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L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX, 

FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 

Dédié  à  Son  A.  R.  Mgr.  le  Duc  CHARLES 

de  Lorraine  &  de  Bar,  &c.  &c.  &c. 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES. 


TOME     X 

KiTr 

a'  par  i  s, 

Chez  Val  a  de,  Libraire  ,  rue  Saim- Jacques  J 
vis-à-vis  celle  dos  Mathurins. 

Peur  Us  Pays  étrangers  ,  à  Li  £  CE  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur; 

JrZC  A*FR9»AT1QN   ET   i'iUVllLùl  DU  Roi» 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adrefîera  ,  pour  toute  la  France ,  à 
Paris,  chez  Valude  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
eft  de  27  liv.  pour  Paris ,  &  de  33  pour  la 
Province  ,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ;  chei 
/.]  /.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M. 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Poftes  Impéria- 
les, pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-B« 
Autrichiens. 

A  Amflerdam,  chez  Van-Harrevelt ,  Libraire  , 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Muftque ,  &.  autres  objets,  dans  YEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adreffer  au  Direc-* 
leur  du  Journal  ,  chez  Valadc.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers  , 
chez  /  /.  Tutot  y  Imprimeur  •  Libraire  ,  place 
S*   Barthelemi  s  à  Liège, 
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MÉMOIRES  pour  fervir  à  ïhifioire  de  Caïenne  6» 
de  la  Guiane  Françoife  ,  dans  le/quels  on  fait 
connottre  la  nature  du  climat  de  cette  contrée , 
les  maladies  qui  attaquent  les  Européens  nou- 
vellement arrivés  3  &  celles  qui  régnent  fur  les 
blancs  &  les  noirs  ;  avec  des  obfervations  fur 
rhijîoire -naturelle  du  pays ,  &  fur  la  culture  des 
terres  ;  par  M.  Bajon  ,  ancien  chirurgien-ma- 
pr  de  rifle  de  Caïenne,  &  de  fes  dépendances , 
correfpondant  de  V académie  royale  des  fciences , 
6»  de  celle  de  chirurgie  de  Paris.  Tome  I.  in* 
Svo.  de  478  pages  ,  avec  figures ,  Tome  II. 
in~8votde4i6  pages.  Prix  12  Hv.  brochés.  A 
Paris,  chez  Grange,  imprimeur-libraire,  rue 
de  la  Parcheminerie  ;  la  veuve  Duchefne , 
rue  St.  Jacques,  &  Efprit ,  libraire  au  Pa- 
lais-Royal. 1777- 1778. 

\^j  Et  ouvrage  intéreffe  également  les  fciences 
&  l'état.  L'auteur,  obfervateur  habile,  bon  ç> 
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4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 
toyen ,  a  examiné  pendant  douze  années  de  fé- 
jour,  le  climat  &  le  fol  de  l'ifle  de  Caïenne 
&  de  la  Guiane,  leurs  productions  les  plus 
rares ,  les  maladies  qui  y  régnent ,  les  remèdes 
qu'on  doit  leur  oppofer ,  &  tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  y  conferver  les  hommes  &  les  en- 
richir par  d'abondanres  récoltes. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  feize 
mémoires. 

Dans  le  1er.  on  expofe  la  nature  du  climat 
de  Caïenne.  Il  y  règne  deux  faifons  ,  l'été  Se 
l'hiver  :  la  première  eft  la  plus  courte.  Elle 
commence  vers  la  fin  de  juillet ,  &  finit  en 
novembre;  elle  ne  dure  guère  que  trois  mois, 
durant  lefquels  il  ne  pleut  prefque  jamais;  ce 
qui  rend  la  terre  û  feche  ,  que  la  plus  grande 
partie  des  plantes  périfienr.  La  chaleur  de  cette 
faifon  ieroit  infupportable  ,  û  elle  n'étoit  pas 
tempérée  par  des  nuits  longues ,  &  pr  des 
vents  qu'on  nomme  brifes.  Les  arbres  ,  qui  cou- 
vrent prefque  tout  ce  vafte  continent ,  &  dont 
les  feuilles  confervent  toujours  leur  verdure , 
font  encore  très-propres  à  modérer  la  chaleur 
du  foleil. 

La  féconde  faifon  ,  ou  l'hiver  ,  eft  la  faifon 
des  pluies;  le  ciel  eft  prefque  toujours  couvert, 
&  le  foleil  caché  par  des  nuages  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'on  n'y  éprouve  quelquefois  une 
chaleur  plus  infupportable  que  celle  de  l'été. 
Cette  faifon  eft  la  plus  longue  ;  elle  commence 
vers  le  mois  de  novembre ,  &  ne  finit  que  fur 
la  fin  de  juin  ou  de  juillet. 

La,  chaleur,  qui  fe  faitfentir  dans  cette  cort* 
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trêe ,  n'eft  pas ,  comme  on  voit ,  précifément 
la  même  durant  toute  Tannée.  Les  jours  où 
elle  eft  la  plus  forte  (  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment dans  le  mois  d'octobre  ) ,  le  thermomè- 
tre (  de  M.  de  Reaumur  )  monte  jufqu'à  28 
degrés ,  ce  qui  n'eft  pas  même  bien  commun , 
obferve  M.  Bajon  ;  tandis  qu'en  hiver ,  il  ne 
monte  qu'a  23  &  24.  Ceft  la  température 
qu'on  remarque  à  Caïenne  ,  &  à  quelque  dif- 
tance  de  ia  mer  ;  en  pénétrant  dans  l'intérieur 
des  terres ,  on  y  trouve  de  la  différence  ;  à 
midi  le  thermomètre  paffe  très-fouvent  le  ter- 
me de  28  degrés  ;  &  le  matin  de  ces  mêmes 
jours,  ii  defcend  au-deflbus  de  24. 

Ainfî  le  climat  de  Caïenne  eft  beaucoup  plus 
tempéré  que  fa  pofition  près  de  la  ligne  (*)  ne 
fembïe  l'indiquer  ;  mais  comme  les  chaleurs  y 
font  prefque  toujours  les  mômes,  elles  produi- 
fent  des  effets  confidérables  fur  les  Européens 
nouvellement   débarqués. 

Ces  effets  font  la  raréfaction  des  fluides  ; 
l'abondance  de  l'infenfible  tranfpiration,  la  gran- 
de humidité  de  l'athmofphere,  la  nature  des  aii- 
mens.  Ces  caufes  réunies  fe  font  fentir  plus  ou 
moins  promptement  fur  les  nouveaux  habitans. 
Les  forces  diminuent  peu-à-peu;  le  vifage  perd 
fes  couleurs  vermeilles  ;  le  teint  devient  d'un 
blanc  plus  ou  moins  bafanné  ;  les  folides  font 
privés  de  leur  ton;  les  fecrétions  fe  dérangent; 


(*)  Caïenne    eft  par  cjuacre  degrés    cinquante-fïx  mi- 
mises  de  latitude  nord, 
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Jes  excrétions  naturelles  ne  fe  font  plus  avec 
Ja  même  régularité.  Pour  prévenir  h  violence 
de  ces  accidens ,  &  leurs  fuites ,  l'auteur  indi- 
que les  précautions  qu'il  convient  de  prendre. 
Il  recommande  de  ne  pas  s'expofer  au  foieil 
dans  les  mcmens  où  fa  chaleur  eft  la  plus  forte  ; 
d'habiter  un  lieu  aéré  &  élevé  ;  de  fe  baigner 
Je  foir  à  l'eau  froide  ou  légèrement  dégour- 
die; de  changer  fou  vent  de  linge  ;  de  fe  pro- 
mener le  foir  &  le  matin  ;  de  manger  peu  ; 
de  s'abftenir  des  fruits  trop  acides;  de  joindre 
à  un  ufage  modéré  de  viande  des  légumes  frais; 
de  boir  fbn  vin  trempé  ;  d'éviter  la  trop  grande 
contention  d'efprit,  les  exercices  du  corps  fa- 
tigans;  d'être  très  modéré  dans  les  plaifirs  de 
lamour.  Outre  ces  précautions  continuées  du- 
rant quelque  tems,  M.  Bajon  confeille  de  fe 
faire  faigner  une  fois  du  bras ,  &  de  fe  purger 
au  moins  deux  fois. 

L'auteur  ,  après  avoir  décrit ,  dans  fon  pre- 
mier mémoire  ,  les  dérangemens  qui  fe  font 
dans  l'économie  animale,  chez  ceux  qui  vien- 
nent d'Euiope  s'établir  à  Caïcnne,  énonce  dans 
le  fécond  les  maladies  qui  font  les  fuites  de 
ces  dérangemens.  Les  nouveaux  habitans  com- 
mencent confhmment  par  être  attaqués  de  fiè- 
vres doubles  tierces,  qui  finifTent  très-fouvent 
par  être  continues.  M.  Bajon  fuit  la  marche  de 
ces  dernières  qui  n'attaquent  guère  que  les  per- 
sonnes les  plus  robuftes ,  les  plus  replètes ,  & 
en  général  celles  qui  fe  font  le  moins  ména- 
gées en  arrivant  dans  le  pays;  communément 
clks  fe  terminent  le  treizième  jour  ;  il  eft  rare 
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qu'elles  aillent  jufqu'au  quinzième  ou  dix-fep- 
tieme.  Quant  aux  perfonnes  qui  font  d'un  tem- 
pérament plus  délicat ,  elles  font  fujettes  à  une 
efpece  de  fièvre  dont  les  fymptômes  font  moins 
violens  &  moins  mauvais;  cette  fièvre  prend 
prefque  toujours  le  caractère  de  la  bilieufe  ar- 
dente; elle  ne  fe  termine  guère  que  vers  le 
13  e.  ou  le  17e.  jour.  Lonqu'un  Européen  a 
efluyé  une  de  ces  efpeces  de  fièvres  ,  on  dit 
qu'il  eft  acclimaté;  &  il  n'eft  plus  fujet  qu'aux 
maladies  ordinaires  du  pays.  Quelques-uns  font 
exempts  de  ces  fièvres,  il  eft  vrai;  c'eft  qu'ils 
en  font  préfervés  par  d'autres  incommodités  ,• 
telles  que  des  dartres ,  des  écoulemens  véné- 
riens,  des  éryfipeles  périodiques,  des  ulcères; 
les  femmes  ont  pour  préfervatifs  l'écoulement 
naturel,  &  fur-tout  les  fleurs  blanches  aux- 
quelles un  grand  nombre  font  fujettes  ;  cepen- 
dant on  obferve  que  les  femmes,  à  Caïenne, 
vivent  plus  long-tems  que  les  hommes.  Notre 
auteur  ne  fe  borne  pas  à  faire  le  tableau  de 
ces  maladies;  il  pafle  en  revue  les  diiFérens 
moyens  employés  pour  les  combattre  ,  &  en- 
treprend de  les  faire  rejetter,  pour  établir  un 
traitement  plus  méthodique. 

Les  maladies  épidémiques  &  contagieufes 
font  très-rares  à  Caïenne.  La  maladie  de  Siam, 
fi  redoutable  &  fi  commune  à  Saint-Domingue , 
n'a  jamais  été  obfervée  à  Caïenne  ;  les  fièvres 
peftilentielles ,  la  petite-vérole,  les  fièvres  pour- 
prées font  abfolument  inconnues  dans  ce  cli- 
mat. La  feule  maladie  épidémique  que  M.  Ba- 
jon  ait  eu  occaiioa  d'y  obferver ,  efl  celle  qui 

A  4 
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emporta  la  plus  grande  partie  des  hommes  qui 
y  furent  tranfportés  en  1763  &  1764,  pour 
y  former  des  établiffemens.  11  en  donne  l'hif- 
toire  dans  ion  troifieme  mémoire.  Il  rapporte 
enfuite  comment ,  par  les  précautions  que  l'on 
prit  en  1766,  on  empêcha  la  petite-vérole  ré* 
pan'due  parmi  des  nègres  nouvellement  débar- 
qués ,  de  fe  communiquer  à  la  colonie. 

Le  quatrième  mémoire  traite  des  maladies 
auxquelles  les  femmes  font  fujettes  à  Caïenne. 
M.  Bajon  obferve  qu'elles  (ont  peu  fécondes; 
ce  qu'il  attribue  à  la  grande  débauche  des  hom- 
mes, &  aux  dérangemens  des  évacuations  pé- 
riodiques du  fexe.  La  groffefTe ,  dans  ee.tecon-. 
trée  ,  eft  accompagnée  de  peu  d'accidens  ;  l'a- 
vortement  y  eft  afîez  rare.  Les  accouchemens 
y  font  faciles  ;  on  en  voit  peu  de  difficiles  ou 
de  laborieux.  L'auteur ,  témoin  d'accidens  ar- 
rivés par  l'irnpéritie  &  par  la  mauvaifs  manœu- 
vre des  négreffes  accoucheufes ,  les  met  fous 
les  yeux  du  lecteur ,  &  prefcrit  les  règles  qu'il 
faut  Cuivre  pour  éviter  ces  défordres  ou  y  re- 
médier ;  il  trace  la  manière  dont  il  faut  con- 
duire les  femmes  en  couches  ,  dans  quelque  cas 
qu'elles  fe  trouvent.  11  paffe  enfuite  à  deux  in- 
commodités fort  communes  aux  femmes  des 
pays  chauds  ,  les  fleurs  blanches  &  les  des- 
centes de  matrice.  Il  confirme  (*),  dans  ce  mé- 


(*)  Les  premiers  eflais  que  M.  Bajon  a  faits  font 
confignés  dans  le  journal  de  médecine  k  juin  177.9  » 
(âge  iis, 
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moire ,  les  bons  effets  d'une  plante  du  oays 
(nommée  bafilk  fauvage)  ,  contre  Us  fleurs 
blanches.  Cette  plante  a  encore  la  vertu  d'ar- 
rêter les  gonorrhées;  mais  il  ne  faut  l'employer 
que  quand  -on  eft  airuré  qu'il  ne  refte  plus  de 
virus  ;  on  fe  fert,  avec  un  égal  fuccès .  du  ba- 
filic  fauvage  contre  les  chûres  de  la  m  itrice  , 
maladie  fort  commune  chez  les  négreffes. 

Les   maladies ,  qui  attaquent  'es  petits  en- 
fans  ,  font  l'objet  du  cinquième  mémoire.  M  Ba- 
jon  entre,  à  cet  égard  ,  dans  des  détails  d'au- 
tant plus  intérefTans  &  néceffaires ,  qj'il  ed  rrès- 
difficile  à  Caïenne  d'élever  les  en  fans  ;  ils  échap- 
pent rarement  au  mal  de  mâchoire ,  aux  mouve- 
mens  convullifs ,  aux  fièvres  putrides  &  vermi- 
iieufes,  aux  chancres  &  aux  ulcères  de  la  gorge 
&  des  amygdales,  &  auxaccidens  qui  accom- 
pagnent la  dentition.  Il  entre*  dans  le  détail  des 
caufes  de  ces  différentes  maladies  ,  &  s'élève  » 
avec  raifon  ,  contre  l'ufage  où    Ton  eu  ,    en 
Amérique  ,  de  faire  nourrir  les  enhns  par  des 
négreffes  ;  il  montre  les  dangers  de  cette  cou- 
tume ,  il  recommande  aux  mères  qui  veulent 
préferver  ces   êtres  fragiles  des  maux  dont  ils 
font  environnés  ,  de  les  alaiter  elles  mêmes  ;  les 
fuccès  de  celles  qui  ont  rempli  ce  devoir  fa- 
cré  doivent  être  pour  les  autres  un  encoura- 
gement bien  flatteur  ;  elles   en  retireront  deux 
avantages  ;  i'un  de  conferver  les  gages  précieux 
de  l'union  conjugale-;  l'autre  de  fe  mettre  à  Far 
bri  des  incommodités  produites  par  l'engorge- 
ment du    lait  dans  les  mamelles,  &  par  fou 
ceâux  dans  la  maiTe  des  humeurs.  Notre  au* 
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teur  blâme  un  abus  qui  s'eft  introduit  malheu- 
r  eufement  par-tout ,  &  qu'on  a  bien  de  la  peine 
à  déraciner ,  c'eft  de  donner ,  aux  enfans  qui 
tettent ,  de  la  bouillie  faite  avec  de  la  farine  ; 
il  indique  l'efpece  de  nourriture  qui  leur  con- 
vient le  plus.  Il  prefcrit  enfuite  la  méthode 
qu'il  faut  fuivre  dans  le  traitement  des  mala- 
dies de  l'enfance.  Il  recommande,  contre  les 
vers /la  décoction  du  fimarouba  frais,  &  fur- 
tout  du  lait  ou  fuc  d'un  grand  arbre  du  pays, 
nommé  figuier.  Les  premières  obfervations  de 
l'auteur  fur  les  propriétés  vermifuges  de  cette 
liqueur  laiteufe ,  ont  été  confignées  dans  le 
journal   de   médecine  (  Supplérn.  de    1770  3    pag9 

Dans  le  fixieme  mémoire  il  eft  queflion  du 
tétanos,  objet  intéreflant  pour  toutes  ks  co- 
lonies. L'auteur  en  diftingue  deux  efpeces;  l'une  j 
qui  attaque  les  nouveau-nés,  fe  nomme,  dans 
toutes  les  ifles,  mal  de  mâchoire  ,(*  )  parce 
que  cette  partie  eft  la  première  affectée;  l'autre 
efpece  eft  connue  à  Caïenne  feulement,  fous 
le  nom  de  catarrhe.  Le  mal  de  mâchoire  eft  ft 
commun  dans  certains  quartiers  de  Caïenne , 
qu'on  peut  à  peine  conferver  un  tiers  des  en- 
fans  qui  y  naiffenr.  Lorfque  cette  cruelle  ma- 
ladie les  attaque ,  depuis  Tinftant  de  leur  naif- 
Jance  jufqu'au  9e.  jour ,  elle  eft  conftamment 


(  *  )  C'eft  un  état  fpafmodïque  des  mufcîes-  dz  la 
jnâchoïre  inférieure ,  par  Je<JUÇl  U  fc>g«chç  ff  WVYJB 
«ès-étfoitexnç&t  faméç, 
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regardée  comme  mortelle.  En  effet,  il  n'en  ré- 
chappe pas  un.  M.  Bajon  examine  quelle 
peut  être  la  caufe  de  ce  mal ,  &  préfente  les 
obfervations  qu'il  a  faites  pour  appuyer  l'opi- 
nion qu'il  adopte.  Il  avoue  de  bonne  foi  que 
tous  les  moyens  mis  par  lui  en  ufage  contre  le 
mal  de  mâchoire ,  pour  fauver  ces  petits  in- 
fortunés de  la  mort ,  ont  été  fans  fuccès.  Mais 
il  a  trouvé  le  moyen  de  les  en  préferver  ;  il 
confifte  à  faire  remonter  le  fang  contenu  dans 
la  veine  ombilicale ,  jufqu'au  delTus  de  l'endroit 
du  cordon  qu'on  doit  lier  ,  de  forte  que  la 
portion  qui  doit  refter  après  la  ligature  &  la 
ïec"tion ,  foit  blanche ,  &  ne  contienne  plus  de 
ce  fluide. 

Voici  ce  que  dit  à  ce  fujet  M.  Bajon  : 
»  Il  y  avoit  déjà  long-tems  que  je  réfléchifïbis 
»  fur  les  moyens  propres  à  prévenir  le  mal  de 
»  mâchoire  ,  lorfque  les  obfervations  de  M.  Le- 
»  vret  (  *  )  parurent.  Je  fus  d'autant  plus  frappé 
»  des  effets  qu'il  attribue  au  fang  qui  féjourne 
m  dans  la  portion  du  cordon  qui  refte  après  la 
»  ligature  &   la  fection  ,  &   dans  la  portion 


(*)  Voyez  le  journal  de  médecine  ,  tome  XXXVII 
pag.  348  &:  fuiv.  M.  Levret  expofe  dans  ces  obfer- 
vations Futilité  de  la  méthode  de  faire  remonter  le 
fang  renferme  dans  la  veine  ombilicale  ,  jufqu'au-def- 
fus  de  l'endroit  du  cordon  qu'il  faut  lier  ,  de  manière 
que  la  portion  qui  doit  refter  après  la  ligature  &c  la. 
fe&ion  ,  foit  blanche  ,  &:  ne  contienne  pas  du  tout  de 
ce  fluide.  M.  Bajon  ci&e  les  propres  expreffions  de 
M.  fceYrçt! 

A  i 
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»  de  la  veine  ombilicale ,  jusqu'au  finus  de  la 
3»  veine-porte  ,  que  j 'a  vois  obier vé  plufieurs 
»  fois  que  la  chute  du  cordon  ,  occafionnée 
»  par  une  grande  putréfaction  de  cette  partie 
«  (  toujours  produite  par  la  quantité  de  fîui- 
»>  des  qui  renvoient  en  ftagnation),  étoit  conf- 
ît ta  m  ment  un  figne  de  mal  de  mâchoire ,  de  forte 
»  que  dans  l'inftant  même  j'eus  l'idée  dem- 
»  ployer  ce  procédé,  perfuadé  qu'il  prévien- 
»  droit  cette  putréfaction  :  en  effet  j'ai  toujours 
s»  vu  que  lorfqu'on  avoit  bien  blanchi  le  cor- 
»  don,  il  féchoit  plutôt  qu'il  ne  pourrifîbit , 
»  &  qu'il  ne  tomboit  totalement  que  vers  le 
»>  6e.  ou  le  7e.  jour,  tandis  qu'à  tous  les  en- 
»  fans  attaqués  du  mal  de  mâchoire  ,  il  tombe , 
»  avec  beaucoup  de  pourriture  3  le  3  e.  ou  le 
»  4e.  jour ,  au  plus  tard.  « 

»  Je  continuai  d'employer  ce  moyen  chez 
»  tous  les  nouveaux-nés  qui  me  tombèrent 
»  entre  les  mains  ;  &  le  fuccès  en  a  été  fi 
»  complet  que  ,  depuis  l'année  1772  ,  que  j'ai 
5)  commencé  à  m'en  fervir,  jufqu'à  la  moitié 
»  de  l'année  1776,  où  je  fuis  parti  de  cette 
»  colonie ,  je  n'ai  pas  vu  mourir  un  feul  en- 
»  fant  de  cette  maladie.  Je  ne  faurois  trop  in- 
1»  fifter  fur  la  bonté  de  cette  méthode ,  &  en- 
»  gager  ceux  qui  pratiquent  les  accouchemens 
»  dans  les  pays  où  cette  maladie  eft  commune , 
t>  à  vouloir  bien  la  mettre  en  ufage  :  je  leur 
»  promets  que  s'ils  l'emploient  avec  toutes  les 
»  précautions  indiquées  par  M.  Levret ,  &  s'ils 
w  ont  fur-tout  l'attention  de  bien  blanchir  le 
U  cordon  ,  en  répétant  plufieurs  fois  la  même 
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91  opération  pour  faire  remonter  le  fang  en 
v  haut,  &  empêcher  qu'il  n'en  refte  dans  la 
»  portion  de  veine  qui  eft  entre  l'ombilic  & 
»  le  foie  ,  ils  auront  toujours  la  fatisfaftion  de 
»  voir  leur  travail  fuivi  du  fuccès  le  plus  heu- 
»)  reux.  »  Nous  nous  fommes  crus  d'autant 
plus  obligés  de  rapporter  ce  paflage  ,  que  M.  Sal- 
chow ,  profefTeur  de  médecine ,  &  médecin- 
penfionné  du  pays  de  Suderdithmarshen  ,  a 
conftaté ,  il  y  a  près  de  deux  ans  ,  l'efficacité 
de  la  même  méthode  pour  préferver  de  la  pe- 
tite-vérole, comme  le  chevalier  Digby  &  M. 
Levret  l'ont  annoncé.  Voye^  notre  journal  d'août 
dernier,  page  318. 

Cependant  les  auteurs  de  la  galette  de  fantê  'y 
regardent  comme  une  pratique  ridicule  ce  dé- 
gorgement du  conduit  ombilical  au  moment  de 
la  naiffance  des  enfàns  ;  ils  ne  peuvent  fe  per- 
fuader  que  l'air  puiffe  être  ïa  caufe  ou  le  vé- 
hicule de  cette  maladie  ;  mais  il  e(t  très-pro-, 
bable  ,  félon  eux  ,  qu'elle  ne  fe  répand  que 
par  des  foyers  de  contagion.  D'après  cette 
idée ,  il  y  auroit,  ajoutent-t-ils  ,  une  expérience 
bien  fimple  à  tenter  en  Amérique  ,  dans  les  lieux 
où  la  maladie  règne,  ce  feroit  de  faire  accou- 
cher les  femmes  par  des  perfonnes  qui  auroient 
la  plus  grande  attention  à  tenir  les  linges  qu'on 
emploie,  très-propres,  &  un  foin  particulier 
cl'é'oigner  des  accouchées ,  ainû  que  les  nou- 
veaux nés ,  fur-tout  au  moment  qu'on  les  re- 
çoit &  qu'on  leur  lie  le  cordon  ombilical , 
tout  ce  qui  pourroit  être  fufpe&é  d'infe&ion. 
Mais  d'après  les  expériences    faites    par  M, 
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Bajon,  depuis  1772  jufqu'en  1776,  &  le  fuc- 
cès  qu'elles  ont  eu  ,  il  nous  femble  que  le  pré- 
servatif contre  le  mal  de  mâchoire ,  eft  trouvé 
en  dégorgeant  le  cordon  ombilical  des  enfans 
au  moment  de  leur  naiflance.  Cette  pratique 
peut  n'être  pas  d'accord  avec  quelques  fyftê- 
mes  particuliers  ;  mais  il  eft  difficile  de  fe  re- 
fufer  à  l'évidence,  &  le  zèle  de  M.  Bajon  pour 
le  bien  public ,  ne  peut  laiffer  naître  de  foup- 
çon  fur  la  vérité  des  faits  qu'il  avance  dans 
fon  ouvrage. 

Notre  auteur  parle  auflî  du  tétanos  des  adul- 
tes, dont  il  fait  deux  efpeces;  il  en  décrit  la 
marche  &  le  traitement  qu'il  a  foin  d'appuyer 
de  plusieurs  obfervations.  Il  eft  à  propos  de 
remarquer  que  les  chevaux  font  quelquefois  atta- 
qués du  tétanos,  &  que  peu  en  reviennent. 
Les  perroquets  privés  y  font  également  fujets , 
&  péri/Tent  dans  les  premiers  momens  de  l'in- 
vafion.  L'auteur  n'a  pu  trouver  aucune  mé- 
thode curative ,  digne  de  confiance ,  pour  ce 
tétanos  des  adultes,  quoiqu'il  ait  tenté  tous 
les  moyens  connus  jufqu'ici;  mais  il  obferve 
que  quelques  nègres  pofledent  la  connoiflance 
de  certains  végétaux  qui  paroiffent  fpécifiques 
contre  cette  maladie.  »  II  y  a  certainement  à 
»  Caïenne ,  dit-il ,  un  nègre  qui  guérit  le  té- 
»  tanos  avec  quelques  plantes  du  pays ...  La 
»  vérité ,  qui  me  fera  toujours  chère  ,  me  fait 
»  dire  ici  que  j'ai  été  témoin  de  plufieurs  gué- 
»  rifons  qu'il  a  opérées  chez  des  perfonnes 
w  dont  j'avois  jugé  la  maladie  mortelle  :  je 
»  lui  ai  mime,  vu  guérir  avec  les  mêmes  rg- 
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»  niedes ,  des  chevaux  qui  étoient  dans  un  état 
»  prefque  défefpéré.  «  M.  Bajon  defire  avec 
raifon  que  le  gouvernement  prenne  les  mefures 
convenables  pour  favoir  quels  font  les  végé- 
taux qu'emploie  ce  nègre ,  &  la  manière  dont 
il  les  adminiftre. 

Le  feptieme  mémoire  a  pour  objet  les  mala- 
dies chroniques j  &  le  huitième,  les  maladies 
de  la  peau. 

Une  maladie  inconnue  en  Europe  fait  le 
fujet  du  neuvième.  Elle  eft  défignée  fous  le 
nom  de  pians.  Elle  femble  ,  dit  M.  Bajon  ,  par- 
ticulière à  ces  noirs  qui  naitfent  fous  les  cli- 
mats brûlans  de  l'Afrique,  &  qui,  par  leur 
émigration  ,  l'ont  portée  dans  toutes  les  parties 
de  l'Amérique  méridionale  où  elle  eft  actuelle- 
ment ,  peut-être  ,  plus  commune  qu'en  Afrique 
même.  Notre  auteur  fe  plaint ,  avec  raifon , 
que  les  médecins  &  les  chirurgiens  n'entrepren- 
nent jamais  de  la  traiter.  Parmi  les  motifs  qui 
devroient  les  engager  à  s'occuper  de  la  curation 
des  pians ,  il  en  eft  un  bien  puiffant  ;  c'eft 
que  ce  virus  femble  fe  propager  de  jour  en 
jour  ;  qu'il  attaque  les  blancs  tant  Européens 
que  Créoles  ,  &  que  plufieurs  habitans  de 
Cayenne  en  font  trop  fouvent  les  victimes, 
»>  N'eft-il  pas  à  craindre ,  ajoute-t-il ,  que  lorf- 
j>  que  cette  maladie  fera  parvenue  à  fa  plus 
*>!  grande  force ,  elle  ne  quitte  fon  domaine 
»  pour  s'étendre  tout-à-coup  ,  &  pour  exercer 
»  fa  fureur  par-tout  où  il  y  aura  des  hommes  ? 
*>  N'eft-ce  pas  là  la  marche  qu'a  fuivie  le  vi- 
4t  rus  vénérien  avec  lequel  les  pians  ont  2» 
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v  plus  grande  analogie  ?   «  M.  Bajon  nous  ap- 
prend qu'il    eft  aufli  rare  de   voir  des  nègres 
qui  n'aient  jamais  les  pians,  qu'il  l'eft  de  ren- 
contrer en  Europe  des  perfonqes  exemptes  de 
la  petite-vérole.  Les  pians  ont  encore  cela  de 
commun  avec  la  petite-vérole  ,  qu'ils  n'attaquent 
pas  deux  fois  le  même  individu  lorfqifils  ont  été 
bien  traités.  Cette  maladie  eft  contagieufe ,  & 
quand  un  nègre  en  eft  atteint ,  elle  fe  commu- 
nique allez  promptement  9   ceux  qui  ne  l'ont 
pas  eue,   pourvu  toutefois  quil  y  .ait  un  con* 
taér.  plus  ou  moins  immédiat.  Cependant  la  voie 
la  plus  ordinaire  dom   les   nègres   contractent 
cette  maladie ,   ç'eft  leur  commerce  avec  les 
negrefles.  Le  lavant  obfervateur  diftingue  trois 
efpeces  de  pians ,  &l  femble  porté  à  regarder 
ce  mal  comme  le  Second  degré  de  la  vérole , 
&  le  mal  rouge  ou  lèpre ,  comme  le  troifieme 
degré.  Quoi  qu'il  en  (bit  j  le  véritable  remède 
des  pians  eft  le  mercure;   mais  il  faut  l'admi- 
niftrer  avec  beaucoup  de  précautions.  Les  gens 
de  l'art ,  qui  fe  deftinent  à  aller  pratiquer  dans 
les  colonies  américaines,  trouveront    ici,  fur 
l'adminiftration  du  mercure  fous  ce  ciel  brû- 
lant ,  des  confeils  excellens ,  &  pour  la  cura- 
tion  des  pians  un  plan  méthodique  dont  ils  ti- 
reront le  plus  grand  avantage. 

»  Les  habitans  d'une  partie  de  l'Afrique,* 
»  dit  M.  Bajon ,  font  fujets  à  une  maladie  par- 
»>  ticuliere,  qu'on  n'a  obfervée  nulle  part  que 
»  dans  ces  climats ,  &  à  laquelle  on  a  donné 
»  le  nom  de  draçotmeau.  «  Ceft  de  cette  ma- 
ladie qu'il  eft  queftion  ians  le  dixième  mé* 
moire. 
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L'auteur  permettra  d'obferver  ici  qu'un  écri- 
vain grec,  nommé  Agatkarchides ,  qui  a  com- 
pofé  une  hiiloire  de  Perfe ,  parie  de  cette 
maladie  comme  exillante  en  Afie.  Voici  le 
partage  de  cet  hiftorien  d'après  Plutarque  ;  nous 
nous  fervirons  de  la  traduction  d'Amyot  :  »  Et 
»  ceux  qui  furent  malades  alentour  de  la  mer 
«  rouge  ,  (  ce  qui  s'entend  probablement  des  folm 
i>  dats  de  r armée  des  Perfes  avancée  dans  C  Ara- 
n  bie ,  )  ainii  comme  Azatharchides  efcrit ,  eu- 
»  rent  des  accidens  eftrangcs  ,  que  perfonne 
m  n'auoit  iamais  ne  leus  ne  veus  :  &  entre 
v  autres ,  qu'il  leur  fortoient  de  petits  ferpen- 
w  teaux  qui  leur  mangeoient  le  gras  desiambes 
j>  &  les  fouris  des  bras  ,  &c.  »  Galien  en  effet , 
fur  la  tradition  ou  fur  la  foi  de  quelque  his- 
torien ,  obferve  que  cette  maladie  elt  fréquente 
en  Arabie.  Paul  d'Egine  rapporte  auiîi  qu'elle 
exifti  dans  l'Inde  &  dans  les  contrées  qui  font 
au-deiTus  de  l'Egypte  ,  c'eft-à  dire  l'Arabie.  Sui- 
vant Avicenne,  elle  e/t  commune  auprès  de 
Médine  (en  Arabie)  ,  dans  le  Corafan  ,  en  Egyp- 
te &  ailleurs.  C'eit ,  fans  doute  ,  parce  qu'elle 
n'éioit  point  rare  auprès  de  Médine  ,  que  les 
traducteurs  barbares  des  livres  de  médecine, 
arabes ,  l'ont  appeliée  vena  Medïnenfis.  On  voit 
par-là  que  ce  mal  règne  &  dans  l'Ane  &  dans 
l'Afrique  ;  ce  qui  n'empêche  pas  de  dire  que 
les  nègres  paroiiTent  y  être  plus  fujets  aujour- 
d'hui que  les  autres  peuples  de  l'Afrique ,  & 
que  les  afiatiques.  M.  Bajon  ,  au  refte,  ayant  été 
à  portée  de  traiter  beaucoup  de  nègres  attaqués 
de  ce  mal ,  l'a  mieux  obfervé ,  &  par  confé- 
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quent  mieux  décrit  que  les  voyageurs.  Le  dra- 
gonneau ,  dit-Il ,  eft  un  véritable  ver  chez  le- 
quel la  fenfibilité  &  l'irritabilité  font  on  ne 
peut  pas  plus  marquées;  ce  que  M.  Bajon 
prouve  par  les  obfervations  qu'il  a  faites.  Il 
ajoute  un  peu  plus  loin  :  »  Le  fiege  du  dra- 
»>  gonneau  eft  conftamment  le  tifïu  cellulaire 
»  qui  unit  les  tégumens  aux  mufcles  ;  fouvent 
»  il  palTe  dans  l'interftice  de  ceux  ci ,  &  s'étend 
»  forr  au  loin  en  ferpentant  &  fe  repliant  de 
»  plufieurs  façons;  j'en  ai  trouvé  qui  avoient 
»  cinq  à  fix  pieds  de  long  ;  il  y  en  a  d'au- 
»  très  qui  font  beaucoup  plus  courts.  Lorfque 
»  ce  ver  eft  forti ,  il  eft  blanc  ,  de  figure  ron- 
»  de ,  &  de  la  groffeur  d'une  corde  de  vio- 
»  Ion.  En  le  difTéquant,  j'ai  obfervé  qu'il  étoit 
»  formé  de  cinq  à  fix  filets  affez  gros  ,  joints 
»  enfemble  par  un  tifTu  cellulaire  fort  gras , 
»  femblable  à  une  efpece  de  gluten  mucilagi- 
w  neux  &  affez  folide.  La  première  partie  de 
»  ce  ver  ,  qui  a  coutume  de  fortir  ,  eft  ronde , 
3>  &  annonce  aflez  que  c'eft  la  tête  de  l'ani- 
»  mal;  &  la  dernière  qui  fort ,  va  toujours 
»  en  diminuant ,  devient  pointue  ,  &  eft  très- 
»  fûrement  la  queue  ....  Lorfque  ce  ver  pa- 
»  roît  être  arrivé  à  fon  dernier  degré  d'ac- 
»  croisement ,  il  excite  à  la  peau  une  inflam- 
»  mation  plus  ou  moins  vive,  toujours  fuivie 
»  d'un  abcès.  L'abcès  étant  ouvert,  l'animal 
»  préfente  la  tête  ,  &  fort  de  la  longueur  de 
»  trois  ou  quatre  pouces  ,  en  même  tems  que 
»»  la  matière  purulente  ;  la  fortie  du  refte  du 
h  corps  fe  fait  lentement  &  en  plufieurs  jours , 
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»  fuivant  qu'il  etl  plus  ou  moins  long  :  corn- 
»  munément  il  en  fort  trois  ou  quatre  pouces 
:>  par  jour.  On  eft  dans  fufage ,  pour  aider  fà 
»  l'ortie  &  prévenir  fa  rupture  qui  eft  toujours 
»  dangereuse  ,  de  le  rouler  autour  d'un  petit 
»  bâton  à  mefure  qu'il  fort ,  &  d'afTujettir  ce 
»>  bâton  fur  l'ouverture  de  l'abcès  ,  au  moyen 
»  d'un  petit  bandage.  « 

M.  Bajon  dit  que  le  dragonneau  fe  trouve 
dans  toutes  les  parties  du  corps ,  mais  bien 
plus  fréquemment  aux  extrémités  inférieures. 
U  en  a  tiré  un  qui  fe  promenoit  autour  du 
globe  de  l'œil  dans  le  tiiïu  cellulaire  qui  unit 
la  conjonctive  avec  la  cornée  opaque;  il  en  a 
vu  deux  fur  le  dos ,  mais  jamais  lur  le  ventre 
ni  fur  la  poitrine.  11  croit  au  refte  que  cette 
maladie  dépend  de  quelque  vice  particulier  dû 
aux  alimens  dont  on  ufe  en  Afrique ,  ou  à  l'air 
qu'on  y  refpire.  Nous  remarquerons  ici  que  les 
Arabes  qui  habitent,  comme  on  fait,  en  Afie, 
attribuent, t aujourd'hui  même  encore,  cette  ma- 
ladie à  l'ufage  des  eaux  Gagnantes. 

M.  Bajon  ,  dans  ce  mémoire,  indique  très- 
bien  la  conduite  qu'il  faut  tenir  pour  débarraf- 
fer  le  corps  de  ce  ver  fmgulier,  &  le  traite- 
ment convenable  foit  avant  fa  fortie,  foit  après 
fon  entière  extraction,  foit  lorfqu'il  eneft  refté 
une  portion ,  laquelle  produit  toujours  une  in- 
flammation violente  qui,  en  peu  de  tems,  fe 
termine  par  la  fuppuration ,  &  fouvent  par  la 
gangrené. 

Dans  le  mémoire  qui  fuit  (l'onzième,  )  il  s'a- 
git des  animaux  venimeux  de  la  Guiane  &  de 
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Caïenne.  Les  plus  dangereux  font  le  ferpent  a 
fonnetres  ou  à  grelots,  &  le  ferpent  à  grage. 
Bien  qu'ils  foient  communs  dans  ces  contrées, 
on  voyage  fowént  pendant  long-tems  fans  en 
rencontrer  aucun. 

Le  ferpent  à  fonnetres  devient  d'une  grof- 
feur  monftrueufe \  fon  venin  eft  le  plus  actif 
&  ie  p-us  violent  de  tous  ceux  qu'on  con- 
noiffe.  Quiconque  a  le  malheur  d'en  être  mor- 
du, périt  en  très-peu  de  tems,  fi  l'on  n'y  ap- 
porte les  fecours  les  plus  prompts.  Heureufe- 
ment  ce  reptile  n'eft  pas  auiîi  harai  que  le  pré- 
tendent quelques  naturalises  ;  car  toutes  les 
fois  qu'il  eft  pourfuivi  par  des  hommes  ,  fon 
premier  foin  eft  de  fuir.  D'ailleurs,  comme  il 
n'avance  point  fans  faire  un  bruit  allez  re- 
marquable, on  eft  averti  de  fa  rencontre,  & 
par  conséquent  à  portée  de  l'éviter.  Aufli  M. 
Bajon  afFure  ,  que  dans  Tefpace  de  douze  ans 
qu'il  a  refté  dans  ce  pays ,  il  n'a  vu  qu'un  pe- 
tit nombre  de  ces  animaux ,  &  que  les  Indiens 
&  les  nègres  chafTeurs  ,  continuellement  occu- 
pés à  parcourir  les  bois  &  toutes  fortes  de  ter- 
reins  incultes,  en  font  très  rarement  mordus. 

Le  ferpent  à  grage  a  la  tête  beaucoup  plus 
groffe  que  les  autres  ferpens,  de  forte  que  fa 
gueule  eft  trè.:-grande ,  fes  mâchoires  longues 
&  fendues;  fes  dents  font  difpofées  de  façon 
qu'elles  font  toutes  courbes ,  &  leur  convexité 
fe  trouve  vers  le  dehors,  &  la  concavité  vers 
l'intérieur  de  te  gueule;  les  dents  de  toute  la 
circonférence  des  mâchoires  font  peu  longues , 
toutes  pointues  comme  les  dents  d'une  fcie,  & 
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leur  courbure  eu  proportionnée  à  leur  lon- 
gueur. Les  dents  \  é.nimeufes  font  au  nombre 
de  quatre ,  deux  en  haut  &  deux  en  bas,  fituées 
précisément  à  la  pointe  de  chaque  mâchoire  ; 
ces  dents,  qui  occupent  la  place  des  incifives, 
font  environ  fix  fois  aufïi  longues  que  les  au- 
tres ,  &  leur  courbure  eft  confidérable.  Lorf- 
que  l'animal  ferme  la  gueule ,  ces  denrs  fe  croi- 
sent les  unes  entre  les  autres  ;  elles  font  creu- 
fes  :  toutes  les  fois  que  le  reptile  s'élance  pour 
mordre,  il  ouvre  une  cueille  effroyable;  fes 
dents  embraffent  une  portion  confidérable  de 
chair  ,  fur  quelque  membre  qu'elles  fe  por- 
tent ;  rarement  cette  portion  de  chair  eft  em- 
portée par  le  ferpent ,  mais  il  arrive  prefque 
toujours  que  les  dents  fe  cafTenr. 

Les  indiens  &  les  nègres  connoiffent  beau- 
coup de  plantes  dont  plufieurs  ont  la  vertu  de 
remédier  aux  accidents  cairfés  par  la  morfure 
de  ces  ferpens.  Le  fucre  brut ,  appliqué  fur  la 
plaie  &  pris  intérieurement,  s'emploie  avec 
fuccès.  L'alkaîi  volatil,  adminifhé  par.  M.  Ba- 
jon,  a  réuffi;  on  trouve  de  lui  une  obferva- 
tion  à  ce  fujet  dans  le  journal  de  médecine,  août 
1770.  11  a  conflaré  depuis,  l'efficacité  de  l'al- 
kaîi volatil;  cependant  il  déclare,  d'après  fa 
propre  expérieace ,  que  la  vertu  de  ce  frl  n'eft 
pas  toujours  bien  fûre. 

Après  avoir  réfuté  quelques  méprifes  de  M. 
l'abbé  Sonnïnï ,  notr©  auteur  indique  les  fecours 
qu'il  convient  d'adminiftrer  contre  le  venin  de 
la  mouche  à  drague ,  le  feorpion  ,  h  bête  à 
mille  pieds,  &  la  fourmi  flamande. 
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On  trouve   dans   le    douzième  mémoire,  la 
description  d'un  oifeau  nommé  Parraqua  ,  fem- 
blable   pour  la  forme  &  l'organifation ,  à  nos 
poules  &  à  nos  faifans.  Le  mâle ,  dont  la  voix 
cft  très-forte,   &  qui  exprime  pofirivement  les 
trois   fons   qui   forment  [on  nom  ,    a    quelque 
chcfe  de  particulier  dans  la  trachée- artère  :  cet 
organe  de  la  refpiration  &  de  la  voix  ,  au -lieu 
d'entrer    tout   droir  dans  la  poitrine,   comme 
dans  les  autres  oifeaux ,  fe   porte  au  contraire 
vers  l'extérieur  de  cette  cavité  ,   paffe  fur  la 
partie  antérieure  de  la  clavicule  gauche,  def- 
cend  le  long:  &  au  dehors  du  ftemum ,  feule- 
ment recouvert  de  la  peau  jufques  près  de  la 
partie  inférieure  du  cartilage  xïphoïde  où  il  fe 
recourbe ,  en  faifant  une  anfe ,  &  remonte  de 
l'autre  côté  du  fternum  ,  à  peu  de  diftance  de 
la  portion  defcendante,  gagne  enfin  la  partie 
fupérieure  de  la  poitrine,  paffe  fur   la   partie 
antérieure  de  la  clavicule  droite,  &  entre  dans 
cette  cavité  pour  aller  s'y  diftribuer  comme  à 
^ordinaire. 

L'hiftoire  du  Maraye ,  oifeau  qui  a  beaucoup 
de  reffemblance  avec  le  parraqua ,  fait  le  fujet 
du  treizième  mémoire.  La  traehée-artere ,  dans 
le  maraye ,  a  auffi  quelque  chofe  de  remar- 
quable. Voici  comment  le  favant  observateur 
on  décrit  la  pofition  :  i>  Comme  dans  tous  les 
»  animaux  elle  defcend  le  long  du  col,  fur 
t>  la  partie  antérieure  de  l'œfophage;  parvenue 
•>  à  l'entrée  de  la  poitrine ,  elle  fe  dirige  vers 
»  l'extérieur  de  cette  cavité,  &  paffe  fur  la 
«  portion  antérieure  de   U  clavicule  gauche*, 


OCTOBRE,  1778.  23 
w  s'avance  fur  fa  partie  fupérieure  du  fternum , 
»  recouverte  fimplement  de  la  peau ,  &  def- 
»  cend  de  quelques  lignes  fur  cet  os  ;  elle  fe 
»  recourbe  enfuite ,  &  remonte  vers  la  partie 
»  droite ,  &  pafle  fur  la  portion  antérieure  de 
»  la  clavicule  du  même  côté ,  fur  laquelle  elle 
»  fe  recourbe  p©ur  entrer  dans  la  poitrine  où 
n  elle  va  fe  terminer,  comme  dans  les  autres 

•>  animaux La  portion  de  la  trachée-arte- 

»  re ,  qui  s'avance  fur  le  fternum  ,  forme  une 
»»  anfe  avant  que  de  remonter  ;  cette  anfe  fe 
»  trouve  fortement  embraffée  par  un  mufcie 
«  très-fort  «.  M.  Bajon  relevé  encore  quelques 
méprifes  de  M.  l'abbé  Sonnini. 

Le  quatorzième  mémoire  eft  deftiné  à  l'htf- 
toire  d'un  autre  oifeau  de  la  Guiane  ;  on  l'ap- 
pelle Yacou,  Il  forme  une  efpece  différente  des 
deux  précédens.  L'auteur  a  fait  graver  la  figure 
de  ces  trois  oifeaux. 

M.  Bajon,  dans  les  mémoires  quinzième  & 
feizieme ,  parle  du  manioc ,  de  là  manière  de 
le  cultiver,  de  fes  différentes  préparations,  de 
l'eau  qui  fe  tire  de  la  racine  fraîche,  de  fes  qua- 
lités vénéneufes ,  &  des  moyens  d'en  arrêter 
les  effets.  L'auteur  fait  connoître  en  quoi  dif- 
fère le  manioc  proprement  dit  t  du  camanioc  ; 
celui-ci  a  la  racine  oblongue,  plus  compacte  , 
laquelle  ne  fournit  point  de  fuc  nuifible.  Ces 
deux  efpeces  fe  cultivent  dans  toutes  fortes  de 
terres.  Cette  culture  demande  peu  de  foin.  On 
fait  avec  ces  racines  ,  1  ° .  la  caffave ,  qui  efl 
une  efpece  de  gâteau  dont  fe  nourrirent  les 
nègres ,  &  une  partie  des  blancs  de  la  Guiaae  j 
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2*.  le  couac  ,  c'eft  une  préparation  de  la  fa- 
rine de  manioc  qui,  au  feu,  devient  grenue, 
&  que  les  indiens  &  beaucoup  de  nègres  pré- 
fèrent à  la  calTave.  On  en  fait  aum*  divèrfes 
boiffons  plus  ou  moins  eftimées.  Après  en  avoir 
détaillé  les  procédés ,  M.  Bajon  expo  i  s  les  di- 
vèrfes opirions  des  auteurs  fur  la  nature  du 
fuc  extrait  du  manioc.  Les  animaux  qui  boivent 
de  ce  fuc  frais  périffent  en  fort  peu  de  tems. 
Il  n'eft  pas  aum*  nuifible  ,  lorfqu'il  eft  ancien- 
nement extrait,  ou  s'il  a  bouilli,  ou  fi  Ton  y 
a  difTout  du  fe!  de  tartre;  alors  les  animaux  en 
font  feulement  incommodés.  Notre  auteur  croit 
qu'il  y  a  dans  ce  fuc  une  partie  volatile  légè- 
rement acide,  qui  s'évspore  aifément,  &  qui 
eft  la  feule  nuifibîe.  L'eau  de  rocou ,  qui  agit 
comme  un  vomitif,  paffe  pour  l'antidote  du 
poifon  du  manioc.  Elle  ne  réuiîît  cependant 
pas  conftamment  ;  c'eft  fouvent  infruclueufc- 
ment  qu'on  la  combat  avec  les  aïkalis  fixes  ou 
volatils.  Le  fuc  de  bsfilic  ordinaire  eft  le  feul 
moyen  qui  ne  manque  point  fbn  effet. 

Les  mémoires  qui  compofent  ce  premier  vo- 
lume ,  remplis  de  chofes  curieufes ,  utiles  & 
neuves,  &  préfentés  du  ftyle  fimple  qui  con- 
vient à  la  vérité,  méritent  d'être "accueillis.  Le 
jugment  que  nous  en  portons  ,  eft  appuyé  de 
celui  de  l'académie  des  fciences,  &  fortifié  du 
fuffrage  de  plufieurs  perfonnes  en  état  de  pro- 
noncer fur  un  ouvrage  auffi  utile.  Nous  ne 
voyons  pas  que  l'auteur  ait  efïuyé  de  criti- 
ques, de  la  part  des  journalises,  qu'en  don- 
nant l'air  fixe  pour  caufc  du  tétanos  à  Caïen- 

nç. 
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ne.  Tout  lecteur  fenfé  verra  dans  cette  affec- 
tion un  exemple  de  l'abus  qu'on  fait  en  éde- 
cine  de  toutes  les  découvertes  qu'on  a  faites 
dans  la  phyfique  ou  dans  la  chymie.  On  pour- 
roit  demander  à  M.  Bajon  s'il  croit  réeilement 
que  le  tétanos  de  Caïenne  vient  plurôt  d'un 
acide  que  d'un  aïkali ,  &  û  cette  afFe&ion  ne 
peut  pas  tout  auiîi  -  bien  être  occafionnée  par 
celui-ci  que  par  celui-là  ?  Ne  vaudroit  -  il  pas 
mieux,  &  n'y  auroit-il  pas  plus  de  véritable 
philofophie  à  s'abitenir  de  toute  explication, 
que  d'en  donner  de  û  vagues? 

Le  fécond  volume  de  cet  ouvrage  n'eft  pas 
moins  intéreflant  que  le  premier;  il  eft  compofé 
de  douze  mémoires. 

Dans  le  premier  ,  M.  Bajon  marque  d'abord 
la  fituation  de  la  Guiane  èV  de  rifle  de  Caïen- 
ne ;  il  en  fixe  les  limites;  il  indique  les  difFé- 
rens  établiflemens  formés  dans  cette  colonie  ; 
il  fait  mention  aufli  de  l'adminiftr.uion  tant 
dans  l'ordre  eccléfiaftique  que  dans  l'ordre  civil 
&  militaire. 

La  Guiane ,  dit-il ,  eft  un  pays  très  -  grand 
dans  lequel  tout  paroît  encore  dans  l'état  de 
nature.  Les  établiftemens  foibles  &  lan^uifTans 
de  cette  contrée  y  laifTent  voir  à  pein  2  des  tra- 
ces de  l'homme  civil ifé  &  iriftrutt.  Ce  n'eft  que 
fur  les  bords  de  la  mer ,  ou  dans  fon  voifina- 
ge,  que  l'on  trouve  ces  étabiiflemens.  Si  l'on 
pénètre  dans  l'intérieur  des  terres,  on  n'apper- 
joit  nulle  part  de  routes  frayées  par  l'homme, 
nais  feulement  par  des  animaux  fauvages  de 
ie  toute  efpece ,  dont  le  nombre  eft  d'autant 
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plus  grand,  qu'ils  ont  pu  vivre  &  fe  roulti" 
plier  dans  une  paix  profende  qui  n'a  jamais 
été  troublée  par  les  befoins  de  l'homme.  Les 
naturels  du  pays  ,  qu'on  appelle  Sauvages  ou 
Indien  s ,  font  en  très-petit  nombre;  on  en  «rouve 
quelques  uns  fur  les  bords  de  la  mer,  ou  aux 
embouchures  des  principales  rivières  ;  on  con- 
noîr  peu  ceux  de  l'intérieur  des  terres.  Ils  vi- 
vent en  petites  fociétés ,  toujours  commandées 
par  un  chef  auquel  tout  le  monde  obéit  ;  on 
le  nomme  capitaine.  Les  Indiens  ,  en  général , 
n'aiment  pas  à  vivre  avec  les  Européens,  ni 
auprès  de  leurs  érabliffemens  :  aufîi  s'en  éloi- 
gnent-ils toujours,  autant  qu'ils  le  peuvent.  Ce- 
pendant ils  font  très-utiles  ?ux  habitans  de  ces 
contrées.  Les  Européens,  qui  habitent  les  dif- 
férens  éfab!i{Temens  de  la  Guiane,  les  prennent 
pour  chafTer  &  pour  pêcher  ;  ils  s'acquittent  de 
ces  fonctions  mieux  que  perfonne,  lorfqu'iîs 
veulent  s'en  donner  la  peine  ;  on  les  emploie 
auffi  à  d.fFérens  travaux  pour  le  roi ,  &  prin- 
cipalement dans  les  voyages  qu'on  fait  le  long 
des  côtes  ou  fur  les  rivières,  pour  pénétrer 
dans  les  terres.  Ils  font  beaucoup  plus  au  fait 
de  ces  navigations  que  les  blancs  ou  les  noirs. 

Quant  au  terrein  de  la  Guiane,  il  eft  bas 
&  uni  fur  les  bords  de  la  mer;  il  eft  fueewf- 
fivement  couvert  &  découvert  par  le  flux  & 
reflux  ;  il  y  a  des  prairies  continuellement 
inondées,  d'autres  le  font  feulement  durant  la 
faifon  des  pluies  ,  tandis  que  d'autres  font  tou- 
jours feches.  Ceiles-ci  produifent  une  herbe 
toujours  verte  &  excellente  pour  la  nourriture 
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du  bétail.  C'eU-là  que  paillent  des  bœufs  &  des 
vaches  qui  svy  font  multipiiés  confidcrablement 
depuis  huit  à  neuf  ans.  On  y  entretient  aufll 
des  cochons  &  des  chèvres. 

A  proportion  que  l'on  s'éloigne  de  la  mer, 
le  terrein  s'eleve  confidérablemenr  ;  on  y  voit 
des  montagnes  plus  ou  moins  hautes.  Quoi- 
qu'on ait  peu  de  connoiilances  fur  les  minéraux 
de  la  Guiane,  M.  Bajon  eft  perfuadé  que  les 
montagnes  nombreufes  de  cette  contrée  doivent 
en  renfermer  beaucoup.  Ce  qui  le  prouve  3 
ce  font  des  traces  de  volcans  ,  indiquées  par 
des  laves. 

L'auteur  paffe  enfuite  en  revue  les  différent 
arbres  fruitiers  du  pays.  Mais  on  y  cultive , 
depuis  peu,  des  arbres  tranfportés  de  l'Inde, 
tels  que  le  canellier ,  &  le  giroflier  ,  lefquels 
y  viennent  très-bien.  Les  terreins  qui  font  à 
une  certaine  diftance  de  la  mer  ,  élevés  &  iécs , 
font  couverts  d'arbres  dont  le  bois  eft  très-dur; 
plufieurs  font  propres  à  la  charpente ,  à  la  mâ- 
ture &  à  la  conftruction.  Outreces  arbres  qui 
offrent  à  cette  colonie  une  reffource  très- 
grande  ,  on  trouve  encore  dans  ces  forets  in> 
menfes  des  productions  utiles  ;  la  vanille,  la 
falfepareilie ,  le  baume  de  copahu,.  la  caffe  , 
le  fimarouba  ,  le  cacao ,  la  gomme  élastique,  &c. 
objetj  d'une  branche  confidérable  de  commerce 
poiu  les  Portugais,  mais  dont  les  habltans  de 
la  Guiane  n'ont  point  fu  ,  jufqu'à  préfent,  ti« 
rer  aucun  parti.  Ils  fe  bornent  à  cultiver  Vînà 
digo.,  les  cannes  à  fncre ,  le  coton  ,  le  café , 
le  cacao ,  le  rocou.  Ces  différentes  plantes  réuf- 
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fiflent  très-bien  ;  cependant  cette  colonie  ne 
profpere  point.  L'auteur ,  qui  a  fuivi  les  opé- 
rations ,  croit  avoir  découvert  les  raifons  qui  , 
jufqu'ici ,  ont  empêché  les  colons  de  s'enrichir, 
&  les  indique.  Ils  pourroient  encore  tirer  de 
grands  avantages  de  la  pêche  ,  fur-tout  de  celle 
du  Iamentin  ;  ce  poiflbn ,  dont  le  volume  eft 
énorme ,  eft  très-commun  vers  le  fud  de  la 
Guiane  ,  dans  des  lacs  qui  fe  trouvent  aux  en- 
virons de  Mayacaré.  M.  Bajon  entre  dans  le 
détail  de  ce  qu'il  faudroit  faire  pour  l'établifle- 
ment  qu'il  propofe  à  cet  égard  ,  &  pour  for- 
mer des  marais  falans. 

On  voit  par- là  que ,  fi  cette  colonie  eft  en- 
core dans  un  état  de  foiblefle,  on  ne  fauroit 
en  accufer  l'infécondité  du  pays  ,  mais  l'indo- 
lence ,  l'inactivité ,  une  culture  trop  routiniè- 


re 


&c. 


Le  fécond  mémoire  a  pour  objet  le  traite- 
ment des  plaies  relativement  aux  pays  chauds. 
M.  Bajon  montre  combien  eft  pernicieufe  la 
coutume  où  l'on  eft  dans  les  ifles  d'employer 
une  foule  d'onguents  qu'on  a  déjà  proscrits  avec 
raifon  en  Europe.  Il  a  réduit  le  traitement  des 
plaies  à  une  très-grande  fimplicité.  Le  topique 
dont  il  a  fait  ufage  avec  le  plus  de  fuccès ,  & 
qui  lui  a  paru  remplir  le  plus  complètement 
l'unique  but  qui  eft  de  guérir,  eft  une  légère 
décoction  de  quelques  plantes  vulnéraire^  du 
pays,  à  laquelle  il  ajoute  un  tiers  de  taffia.  On 
a  foin  de  bien  laver  la  plaie  &  fes  environs 
avec  cette  décoélion  ;  on  y  trempe  les  pluma- 
cçaux  dont  on  la  couvre,  ainfi  qu'une  légère  çom* 
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preffe  que  Ton  met  pardeffus.  Ce  moyen  rend  - 
prefque  toujours  la  fuppuration  d'une  bonne 
qualité ,  ni  trop  abondante ,  ni  trop  médiocre  , 
&:  les  chairs  refient  fermes ,  grenues  ,  &  ver- 
meilles, fans  fe  bourfouffler ,  pourvu  toutefois 
qu'aucune  caufe  étrangère  ne  vienne  pas  com- 
pliquer la  maladie.  Lorfque  les  plaies  font  abreu- 
vées de  beaucoup  de  férofité  ,  on  rendra  ce  to- 
pique bien  plus  a&if ,  en  augmentant  la  dofe 
du  taffia ,  &  en  diminuant  celle  de  la  décoc- 
tion vulnéraire  ;  on  ne  fera  même  aucune  dif- 
ficulté d'employer  feule  cette  liqueur  fpiritueufe. 
Le  taffi3 ,  outre  fa  qualité  tonique  ,  abonde  en 
parties  huileufes  qui  le  rendent  balfamique. 
11  produit  encore  une  réfolution  aux  environs 
des  plaies  ,  qui  prefque  toujours  font  un  peu 
engorgées ,  &  oppofent  par-la  un  obftacle  à  leur 
guérifon.  Enfin  ,  l'ufage  de  cette  liqueur  fur 
les  plaies  de  ces  climats,  difpofe  les  chairs  à 
la  cicatrifation  ,  fans  jamais  les  racornir;  de 
forte  que  très  fouvent  on  peut  faire  ufage  de 
ce  topique ,  depuis  le  commencement  de  la  fup- 
puration  d'une  plaie,  jufqu'à  fa  parfaite  con- 
folidation.  Il  convient  même  d'en  continuer 
l'ufage  fur  la  cicatrice,  long-tems  après  qu'elle 
eft  faite  ,  pour  la  raffermir,  &  empêcher  qu'elle 
ne  fe  déchire  ,  ou  ne  fe  rouvre. 

Notre  auteur  recommande  encore  de  ne 
point  faire  ufage  des  emplâtres  qu'on  met  par- 
deffus les  plumaceaux  ,  pour  les  maintenir  en 
place,  &  de  ne  point  charger  les  plaies  de 
beaucoup  de  linges  qui  échauffent  inutilement 
la  partie  malade  :  mais  il  avertit  que  dans  ces 
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•climats  les  plaies  confidérables ,  &  qui  fuppurent 
{beaucoup,  doivent  être  panfées  plus  fouvent , 
que  dans  ceux  qui  font  tempérés  ou  froids.  Ce 
mémoire  q(\  rempli  de  chofes  excellentes;  nous 
exhortons  les  jeunes  chirurgiens  qui  fe  pi\  po- 
sent d'aller  exercer  leur  art  dans  les  ifle.~ ,  de 
Je  lire  &  de  le  méditer.  M.  Bajon  ne  fe  con- 
tente pas  de  donner  les  préceptes,  il  les  unit  à 
Ja  pratique  dans  une  obfervat:on  qu'il  com.ru- 
nique,  &  que  nous  croyons  devoir  rapporter 
ici  ,  en  l'abrégeant  néanmoins. 

Le  20  d'août  1773  ,  un  économe  de  M. 
Gaétan  Prépaud ,  faifant  faire  un  abattis  fur 
^habitation  des  allées ,  fut  furpris  par  un  arbre 
tï es  gros,  qui,  tombant  d'un  côté  où  il  ne 
s'attendoit  pas,  ne  lui  biffa  pas  le  tems  de  s'é- 
chapper. Les  nègres ,  qui  abattoient  le  bois , 
s'étoient  d'abord  apperçu  que  l'arbre  tomboit 
de  fon  cô'.é  ,  &  le  virent  fuccomber  fous  ce 
poids  énorme  ;  ils  accoururent  après  que  l'ar- 
bre fut  tombé  ,  &  le  trouvèrent  en  partie  ca- 
ché par  le  tronc  :  dès  lors  ils  le  crurent  tout- 
à-fait  écrafé. 

Comme  l'arbre  étoit  très-branchu ,  ils  ne  pu- 
rent l'approcher  qu'après  avoir  coupé  quelques- 
unes  de  fes  branches.  Arrivés  auprès  de  lui , 
ils  apperçurent  qu'il  refpiroit  encore;  le  tronc 
de  l'arbre  paffoit  obliquement  fur  fon  corps, 
c'eft-àdire,  fur  le  ventre  de  droit  à  gauche, 
fur  une  portion  de  la  poitrine ,  &  fur  tout  le 
bras  gauche;  de  forte  que  la  tête  &  le  bras  droit 
ne  furent  point  endommagés,  &  n'étoient  cou- 
verts que  de  quelques  branches.  Les  nègres  fi- 
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rent  d'abord  quelques  tentatives  pour  débar- 
rafTer  cet  homme  ;  mai;  n'ayant  pu  y  parve- 
nir, ils  fe  déterminèrent  à  couper  les  bran- 
ches ,  &  à  fcier  le  tronc  de  l'arbre,  au  ciefïus 
&  au-deflbus  du  corps,  pour  lever  énfuite  la 
pièce  ,  &  le  retirer  commodément;  ce  qui  fut 
exécuté.  Loriquon  l'eut  retiré  de  cet  endroit, 
&  qu'il  put  refpirer  un  peu  plus  à  l'aife  ,  il 
prononça  quelques  mots  ,  &  demanda  un  peu 
de  vin  ;  on  lui  en  donna  :  les  nègres  le  mi- 
rent enfuire  dans  un  hamac,  &  l'apportèrent  chez 
M.  Prêpaud  ,  dont  la  mahon  eft  à  trois  quarts 
de  lieues  de  l'endroit  où  étoit  arrivé  l'accident. 
M.  Bajon  appelle  ,  ne  put  arriver  au  fecours 
du  blefle  qu'à  dix  heures  du  foir  ;  il  le  trouva 
étendu  fur  un  lit ,  refpirant  avec  peine  &  avec 
beaucoup  de  lenteur  :  le  pouls  étoit  petit  & 
peu  fenfible;  la  peau  froide  &  gluante  ;  le  bras 
gauche  étoit  prodigieufement  gonflé  &  noir  ; 
une  portion  de  l'extrémité  fupérieure  de  l'hu- 
mérus qai  étoit  fracturé  en  pointe  ,  fortoit  à 
travers  la  peau  de  plus  d'un  pouce  &  demi , 
&  l'extrémité  inférieure  de  ce  même  os  per- 
çoit également  la  peau  du  côté  oppofé.  Les 
tégumens  de  cette  partie,  quoique  percée,  con- 
tenoient  intérieurement  une  très  grande  quan- 
tité de  fang  épanché ,  bien  qu'il  en  coulât  tou- 
jours par  les  plaies;  ce  qui  fembloit  annoncer 
l'ouverture  de  quelque  vaiffeau  confidérable. 
Le  bleffé  ne  pouvoit  remuer  ni  les  reins ,  ni 
les  cuifles,  ni  les  jambes;  ces  parties  n'avoient 
cependant  éprouvé  aucune  fra&ure,  mais  elles 
étoient  couvertes  de  contufions ,  ainfi  que  tout 
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le  côté  gauche  depuis  l'épaule  jufqu'aux  feffeS.' 
Après  avoir  fait  rentrer  les  pointes  fortantes 
des  os ,  pratiqué  les  incifions  nécefTaires  ,  & 
réduit  îa  fracture ,  M.  Bajon  appliqua  le  ban- 
dage à  dix-huit  chefs.  Le  feul  topique ,  qu'il  em- 
ploya alors,  fut  deux  tiers  de  tania  avec  un 
tiers  d'eau  dans  laquelle  il  avoit  mis  difïoudre 
autant  de  fel  marin  qu'il  fut  pofiible.  Toutes 
les  plaies  furent  lavées  avec  cette  liqueur ,  & 
les  pièces  de  l'appareil  en  furent  imbibées;  elle 
fervit  également  à  laver  les  autres  plaies  ré- 
pandues fur  le  corps  de  cet  infortuné.  Le  len- 
demain il  fe  pîaignoit  de  refTentir  beaucoup 
plus  de  douleur  que  la  veille;  le  pouls  étoit 
plus  fort,  plus  développé  &  fiévreux;  la  res- 
piration pénible  ;  le  malade  crachoit  un  fang 
noir  &  coagulé.  Le  foir  la  fièvre  étoit  plus  forte 
&  développée ,  la  refpiration  très-laborieufe. 
Le  malade  n'ofoit  faire  aucun  effort  pour  cra- 
cher; il  avoit  les  extrémités  inférieures  paraly- 
fées  ;  les  felles  &  les  urines  étoient  fupprimées 
depuis  l'inftant  de  l'accident.  L'appareil  levé , 
le  bras  parut  fenfiblement  mieux;  l'enflure  avoit 
confidérablement  diminué.  Le  panfement  fe  fit 
comme  la  veille;  le  blefTé  fut  faigné  enfuite; 
il  le  fut  encore  deux  fois.  Le  quatrième  jour, 
il  remuoît  un  peu  la  jambe  &  la  cuifTe  droi- 
tes; la  fièvre  étoit  toujours  forte,  mais  la  reS 
piration  étoit  plus  libre ,  &  l'expectoration  plus 
aifée.  Pour  être  plus  afliduement  foigné  par  M. 
Bajon  ,  le  malade  fut  tranfporté  par  douze  nè- 
gres dans  un  hamac,  à  Caïenne.  Les  plaies  con- 
tinuaient d'aller   à  merveille;  mais  la  fièvre 
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fe  foutînt  très-forte  jusqu'au  15  e.  Eïfia  le  tren- 
tième le  bleflé  commença  à  fe  lever  ui  peu; 
il  reprit  infenfiblement  des  forces  &  de  l'em- 
bonpoint ;  &  au  bout  de  deux  mois  la  cure 
fut  completre.  Les  os  fracturés  étoienr  très-bien 
réduits ,  &  û  exactement  réunis  qu'il  n'y  avoit 
pas  la  moindre  difformité.  Cependant  M.  Bajon 
voulut  que  le  bras  fût  encore  quelque  ters 
maintenu  par  un  léger  bandage,  &;  qu'on  l'ar- 
rofàt  de  taffia. 

La  guériton  de  ce  bleffé  réduit  à  un  état 
aulîi  fâcheux  ,  fait  honneur  au  chirurgien  qui 
s'en  etc.  chargé  ,  &  forme  une  preuve  non  équi- 
voque de  fa  capacité;  auffi  fut-elle  récompen- 
fée  par  la  confiance  des  habitans  de  Caïenne. 

Pafibns  au  troifieme  mémoire  qui  a  p  ur 
objet  le  traitement  des  inflammations ,  de^  ab- 
cès &  des  gangrenés.  L'auteur  commence  par- 
cette  propofitiou  qu'on  peut  regarder  comme 
principe  :  quoique  les  maladies  inflammatoires 
Hes  pays  chauds  paroiûent  être  les  mêmes  que 
celles  des  pays  froids  ou  tempérés ,  on  ne  doit 
cependant  pas  les  traiter  de  la  même  manière. 
Ainfi  il  recommande-  de  ne  point  prodiguer 
les  faignées  ,  lors  fur-tout  que  le  ma'ade  eft 
depuis  long-tems  dans  le  pays,  s'il  a  naturel- 
lement la  fibre  lâche  &  molle,  fi  les  humeurs 
paroîffent  appauvries,  &  û  l'état  œdémateux 
fe  joint  à  l'état  inflammatoire.  On  fera  au  con- 
traire moins  réfervé  fur  Tufage  de  la  faignée; 
fi  le  malade  eft  nouvellement  arrivé  d'Europe, 
s'il  eft  jeune  &  robufte ,  s'il  a  la  fibre  feche  & 
rigide,  fi  la  tumeur  paroît  plus  phlegmoneufc 
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qu'éryfipélateufe.  Quant  aux  topiques ,  il  faut 
les  varier  fuivant  fétat  de  la  tumeur.  Le  cata- 
plafme  de  mie  de  pain  ,  de  lait  &  du  fafran 
ne  convient  pas  dans  ces  climats,  parce  que 
le  lait  fermente  très-promptement,  devient  très- 
aigre  &  peu  propre  à  produire  l'effet  qu'on 
defire  ;  mais  fi  l'on  eft  forcé  de  l'employer  , 
il  faut  avoir  l'attention  de  le  mettre  fort  épais, 
&  de  le  changer  très-fouvent.  Dès  que  la  fluc- 
tuation eft  fenfible  au  dehors ,  dans  les  abcès 
qui  furviennent  aux  vifceres  &  fur-tout  au  foie, 
on  ne  doit  pas  différer  d'en  faire  l'ouverture, 
afin  de  prévenir  le  délabrement  que  le  pus  ne 
manqueroit  pas  de  caufer  par  fon  féjour.  Les 
dangers  qui  fuivroient  ce  retard ,  font  prouvés 
par  des  obfervations  produites  par  l'auteur.  Il 
prefcrit  pour  les  abcès  &  les  gangrenés  uri 
cataplafme  de  manioc;  c'efl  un  puiffant  anti- 
septique :  la  fubfhnce  du  manioc,  en  fe  deffé- 
chant  3  abforbe  la  grande  quantité  d'humeurs  que 
le  dégorgement  fournit. 

Les  vices ,  qui  accompagnent  prefque  tou- 
jours les  ulcères  des  pays  chauds  ,  &  qui  op- 
pofent  un  obftacle  à  leur  guérifon ,  font  des 
chairs  extrêmement  mollaffes  ,  baveufes ,  fort 
élevées  ,  de  couleur  blanchâtre ,  fou  vent  pour- 
ries ,  ou  d'un  très-mauvais  caractère  ;  des  Sup- 
purations putrides ,   ichoreuiès  ,    trop  épaifies  , 

trop  féreufes  .    &c ,  Tels  font  les   objets 

que  M.  Bajon  traite  dans  le  quatrième  mé- 
moire ,  dans  la  vue  d'indiquer  la  route  qui  pa- 
raît la  plus  convenable  pour  détruire  ces  vî- 
ces  ?  &  procurer  une  guérifon  parfèjf?»' 
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Ces  deux  mémoires  (  le  troifîeme  &  le  qua- 
trième) font  de  la  plus  grande  importance. 
L'auteur  y  établit  une  pratique  fage ,  confor- 
me à  la  faine  doctrine  ,  &  appuyée  par  l'expé- 
rience &  des  fuccès.  L'académie  royale  de 
chirurgie  lui  a  déjà  rendu  juftice  ,  en  lui  ac- 
cordant en  1773  une  médaille  d'or.  Quand  les 
maîtres  de  l'art  ont  prononcé ,  il  ne  nous  refte 
qu'à  applaudir  à  leur  jugement. 

M.  Bajon  préfente  dans  le  cinquième  des 
obfervations  fur  quelques  quadrupèdes  de  la 
Guiane  ;  tels  que  le  tigre  ,  dont  il  y  a  deux  ef- 
peces  ;  la  biche  dont  il  a  trois  efpeces  ;  le  co- 
chon dont  il  y  a  auffi  trois  efpeces  ;  cet  ani- 
mal eft  différent  du  cochon  d'Europe  :  l'efpece 
qu'on  nomme  cochon  des  bois  ,  eft  très-commune 
&  très-nombreufe.  Les  mœurs  &  les  habitudes 
des  cochons  des  bois  paroiifent  être  fociales.  On 
ne  les  trouve  jamais  feuls  ;  &  lorfqu'ils  voya- 
gent, ils  s'attroupent  au  nombre  de  mille  & 
quelquefois  plus.  C'eft  à  la  fin  des  pluies  &  au 
commencement  de  l'été  qu'on  a  coutume  de 
les  voir  paifer.  Ces  troupes  (ont  compofées  de 
cochons  de  tout  âge  ;  il  y  en  a  même  de  très- 
petits  qui  fuivent  leurs  mères  ;  leur  marche  eft 
prefque  toujours  dirigée  vers  l'efl ,  &  jamais 
vers  l'oueft.  Lorfqu'ils  rencontrent  quelque 
grande  rivière ,  celui  qui  eft  à  la  tète  de  la 
bande,  &  qui  la  conduit,  s'arrête  un  inftant, 
&  lorfqu'il  y  en  a  quelques-uns  raffemblés  fur 
les  bords ,  il  entre  le  premier  dans  l'eau  pour 
la  traverfer;  tous  les  autres  le  fuivent  f'uccem*- 
vement ,  jufqu'à  ce  que  tous  foient  paffés;  ce 
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qui  dure  long-tems ,  car  fouvent  la  bande  tient 
une  lieue  de  long.  Quelque  larges  que  foient 
les  rivières ,  ils  les  traverfent  toujours ,  parce 
qu'ils  nagent  très  bien.  Lorfqu'ils  font  parve- 
nus au  bord  oppofé  de  la  rivière,  ils  conti- 
nuent leur  route,  fans  que  rien  puiffe  les  dé- 
ranger du  chemin  qu'ils  ont  pris.  Aufli  paf- 
fent-ils  fouvent  dans  des  endroits  habités ,  mê- 
me dans  des  jardins,  &  quelquefois  dans  la 
cour  des  habitations,  lorfqu'elle  fe  rencontre 
fur  leur  route.  Ceft  ce  qui  eft  caufe  qu'on  en 
tue  beaucoup  ;  car  dès  qu'on  eft  averti  de 
leur  paffage,  tour  le  monde  y  accourt  avec 
des  bâtons ,  des  haches ,  des  couteaux  ,  &  le 
premier  outil  qu'on  trouve  fous  fa  main.  Va 
coup  de  bâton,  porté  furie  nez,  les  fait  tom- 
ber roides  fur  le  champ.  Au  refte  ces  animaux 
fe  fervent  cruellement  de  leurs  dents  pour  mor- 
dre les  chiens  qui  les  pourfuivent ,  &  même 
les  hommes.  Si  un  feul  homme  en  rencontroit 
une  bande  au  milieu  du  bois ,  le  parti  le  plus 
fur  pour  lui  feroit  de  monter  fur  un  arbre ,  & 
de  les  laifler  paffer  tranquillement  ;  car  s'il  s'a- 
\ifoit  de  les  attaquer  ou  de  prendre  la  fuite, 
ils  iroient  tous  fur  lui ,  &  le  mettroient  bien- 
tôt en  pièces. 

M.  Bajon  parle  encore  de  trois  efpeces  de 
chiens  fauvages ,  &  d'un  autre  animal  nommé 
marmofe  ,  dont  il  donne  la  defcription  &  la 
figure. 

Le  tapir  ou  maîpouri  fait  l'objet  du  fixieme 
mémoire.  Le  feptieme  contient  des  obferva- 
jioas  générales  fur  tes  moeurs  &  lçs  habitudes 


OCTOBRE,  1778,  37 
des  oifeaux  de  la  Guiane;  on  trouve  dans  le 
huitième,  la  defcription  &  l'hiftoire  d'un  oi- 
feau  nommé  camoucle. 

Les  mémoires  qu'on  trouve  ici  fur  l'hifloire- 
naturelle ,  offrent,  au  fujet  de  la  génération ,  une 
fingularité  unique  en  fon  genre,  &  qui  nous 
paroît  devoir  attirer  les  regards  les  plus  atten- 
tifs des  phyficiens  :  c'eft  fur  la  ftruclure  des 
parties  de  la  génération  des  femelles  marmo- 
îes  ;  ces  animaux  font  leurs  nids  fur  les  arbres 
comme  les  oifeaux.  MM.  de  Buffon  &  Dauben- 
ton  en  décrivent  les  trois  efpeces,  fous  le  nom 
de  Sarigue  OU  Opojfum ,  de  Marmofe  &  de 
Cayopolin. 

Leur  foetus  ne  fe  trouve  point  dans  le  lieu 
qu'il  occupe  ordinairement  chez  les  autres  ani- 
maux, &  jamais  on  n'a  vu  de  femelles  plei- 
nes; elles  ont  leurs  petits  pendus  aux  mamel- 
les, qui  font  placées  fous  le  ventre,  &  recou- 
vertes d'une  poche.  On  n'a  jamais  pu  décou- 
vrir en  quel  tems ,  ni  par  quelle  voie  ils  ont 
été  tranfportés  dans  cette  poche.  M.  Bajou  en  a 
trouvé  de  la  grofîeur  d'un  grain  d'orge,  déjà 
adhérens  au  mamelon ,  ce  qui  feroit  foupçon- 
ner  qu'ils  n'ont  pas  été  formés  ailleurs;  mais  de 
pareils  faits  auffi  extraordinaires,  &  fi  contre- 
dits par  Tanatomie  connue ,  doivent  être  encore 
difcutés  &  examinés  de  plus  près. 

Tout  ce  qu'on  peut  en  conclure,  c'efl  que 
la  nature  n'eft  guère  uniforme  dans  la  repro- 
duction des  êtres,  &  que  la  marche  qu'elle 
tient  à  cet  égard  nous  fera  long-tems  inconnue. 

Le  neuvième  mémoire  eft  très-curieux  par 
Jes  expériences  faites  fur  un  poiuon  à  çommp: 
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tion  électrique ,  connu  à  Caïehne  fous  le  nom 
d'anguille  tremblante.  Elles  paroifTent  prouver 
qu'il  exifle  dans  ce  poiflbn  un  fluide  qui  donne 
une  commotion  électrique  aux  corps  animés, 
foit  immédiatement,  foit  par  communication, 
à  l'aide  des  métaux ,  de  la  terre  acide ,  des  corps 
mouillés ,  de  l'eau  ,  &c.  Dans  l'eau  cependant 
l'anguille  eft  moins  électrique  ,  &  conferve 
moins  cette  propriété  qu'à  l'air  &  fur  la  terre. 
M.  Bajon  a  conftammenr  remarqué  que  les  at- 
touchemens  multipliés  affoibliflent  confidérable- 
ment  ce  poiiîbn ,  &  accélèrent  fa  mort.  Nous 
fommes  fâchés  de  ne  pouvoir  nous  étendre 
davantage  fur  les  phénomènes  finguliers  ren- 
fermés dans  ce  mémoire;  nous  ne  pouvons  non 
plus  indiquer  que  les  objets  traités  dans  les  mé- 
moires fui  vans  :  le  dixième  préfente  des  obfer- 
vations  générales  fur  la  culture  des  terres  de 
la  Guiane  &  de  Caïenne  ;  l'onzième,  fur  îa 
culture  particulière  des  plantes  qui  produifent 
les  denrées  du  pays;  le  douzième  &  dernier, 
fur  les  corps  lumineux  qui  brillent,  dans  l'obf- 
curité,  fur  la  mer. 

Tous  ces  mémoires  annoncent  que  M.  Bajon 
eft  non-feulement  très-verfé  dans  fon  art,  heureux 
dans  fa  pratique,  mais  encore  bon  obfervateur, 
naturalise  laborieux  &  patient.  Combien  ne  de- 
voit-on  pas  efpérer  d'inftru&ions  &  d'obferva- 
tions  nouvelles  de  fa  part ,  s'il  fût  refté  dans 
cette  contrée,  encore  bien  peu  connue  1 

(Journal  de  médecine ,  galette  de  fantè  ;  jour- 
nal encyclopédique  ;  journal  des  fciences  & 
beaux-arts;  journal  de  Paris  ;  galette  de  //> 
térature;  affiches  6»  annonces  de  Paris.) 


OCTOBRE,    1778,     39 


Sermons  de  M.  ds  Su  ri  an  ,  évêque  de 
Vence  ,  ci-devant  prêtre  de  t 'oratoire ,  l'un  des 
quarante  de  l'académie  françoife.  Petit  carême. 
A  paris ,  chez  Nyon  l'aîné ,  libraire ,  rus 
S.  Jean  -  de  -  Beauvais.  vol.  in-i2.  d'environ 
372  pages.  1778. 

JLjEs  fermons  de  M.  de  Surian,  ont  été 
prêches,  en  171 9,  pendant  la  minorité  de 
Louis  XV  &  en  fa  préfence.  Ce  digne  prélat, 
par  un  fentiment  bien  peu  commun ,  fe  défia , 
comme  il  le  difoit  lui-même,  de  fa  jeunefTe  & 
de  fes  parti  fans  :  il  fut  trop  éclairé  pour  n'être 
pas  modefte  ;  fon  ame  reffembloit  à  fon  élo- 
quence ;  elle  étoit  fimple  &  élevée.  Il  favoit 
combien  les  louanges  des  hommes  dépendent 
des  faveurs  de  la  fortune ,  des  circonftances 
des  tems  &  des  lieux  ;  fur-tout  combien  il  eft 
dangereux  ,  après  avoir  obtenu  les  plus  bril- 
lans  fuccès  ,  dans  un  auditoire,  d'échouer  au 
grand  jour  de  l'impreflion.  Son  refpec"t  pour  le 
public,  &  l'extrême  défiance  de  fes  forces, 
nous  auroit  vraifemblablement  dérobé  pour  ja- 
mais la  connoifTance  de  ces  morceaux  précieux 
d'éloquence  chrétienne ,  û  un  des  héritiers  de 
fon  nom  ne  fe  fût  enfin  déterminé  à  les  faire 
imprimer. 

On    devoit  s'attendre   que  l'éditeur  de   ces 
fermons ,  donnerok  en  même-tems  quelque  dé* 
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tail  fur  les  aérions ,  le  caractère  &  la  vie  pri- 
vée de  ce  vertueux  évêque;  mais  il  a  cru 
pouvoir  y  fuppléer,  en  rapportant  en  fubftance 
les  djfcours  qui  furent  prononcés,  lorsqu'on 
reçut  fon  fuccelTeur  (M.  d'Alembert)  à  l'aca- 
démie Françoife.  Ces  difcours  renferment  moins 
fon  éloge  que  la  fatyre  de  fon  fiecle. 

»  M.  de  Surian ,  obferve  M.  d'Alembert,  ne 
»  fut  redevable  qu'à  lui  -  même  de  la  réputa- 
v  tion  &  des  honneurs  dont  il  a  joui  ;  il 
»  ignora  la  foupieffe  du  manège  ,  la  bafleffe 
«  de  l'intrigue  ,  les  détours  de  l'hynocrifie  & 
w  les  moyens  qui  mènent  aux  dignités  par  le 
»  mépris.  Il  refpe&oit  aiTez  la  religion  pour 
»  vouloir  la  faire  aimer  aux  autres;  il  avoit 
*>  appris  que  les  opinions  des  hommes  leur 
j>  font  du  moins  aufîi  chères  que  leurs  paf- 
»  fions,  mais  font  encore  moins  durables  quand 
»  on  les  abandonne  à  elles  -  mêmes  ;  que  l'er- 
»  reur  ne  réfifte  que  trop  à  l'épreuve  des  re- 
»  medes  violens;  que  la  modération,  la  dou- 
»  ceur  &  le  tems  détruifent  tout,  excepté  la  vérité, 
j)  11  fut  fur-tout  bien  éloigné  de  ce  zèle  aveugle 
j>  &  barbare ,  qui  cherche  l'impiété  où  elle 
»>  n'eft  pas  ,  &  qui ,  moins  ami  de  la  religion , 
v  qu'ennemi  des  fciences  &  des  lettres,  ou  de 
.»  ceux  qui  les  cultivent  avec  éclat,  outrage  & 
»  calomnie  des  écrivains  non  moins  irrépro- 
t>  chables  dans  leur  conduite,  que  dans  leurs 
»  ouvrages... 

«  Rempli  des  grandes  vérités  du  chriftianif- 
»  me...  nourri  de  l'étude  des  livres  faints,  M. 
w  l'évêque  de  Vence  n'eut,  félon  M,  Greffer  ? 
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»  qui  répondit  au  difcours  de  M.  d'Alembert, 
»  d'autre  guide  que  la  religion  elle-même  ;  fes 
s»  taîens  pour  la  chaire  furent  bientôt  procla- 
»  mes  par  la  voix  publique,  &  couronnés  eu 
»  fuccès.  Il  n'étoit  point  de  ces  prédicateurs 
»  frivoles  &  mépriiables ,  qui ,  à  la  face  des 
m  autels  mêmes,  cherchant  moins  les  palmes 
>»  du  fan&uaire  que  les  lauriers  des  fpe&acles, 
»  viennent  montrer  qu'ils  ne  favent  que  1* 
»  langage  du  monde,  ne  veulent  que  lui  plai- 
»  re  ,  &  n'emportent  de  nos  temples ,  qu'une 
»  gloire  profane  &  des  fuccès  facriléges. . .  So- 
»  litaire  paifible  ,  philofophe  chrétien  3  fans  ca- 
»  baie,  fans  protecteur,  attendu  par  un  peuple 
»>  nombreux  ,  fans  avoir  mendié  d'auditeurs  ,  il 
»  venoit  du  fond  de  fa  retraite  apporter  la 
»  lumière ,  dévoiler  les  chimères  du  monde  , 
»>  les  illufions  de  l'amour  -  propre  ,  les  petitefïes 
»  de  la  grandeur,  la  foiblefîe  des  efprits- forts, 
»  le  néant  de  la  fagefïe  humaine.  Il  venoit 
»  confoler  l'infortune,  attendrir  la  profpérité, 
»  apprendre  aux  impies  à  trembler ,  aux  in- 
»  créduks  à  adorer,  aux  grands    à   mourir, 

»  aux  hommes  à  s'aimer &c.  &c.  On  ne 

»  le  vit  jamais  fous  un  appareil  fingulier  de 
»  modeflie,  ramper  aux  pieds  des  grands,  mé- 
»  nager  adroitement  tous  les  partis ,  chrétien 
»  le  matin  &  le  foir  philofophe,  flatter  fes  prô- 
*>  neurs  ,  décrier  fes  rivaux..  On  ne  l'entendit 
»  jamais ,  fous  prétexte  d'attaquer  ,  fans  refpect 
v  humain  ,  les  vices  du  haut  parage  ,  affec- 
v  ter  de  violer  les  premières  convenances,  par 
»  les  traits  les  plus  hardis,  les  plus  durs,  quet; 
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«  quefjis  même  les  plus  atroces,  &  prérendre 
»  ainfi  à  la  gloire  d'un  apoftolar  intrépide,  en 
»  fe  parant  d'un  zèle  factice,  pour  parvenir 
»  plus  prcm>)tement  aux  honneurs ,  ou  pour 
j>  flatter  une  multitude  effrénée  ,  qui  s'efiime 
»  d'autant    plus ,    qu'on    ravale   davantage   (es 

5>  maîtres Notre  fiecle  n'offre  que  trop  de 

»  ces   talens   fobalternes,  de  ces  beaux  efprifs 

j»  fans  génie,  qui,  fe  croyant  fublimes,  ne  peu- 

»  vent  manquer  de  fe  trouver  éloquens  &  de 

»  fe   fentir  capables   de    compofer,    de   grands 

»  rraités   d'éloquence  r   dont   ils  fe   perfuadent 

»>  d'offrir  à    la  fois  au  public  &  l'exemple  & 

»  le  préct  pte. . .  &c.  &c. 

•    w  Ce   ne  fut  point  de  ces  orateurs  lâches  & 

»  vils,  q^i  (e  taifent  dès  qu'ils  font  récompen- 

»  tés  ;  de  ces  bouches  pfaidapoftoliques  ,  que  la 

»  fortune   rend  muettes. . .  Dévoué  tout  entier 

»  à  i'inftruclion  des  peuples  confiés  à  fa   v:gi- 

» -lance  ,  M.  i'évêque  de   Vence,  (ajoute  M. 

v  Greffet)  leur  confacra  tous  fes  foins  &  tout 

j>  les  jours  de  te    vie   :  pafteur   d'autant  plus 

.  »  cher  à  fon  troupeau  ,  que  ne  le  quittant  ja- 

»  mais,  il  en  étoit  plus  connu;  bien  différent 

»  de  ces  pontifes  agréables  &  profanes ,  crayon* 

•»  nés  par  Defpréaux  ,  qui,  regardant  leur  de- 

»  voir   comme  un  ennui,  l'oifiveté  comme  un 

v  droit,  leur   réfidence    naturelle   comme   un 

*>  exil,  viennent  promener  leur  inutilité  parmi 

n  le  luxe  de  la  capitale,  montrer  à  la  cour  de 

»  l'ambition  fans  talent,  de  l'intrigue  fans  af- 

«^  faires,  de  l'importance  fans  crédit,  &c.  &c. 

»  Enfin ,  plein  d'années  de  vertus  &  de  gloi- 


OCTOBRE,  1778.  43 
*  re  ,  M.  de  Surian  mourut  pleuré  des  Tiens , 
«  comme  un  père  tendre,  honoré  &  chéri., 
»  expire  au  milieu  des  gémiffcmens  d'une  fa« 
>>  mille  éplorée,  dont  il  emporta  l'eftime ,  h 
»  reconnoiflance  &  les  regrets,  &c.  « 

Comme  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  ces 
difcours  académiques  ont  ère  prononcés ,  (  en 
1754)  on  ne  pourra  pas  foupçonner  l'éditeur 
d'avoir  voulu  faire  aucune  elpece  d'allufun  fâ- 
che ufe. 

Mais  les  paffions  &  les  ridicules  ont  à  peu 
près,  dans  tous  les  tems,  une  phifionomie  af- 
fez  reflemblante.  Ce  n'eft  point  dans  les  por- 
traits vagues  &  généraux  des  vices  des  hom- 
mes ,  mais  dans  l'application  qu'on  en  fait  que 
réfide  la  malignité. 

Ce  volume  contient  neuf  fermons ,  dont 
voici  les  fujets  :  fur  la  Purification  de  la  fainte 
■Purge,  les  tentations  des  rois,  les  caractères  de 
la  grandeur  chrétienne  ;  fur  P  humanité ,  la  bonté 
•des  rois ,  la  piété  des  rois  ,  le  mépris  des  gran" 
deurs  humaines ,  les  avantages  de  la  réfvrrecTwn , 
U  petit  nombre  des    élus. 

Nous  voudrions  qu'il  nous  fût  permis  de 
donner  l'analyfe  de  ces  différens  difcours  ;  mais 
les  âmes  pieufes ,  qui  aiment  à  s'édifier  &  à  fe 
nourrir  du  pain  de  la  parole  divine ,  s'empref- 
feront  de  les  lire  ,  en  entier.  Le  refte  des  lec- 
teurs ,  qui  connoiffent  le  petit  Carême  de  Maf- 
fillon ,  chercheroient  en  vain  dans  M.  de  Vence 
cette  douce  chaleur ,  cette  touche  élégante  & 
moëleufe ,  qui  cara&érifent  les  fermons  de  l'an- 
.  cien  évêque  de  Cîermont  :  mais  on  peut  avoir 
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des  droits  à  l'éloquence  de  la  chaire,  &  fe 
trouver  encore  loin  de  Maflillon;  c'eft  ce  qui 
nous  fait  préfumer  que  les  difcours  de  M.  de 
Surian  auroient  eu  un  plus  grand  fuccès ,  s'ils 
eufTent  été  imprimés  d'abord  après  qu'ils  ont 
été  prononcés.  On  retrouve  dans  ces  deux 
prédicateurs  la  même  morale  ,  le  même  zèle , 
les  mêmes  principes  ,  puifqu'ils  les  avoient  pui- 
fés  dans  la  même  fource  ;  mais  on  n'y  retrouve 
point  le  même  génie ,  la  même  correétion ,  la 
même  richefTe  ,  la  même  harmonie ,  &  fur-tout 
le  pathétique  délicieux,  û  propre  à  faire  aimer 
la  vertu  ,  &  à  ramener  les  cœurs  fenfibles  à  la 
pratique  de  la  morale  fubïime  de  l'évangile. 

Cependant  pour  faire  mieux  juger  de  la  ma- 
nière d'écrire  de  M.  de  Vence ,  nous  allons 
rapporter  quelques  traits  pris  au  hafard  dans 
fon  fermera  fur  les  caracleres  de  la  grandeur 
chrétieBne  ,  &  dans  celui  fur  la  bonté  des 
rois,  &c. 

»  Vn  prince  élevé  fur  la  terre,  doit  fe  re- 
5>  garder  comme  un  homme  qui  repréfente 
»  Dieu,  dont  les  penfées,  les  defirs,  les  fen- 
»  timens ,  les  vues  doivent  avoir  quelque  chofe 
s»  de    noble,  d'élevé,   qui  exprime  Dieu,  qui 

»  foit  digne  de  Dieu Quand  un  roi  gou- 

»  verne  fes  peuples ,  l'homme  doit  difparoîrre 
»  avec  fes  foibîeffes ,  avec  fes  paflions  ,  avec 
»>  fes  vices ,  pour  ne  laifler  voir  que  la  fainteté 
»  de  Dieu ,  dont  il  eft  l'image.  Il  faut  que 
»  cette  reffemblance  lui  change  le  cœur,  lui 
»  élevé  l'ame  ,  le  rende  un  homme  nouveau , 
n  faffe  difparonre   en  lui  les  fentimens  de  la 
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f>  haine  ,  de  l'intérêt,  de  la  vengeance  ,  le  porte 
v  à  pardonner  ,  à  compatir ,  à  foulager  com- 
»  me  Dieu  ,  &  à  conduire  les  hommes  à  la 
v  vertu  par  les  bienfaits  &  les  grâces....  Il 
»  faut  qu'on  puifle  dire  :  ce  roi  que  vous 
»  voyez  fur  la  terre  femble  régner  ;  mais  c'efl 
>»  Dieu  qui  règne  par  lui.  Sa  royauté  n'eft 
v  qu'une  portion  de  la  royauté  divine  ;  en  fa 
»  perfonne  Dieu  juge,  Dieu  parle,  Dieu  pu- 
v  nit ,  Dieu  récompenfe  ,  Dieu  fait  la  paix , 
j>  Dieu  fait  la  guerre.  Son  règne  eft  l'empire 
»  de  Dieu  ;  il  n'agit  que  par  fon  efprir.  U  n'eft 
j>  pas  roi  pour  lui-même ,  mais  pour  Dieu  ,  &c. 
»  Non,  mes  frères,  Dieu  dans  le  ciel,  & 
»  les  hommes  dans  leurs  hiftoires ,  ne  comp- 
lu tent  aux  maîtres  du  monde  que  les  jours 
1»  marqués  par  quelques  bienfaits  ;  ils  ne  tranf- 
j>  mettent  à  la  poftérité  que  les  actions  de  clé- 
»  mence.  Les  rois  qui  n'ont  voulu  que  fe  faire 
»  craindre  meurent  tout  entiers;  leur  gloire 
»  s'évanouit  comme  un  fonge.  Ils  rerTemblent 
j>  au  tonnerre  qui  ,  grondant  fur  la  tête  des 
j>  hommes  ,  donne  quelque  effroi ,  mais  qui 
n  dans  un  mitant  fe  difîipe,  &  ne  laiffe  après 
»  lui  qu'une  odeur  infecte.  La  mémoire  des 
»  rois  miféricordieux  triomphe  des  tems  ,  & 
»»  nous  louons  encore  la  clémence  de  David , 

»  la  bonté  de  Jofias  ,  &c Qu'on  ne  dife 

»  pas  que  cette  vertu  toujours  paifible  ,  ne  fait 
n  voir  dans  les  fouverains  ni  vi&oires  ni  triom- 
»  phes.  Eh,  quoi!  n'eft-ce  donc  pas  une  affez 
»  belle  victoire  que  celle  qui  vous  gagne  tous 
w  les  coeurs  ?  Eh ,  quoi  !  n'eft-ce  pas  pour  ua 
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i>  bon  roi  le  jour  d'un  beau  triomphe ,  que 
»  ce1ui  où  il  foulage  ion  peuple,  ou  il  rend 
v  (es  fujets  heureux  ?  ...  A  ce  triomphe  ,  je 
>»  l'avoue,  on  ne  voit  ni  villes  faccagées,  ni 
»  remparts  renverfés  ,  ni  piovinces  déi'olces , 
»  ni  ennemis  enchaînes,  mais  on  y  voit  un 
»  plus  doux  fpe&ade  ;  la  pauvreté  fin-montée, 
»  l'indigence  vaincue,  la  tniferê  captive  ,  en- 
»  nemis  feuls  redoutables  à  un  bon  roi  ,  6V  dont 
»  la  défaite  pour  lui  eft  la  plus  belle  victoire. 
»  On  y  voit  avec  lui  marcher  en  triomphe  la 
>»  piété,  la  modération,  la  jufike;  on  y  voit 
»  l'abondance,  la  joie,  le  repos  &  la  félicité 
»  publique....  On  n'entend  point  à  ce H*ioni- 
i>  phe  nouveau  le  bruit  des  inftrumens  ni  les 
»  cris  des  miférables,  mais  quelque  choie  de 
»  plus  touchant ,  les  vceux  &  les  acclamations 
»  d'un  peuple  content  &  heureux  ,  un  concert 
»  fecrer  de  tous  les  cœurs  qui  applaudirent  à 
»  l'envi ,  &  qui  comblent  de  bénédictions  celui 
»  qui  leur  a  fait  une  deftinee  11  douce .... 
»  Mon  Dieu  !  que  ces  vi&vires  Ont  aimables, 
»  que  ces  triomphes  font  beaux  !  Qu'un  prince 
»  eft  grand  à  mes  yeux  î  qa'il  eft  hé^os  au 
m  milieu  de  la  félicité  publique!....  Rois, 
»  n'oubliez  jamais  cette  maxime  :  c'eft  erre 
»  grand  que  d'être  ton  ;  vos  bienfaits  feuls 
j>  feront  votre  véritable  gloire.  La  plus  pré- 
t»  oieufe  couronne  des  princes,  eft  celle  qui  eft 
»  tifTue  par  l'arTeétion  des  peuples;  &  le  plus 
»>  ferme  appui  de  leur  trône  eft  l'amour  de 
j>  leurs  ûjjets,  &c.  « 

Le  fermon  fur  le  petit  nombre  des  élus3  nous  . 
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a  paru  renfermer  auffi  de  grandes  beautés,  mais 
qui  n'ont  pas  dû  produire  rien  de  femblable  à 
ce  qui  fe  paifa  dans  l'auditoire  de  M.  de  Maf- 
fiilon  ,  lorfqu'il  prêcha  fur  le  même  fujet.  On 
fe  rappelle  encore  que ,  par  un  mouvement 
fubit  &  involontaire ,  tous  les  affiftans  furent 
prêts  à  fortir  de  leurs  fieges,  &  qu'ils  réitèrent 
comme  frappés  d'une  teireur  rebgieufe ,  au  mo- 
ment que  l'orateur  s'élevant  lui-même ,  pour 
ainfi  dire  ,  au-defîus  de  la  fphere  humaine ,  jet- 
toit  l'épouvante  d  ms  les  cœurs  par  les  traits 
fublimes  d'ur.e  éloquence  rapide.  Ce  n'étoit 
pas  aiors  la  mode  qu'on  battît  des  mains  aux 
beaux  endroits  d'un  fermon ,  ni  que  le  prédi- 
careur  s'arrêtât  pour  donner  le  teins  aux  ap- 
plaudi Temens  d'éclater  ;  les  auditeurs  de  ce 
tems-îà  avoiert ,  fans  doute,  moins  de  goût, 
&  l'orateur  moins  d'indulgence  pour  leur  en- 
thoufîafme.  Nos  mœurs  fe  foi!t  bien  perfec- 
ticni  ées  à  cet  égaH  ;  mais  quoi  qu'il  en  foir  , 
le  lecteur  impartial  s'apnercevra  facilement  que 
M.  de  Vence  n'eit  pas  refté  au-defTous  de  (on 
fujet,  d'un  fujet  fi  fécond,  fi  propre  à  porter 
une  falutaire  frayeur  dans  î'ame  des  pécheurs 
endurcis.  Voici  à  peu-près  comme  il  s'exprime 
dans  fo     exorde  r 

v  Mvlù  vocati  pauci  vero  eleCîi .  .  .  O  mon 
j>  Dieu  !...  à  l'idée  feule  de  cette  vérité  ter- 
»  rible ,  je  vois  prefque  .toute  la  fainte  anti- 
»  quité  dans  le  faifiiTement  &  l'épouvante  : 
3>  l'un  n'a  plus  de  paroles  ;  l'autre  pleure  amé- 
»  rement  :  celui-là  fent  dans  tous  (es  membres 
7)  un  tremblement  univerfel  ;    dans  celui-ci  la 
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•>  crainte  eft  fi  pénétrante  ,  qu'elle  l'empêche 
»  de  refpirer.  Job  ,  û  patient ,  maudit  le  jour 
»  de  fa  naiffance  ;  David  fe  croit  précipité  dans 
»  le  fond  d'un  abîme  ;  Jérémie  voudroit  que  le 
»  fein  de  fa  mère  eût  été  fon  tombeau.  Cette 
*  idée  affreufe  fait  même  agonifer  un  Dieu  ; 
t>  c'eft  elle  qui ,  dans  le  jardin  des  Olives  , 
»  le  jette  dans  la  défaillance,  fait  plier  fa 
»  force  &  le  rend  trifte  jufqu'à  la  mort ,  &c... 
w  Quand  j'envifage  les  fuites  de  la  mort,  & 
»  l'appareil  redoutable  du  jugement  ;  lorfqu'en 
v  efprit  je  defcends  dans  les  enfers ,  ces  fpecla- 
V  clés  divers  m'allarment ,  me  confondent,  fur- 
j>  tout  lorfqu'en  conféquence  de  l'oracle  de  J.  C. 
»  peu  d'élus ,  je  penfe  que  cette  mort  fera  la 
w  mort  éternelle  de  prefque  tous  ceux  qui  m'é- 
»  coûtent;  que  ce  jugement  fera  la  condamna- 
»  tion  de  prefque  tous  les  chrétiens  qui  m'envi- 
»  ronnent;  que  cet  enfer  fera  la  demeure  fixe 
»  de  prefque  tous  ceux  avec  qui  je  vis,  à  qui 
«  je  parle  ;  quand  je  fonge  que  peut-être  c'eft- 
»>  là  mon  fort  &  mon  partage ,  &c.  tout  m'af- 
»  flige  ,  tout  me  dégoûte  de#la  terre;  je  ne 
»  me  fens  difpofé  qu'à  la  douleur  &  aux  lar- 
»  mes,  &c.  Soit  donc  que  vous  cherchiez  les 
i>  élus  de  Dieu. ,  dans  la  fainutè  du  chriftianif- 
t>  me  t  OU  dans  la  vérité  de  la  converfion  ,  OU 
y*  dans  la  fermeté  de  la  jufiiee  recouvrée  ,  VOUS 
n  frémirez  de  voir  l'accomplifTement  de  l'ora- 

»  cle Mulû  vocati ,  &c.  «  Telle  eft  la  di- 

vifion   de  ce  difeours.   En  parcourant  dans  le 
premier  point  le  petit  nombre  des  chrétiens  qui 
méritent  véritablement  ce  nom ,  dans  les  di- 
vers 
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vers  états  de  la  fociété ,  pauvres  ou  riches  , 
ignorans  ou  favans,  &c.  Prêtres  ou  féculiers  , 
il  parie  des  philofophes  de  fon  tems ,  comme 
6'ii  avoit  connu  les  incrédules  de  nos  jours. 

»  Ces  hommes  orgueilleux ,  pour  avoir  trop 
»  curieufement  approfondi  la  religion  ,  l'ont 
n  perdue  ;  ils  ont  ofé  nier  tout  ce  qu'ils  n'ont 
i>  pu  comprendre.  L'incrédulité  eft  l'efprit  du 
»  tems  :  notre  fiecle,  pour  vouloir  être  trop 
»  philofophe  >  n'eft  plus  chrétien  ,  &  le  poifoa 
i>  a  paffé  des  favans  au  peuple  ,  negaverunt  Do- 
n  minum ,  &  dixerunt  non  efl  ïpfc ,  &c.  Si  nos 
»  yeux  fe  tournent  vers  le  fancîuaire  de  Dieu  9 
«  hélas  !  que  voyons-nous  ?  la  maifon  même 
»  du  Seigneur  proftituée  à  la  vanité  &  à  la 
»  mollefle  :  pour  quelques-uns  qui  répondent 
»  par  leur  vie  à  la  fainteté  de  leur  vccation  , 
»  combien  d'autres  la  déshonorent  ?  La  cor- 
n  ruption  a  pénétré  jufques  dan*  la  folitude 
i>  même  ;  la  beauté  des  déferts  s'eft  flétrie  ;  la 
»  terre  toute  Touillée,  pleure  de  fe  voir.  ..^ 
p  Luxit  &  clangult  terra  ;  elle  n'eft  plus  aux 
t>  yeux  de  Dieu  qu'une  grande  plaie  &  une 
»  corruption  univerfelle  :  un  même  nuage  d'i- 
»  niquité  enveloppe  tous  les  états,  tous  les 
»  à^Qs ,  &c.  Venez  ,  ô  mon  Dieu  !  au  fecours 
»  de  votre  églife  ;  jamais  cet  édifice  célefte  ne 

»  s'éleva    û  lentement O  nouvelle  Sion  ! 

•>  Religion  fainte  ,  que  vous  êtes  défigurée  J 
»  êtes-vous  donc  la  même  qui  defeendîtes  du 
»  ciel ,  portant  dans  votre  fein  un  peuple  d  e- 
#  lus ,  &  fi  féconde  en  juûes  ?  Vos  beaux  jours 

Têmt  X  C 
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»  font  paiTés,  voici  le  tems  de  votre  triftef< 

»  fe ,  &c.  &c. 

Nous  citerons  encore   le  morceau  fuivant, 
tiré  du  fermon  fur  le  mépris  des  grandeurs  humai- 
nes. L'orateur  s'adreffe  aux  grands  du  fiecle  & 
leur  demande  par  où  ils  fe  trouvent  heureux: 
»  Eft-ce  ,  leur  dit-il ,  par  ces  richeffes  immen- 
»  fes  que  vous  avez  acquifes  ?  Mais  vous  êtes 
»  forcés  de  nous  répondre  qu'elles  ne  vous  ont 
»  pas  donné  la  félicité  ,  parce  qu'elles  ne  vous 
»  ont  pas  ôté  la  cupidité  ;  que  ce  bien  eft  hors 
»  de  vous  &  tout  détaché  de  votre  ame ,  mais 
o>  que  le  dedans,  c'eft-à-dire ,  vous-mêmes ,  eft 
j>  encore  pauvre  &  indigent;  que  les  befoinsde 
3>  votre  cœur  excédent  votre  abondance;  qu'il  y 
jj  a,  ce  femble ,  un  malheur  inféparable  desrichef» 
o>  fes,  qui  fait  qu'elles  étendent  le  vuide  qu'elles 
»  promettent  de  remplir  ,  qu'elles  multiplient  le 
»  crime ,  fans  affouvir  la  paillon ,  &  quau-îieu  de 
»  nourrir  le  cœur ,  elles  l'affament  davantage  — 
3>  Eft-ce  par  les  voluptés  &  les  délices  de  la  vie? 
»  Mais  combien  de  fois  avons-nous  arraché  de 
»  votre  bouche  cet  avis  fincere  que  le  remède 
»  des  plaifirs,  c'eft  les  plaifirs  mêmes;  que  leur 
ïj  ufage  en  infpire  le  dégoût  ;  qu'ils  laiffent  dans 
«  l'ame    un   poids   d'amertume   qui   l'accable , 
»  qu'on  n'en  goûte  guère  que  l'efpérance,  &c... 
sj  Eft-ce  enfin  par  la  facilité  où   votre  condi- 
»  tion  vous  femble  mettre  de  fatisfaire  à  vo- 
j>  tre  gré  tous  vospenchans?  Mais  votre  ame 
v  en  eft-elle  au  fond  plus  heureufe?  je  le  veux; 
j>  dans  l'élévation  dû  Dieu  vous  a  fait  naitre , 
»  vous  trouvez   la   pompe  de  la  grandeur,  la 
m  magnificence  des  palais,  la  fomptuofué  des 
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«habits,  la  délicateffe  des  repas,  le  charme 
»  des  fpe&acles  ,  &  pardefïus  cela  des  cha- 
»  grins  ,  des  inquiétudes ,  des  remords  3  un 
m  vuide  immenfe  qui  vous  dévore;  lorfque  le 
»  monde  vous  croit  heureux ,  vous  n'êtes  pas 
»  tranquilles;  votre  bonheur  n'eft  que  dans  la 
».  furface  ;  vous  cachez  fous  un  faux  dehors 
»  de  félicité  une  ame  au  fond  plus  miférable; 
»  vous  êtes  comme  cet  arbre  de  l'écriture  qu'un 
».  feuillage  encore  frais  couvroit  au-dehors , 
»  mais  dont  un  ver  fecret  rongeoit  le  cœur  & 
»  dévoroit  toute  la  fubftance;  vous  avez  beau 
»  vous  donner  des  divertiffemens  &  des  ré- 
»jouuTances;  vous  n'en  avez  jamais  que  de 
»  trompeufes  ;  vous  vous  dégoûtez  de  vos  paf- 
»  fions  par  vos  pallions  elles-mêmes;  plus  vo- 
»  tre  condition  vous  offre  de  bonne  heure  Tti- 
»Tage  des  plaifirs ,  &  plutôt  vous  en  avez  la 
»  fatiété  &  la  lafïïtude  :  heureux  plutôt  que 
»  nous ,  vous  ceffez  plutôt  de  l'être.  Vos  plai- 
n  firs  une  fois  épuifés,  vous  êtes  livrés,  à  l'en- 
»  nui,  la  grande  plaie  des  grands,  &  néanmoins 
»  la  deftinée  la  plus  douce  qu'ils  puhTent  at- 
»  tendre  ;  votre  propre  félicité  vous  eft  à  char- 
»  ge;  tout  ce  qui  a  pour  vous  un  caractère  de 
»  nouveauté  peut  vous  plaire  quelque  tems,  à 
w  peu-près  comme  le  changement  de  fituation 
»  plaît  à  un  malade  ;  il  fe  trouve  mieux,  parce 
»  qu'il  n'eft  plus  comme  il  étoir,  mais  cette 
»  confolation  n'eft  pas  longue,  &  la  douleur  la 
»  fuit  de  près  ;  dès  que  votre  inquiétude  a  e£ 
»  fayé  de  toutes  les  places,  qu'elle  a  ufé  tou- 
» .  tes  fes  reffources ,  il  ne  vous  refte  plus  rien 
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»  pour  être  heureux;  dans  cet  état  même  de 
«dégoût,  vous  qui  êtes  fi  difficiles  à  réjouir; 
*>  vous  qui  ne  fentez  plus  aucun  plaifir ,  vous 
»  êtes  plus  fenfibles  à  la  peine;  la  moindre  con- 
>>  trainte  vous  accable,  le  moindre  plaifir  dé- 
»  rangé  vous  défefpere  ;  vous  vous  faites  des 
»  chagrins  de  ce  qui  feroit  des  momens  de  fé- 
«  licite  pour  le  peuple.  Alors  le  crime  même 
«  vous  apportant  de  la  honte  ne  vous  caufe 
»  aucune  joie,  &  en  un  mot,  tous  les  objets 
h  enfemble ,  loin  de  donner  à  votre  cœur  le 
n  raflafiement  ,  rendent  fa  faim  plus  cruel- 
«  le ,  &c.  « 

Les  autres  fujets  traités  par  M.  de  Surian , 
ne  le  font  pas  avec  moins  d'élégance  &  de  fo- 
îidité.  Nous  avons  admiré  fur-tout  le  difcours 
fur  la  bonté  des  Jouverains  ,  &  un  beau  morceau 
fur  la  flatterie  dans  le  fermon  fur  les  tentations 
des  tois.  Le  dernier  difcours  de  ce  volume , 
qui  a  pour  objet  le  petit  nombre  des  élus ,  a  voit 
déjà  paru  parmi  les  fermons  choijîs  -pour  les  jours 
de  carême,  2  volumes,  imprimé  à  Liège  en  1738, 
&  étoit  un  des  plus  eftimés  de  ce  recueil. 

Les  divers  morceaux  qne  nous  venons  de 
citer,  fuffiront  pour  nous  convaincre  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  M.  de  Surian  dans  la  foule 
des  miflionnaires  ou  des  fimples  faifeurs  d'ho- 
mélies, comme  bien  des  gens  fembîent  vouloir 
le  faire  entendre.  On  trouve  dans  fes  fermons 
cette  éloquence  nerveufe ,  pathétique ,  pleine 
d'oncYion ,  des  célèbres  orateurs  de  la  fin  du  dix- 
feptieme  fiecle  &  du  commencement  de  celui-ci. 
{Journ.  ecclèfiaflique  >  journ.  des  feiences  &  beaux- 
arts  ;  journ*  de  Paris;  affiches  &  anr.on*  de  Paris.) 
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Leipziger  Mufen  almanach  ,  &c.  Mmanach 
des  Mufes  de  Leipjick  ,  pour  V  année  1778.  A 
Leipfick ,  in-8vo. 

I  j  E  portrait  de  M.  Denis  ,  poëte  de  Vienne  ~, 
fert  de  frontifpice  à  ce  volume,  où,  fi  l'on 
trouve  une  agréable  variété,  l'on  trouve  auffi 
beaucoup  trop  d'inégalité  dans  les  pièces  qui  y 
font  inférées.  A  la  fuite  de  la  première ,  inti- 
tulée le  fix'ieme  voyage  de  Jofeph  ,  chanté  en 
février  1777,  par  le  Barde  Sined,  font  des 
odes  ,  des  cantates  ,  des  épigrammes  ,  des  bala- 
des ,  des  épîtres,  des  dialogues;  en  un  mot, 
tous  les  genres  de  poéfie  font  mêlés  dans  ce 
recueil.  On  y  lit  aufîi  des  romances,  genre 
fort  agréable  à  la  vérité,  mais  qui  demande  une 
naïveté  plus  difficile  à  faifir ,  quand  elle  n*eO: 
pas  naturelle  ,  que  l'en thoufia frue  &  le  fubii- 
me.  De  toutes  les  romances  inférées  dans  ce 
volume ,  celle  dont  la  lecture  nous  a  le  plus 
iméreffés  ,  eft  la  fuivante. 

Perette,  conte  des  Fées. 

De  tout  tems,  les  bonnes  Fées  ont  eu  beau- 
coup d'inclination  pour  les  enfans.  La  Fée  Mab 
étoit  très  bonne;  aufîi  enleva  t-elle  une  jeune 
&  très-jolie  fille  ;  c'étoit  une  petite  enfant  nom- 
mée Perette  :  on  me  l'a  dit ,  &  j'en  fais  fur. 
Le  plan  d'éducation  que  Mabfuivit,  étoit  con- 
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forme  à  l'étiquette.  M.  Bafedow  même  en  eût 
été  content  :  point  de  gêne  ,  point  de  con- 
trainte :  Perette  n'avoit  qu'à  defirer ,  &  dans 
Tiniliant  elle  obtenoit  tout  ce  qui  pouvoit  lui 
plaire.  Elle  n'avoit  que  16  années,  &  déjà 
elle  favoit  coudre  &  broder ,  deffiner  même , 
faire  du  filet  &  de  la  dentelle;  elle  s'habillôit 
avec  goût,  avoit  des  grâces  à  prendre  du  ta- 
bac ,  &  danfoit  à  ravir.  Vous  voilà  grande 
fille  ,  lui  dit  un  jour  la  Fée.  Vous  êtes  ins- 
truite autant  que  je  ledefirois;  choififfez  main- 
tenant l'état  que  vous  voulez  embraffer.  Oh 
ma  bonne!  répondit  Perette,  faites  ce  choix 
pour  moi  ;  mais  fur-tout  difpenfez-moi  de  me 
marier ,  du  moins  encore. 

Tel  étoit  rattachement  de  Perette  ,  qu'elle 
ne  vouloit  point  quitter  fa  bienfaitrice  ;  mais 
celle-ci  fut  inexorable  :  non  ,  repliqua-t-eîie , 
pour  que  tu  te  détermines  avec  connoiffance 
de  caufe ,  je  veux  que  tu  ailles  voir  les  autres 
filles  que  j'ai  élevées  ,  &  auxquelles  j'ai  donné 
des  époux  :  prépare- toi  à  te  mettre  en  voyage. 

En  voyage  une  jeune  beauté  !  en  vérité  , 
cela  n'eft  pas  prudent!  Oh,  très- prudent;  car 
voici  comme  s'y  prit  la  Fée;  elle  transforma 
Perette  en  très-joli  papillon.  Voilà  donc  l'ai- 
mable Perette  ,  qui ,  à  l'aide  de  fes  ailes  légè- 
res, traverfe  les  rivières,  les  forêts,  les  coteaux, 
les  vallées  ,  &  s'élance  chez  madame  Honefta  , 
qu'e  le  trouve  afïïfe  devant  fon  grand  miroir  , 
&  dévotement  occupée  à  lire  fes  prières  du 
foir.  Le  grand  talent  de  Mde.  Honefta  étoit 
de  parier  fans  ceffe,  atout  propos,  &  fouvent 
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fens  propos  ,  de  vertu ,  de  devoir ,  de  décence. 
Prompte  à  (e  fcandalifer ,  le  plus  léger  fou- 
rire  la  révoltoit.  Àuffi  la  regardoit-on  comme 
la  plus  pieufe  des  femmes ,  &  fon  mari  com- 
me le  plus  heureux  des  époux;  il  n'y  avoit 
que  fes  domeftiques  qui  penfoient  bien  diffé- 
remment. 

Le  mari ,  que  la  jaîoufie  ne  tourmentoit  pas  , 
étoit  abfent  ;  lorfque  Perette  entra  chez  mada- 
me Honefta  :  celle-ci  lut  à  haute  voix  fes 
prières  ;  enfuite  elle  appelia  doucement  un  do- 
mestique jeune  &  bien  fait ,  avec  lequel  elle 
s'enferma  décemment  dans  fa  chambre  à  coucher. 

Fort  étonnée  de  l'aventure ,  Perette  s'envola 
parla  fente  d'une  fenêtre ,  &  arriva  au  château 
de  Phriné.Phriné  d'une  figure  aimable,  venoit  de 
fe  lever  ,  elle  étoit  amie  &  lifoit  un  roman 
françois,  qui  Fenchantoit  ;  car  il  étoit  rempli 
de  faux  beî-efprit ,  de  faux  merveilleux  &  de 
belles  eftampes. 

A  la  fuite  de  quelques  momens  de  lecture  ; 
Phriné  tire  le  cordon  de  la  fonnette  :  une  fiile- 
de-chambre  vient  la  coëffer,  &  cette  longue 
fcene  fut  égayée  par  un  jeune  cavalier,  qui/è 
fa'ifoït  mal  aux  yeux ,  à  force  de  lancer  fur 
elle ,  tantôt  des  regards  tendres  ,  tantôt  des 
regards  enflammés.  Leur  conversation  éroit 
fort  intéreïTante  ;  car  ils  parloierit  de  bals ,  de 
fpe&acîes,  de  cadeaux,  de  concerts  ,  de  carna- 
val ,  de  klubbs  &  de  pickeniques.  La  toilette 
finit  enfin;  la  fiile-de-chambre  fe  retira;  le 
jeune  cavalier,  libre  d'expliquer  tout  ce  qu'il 
avoit   voulu   dire   par    fes   regards  ,    fe  jette 

'  c4 
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aux  pieds  de  Phriné,  parle  de  fon  amour,  dm 
martyre  cruel  qu'il  fouffroit .  exhale  la  pafîion 
la  plus  vive.  ÏI  n'eût  pas  manqué  peut-être  d'é- 
mouvoir la  belle  Phriné  ,  û  l'époux  de  celle- 
ci  ,  qui ,  d'un  cabinet  voifin  ,  avoit  tout  en- 
tendu ,  \ne  fe  fût  mis  tout-à-coup  à  tonner  avec 
toute  i'impétuofité  germanique. 

Perette ,  auflî  vivement  effrayée  que  l'eût 
été  Phriné ,  s'enfuit  ;  & ,  fans  favoir  où  elle  al- 
loit ,  elle  fe  jette  dans  une  maifon ,  où  tout 
lui  paroît  de  la  plus  étrange  nouveauté.  C  etoit 
la  maifon  de  la  très-favante  Aîzinde ,  qui  con« 
noît  toutes  les  étoiles ,  &  qui  ignore  entière- 
ment le  compte  de  {qs  brebis.  Elle  eft  fort  cu- 
rieufe  :  fon  mari  rentre-t-il  bien  fatigué  ,  bien 
affamé  ?  Alzinde  fe  hâte  de  lui  montrer  quel- 
que animal  rare ,  &  ne  le  quitte  pas ,  qu'elle 
ne  lui  ait  appris  le  nom  que  M.  de  Buffon  a  donné 
à  cet  animal.  Quelqu'un  rend-il  vifite  à  cette 
femme  érudite?  elle  lui  parle  métaphyfique, 
phyfique  ,  agronomie,  morale,  hiftoire- natu- 
relle. Dcnne-t-elle  à  manger  ?  au  deffert ,  elle 
fait  étaler  des  coquillages ,  des  infectes ,  des  pé- 
trifications ;  & ,  pour  achever  d'amufer  fes  con- 
vives ,  elle  leur  récite  quelques  fragmens  de 
poéfies  grecques.  Perette  s'ennuya  &  fortit  ; 
elle  fît  bien  ;  car  Alzinde  l'avoit  vue  &  vou- 
loit  l'attraper,  pour  groiîîr  fa  belle  collection 
de  papillons.  Le  fort  la  conduifit  chez  la  fale 
Phryginde  ,  qui  s'occupoit  depuis  trois  jours  , 
à  chercher  dans  tous  les  coins ,  au  grenier , 
dans  les  étables ,  à  la  cave ,  pour  y  rrouver  un 
œuf  qu'elle  fuppofoit  y  avoir  été  perdu.  U  n'y 
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avoît  fur  la  terre  entière  qu'un  être  plus  avare , 
plus  fale  ,  plus  dégoûtant  que  Phryginde ,  & 
c'étoit  juftement  fon  mari. 

Perette ,  élevée  à  la  propreté ,  détefta  bien- 
tôt ce  manoir  dégoûtant  ;  &  après  quelque  tems 
de  repos ,  elle  prit  Teffor ,  traverla  les  cam- 
pagnes ,  vola  de  ville  en  ville ,  de  village  en 
village ,  &  fe  rendit  chez  la  Fée  Mab ,  à  qui 
elle  rendit  compte  de  tout  ce  qu'elle  avoit  vu 
dans  fes  diverfes  courfes.  De  tous  ces  modèles  , 
lui  dit  Mab  ,  choifis  celui  que  m  veux  imiter. 
Aucun ,  répondir  la  voyageufe.  J'aimerois  mieux 
vivre  chez  les  fauvages.  Eft-ce  donc  là,  pnif-' 
fante  Fée  le  fruit  de  la  brillante  éducation  que 
tu  as  donnée  à  tes  élèves  ?  Je  les  ai  toute*  ai- 
mées, repartit  Mab  ;  c'étaient  les  meilleures 
personnes  du  monde  ,  avant  que  d'être  mariées. 
Mais  peut-être  leurs  époux  étoient  auffi  des  en- 
fans,  qu'il  eût  fallu  élever.  Perette  pleura  ,  & 
jura  que  jamais  elle  ne  reffembleroit  à  aucune 
de  ces  femmes;  mais  h  chronique  ne  nous  a 
point  appris  Ci  9  mariée ,  elle  valut  mieux  que 
les  autres. 

(  Galette  univerftlU  de  littérature.) 
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Dictions  aire  hijlorique ,  critique,  politique  & 
moral  des  bénéfices  ,  contenant  tous  les  établiffe- 
mens  ecclcfîafliques  ,  tant  fécullers  ,  réguliers  9 
qiihofpitaliers ,  militaires  de  la  France ,  ou  ton 
trouvera  les  titres  de  tous  les  bénéfices  ,  les  noms 
des  patrons  &  des  collateurs  ;  avec  une  note 
hiflorique  fur  chacun  d'eux  &  fur  les  pcrfonna* 
ges  célèbres  ou  intércffants  qui  y  repofent.  Par 
Ai.  H.  D.  C.  (*)  ,  avocat  au  parlement.  Tome 
I.  in-8vo.  A  Paris,  chez  l'Auteur,  &  crnz 
D.  C.  Couturier,  père,  imprimeur-libraire, 
aux  galeries  du  louvre.  1778. 

V— i  E  n'eft  pas  au  droit  du  plus  fort  que  l'é- 
gîife  doit  {'es  biens  temporels.  Ce  fut  à  la  piété 
dts  peuples  &  à  leurs  offrandes ,  enluite  à  l'o- 
pinion de  la  fin  prochaine  du  monde  ,  opinion 
qui  s'établit  fur  la  fauffe  interprétation  d'un 
pafiage  de  fapocalypfe  ;  &  jamais  erreur  ne  fut 
fi  profitable;  de-)à  vinrent  tant  de  biens,  que 
S.  Auguftin,  l'empereur  Théodofe,,  &  après  eux 
Chariemagne ,  fe  crurent  obligés  de  mettre  des 


{ *  )  Le  nom  de  l'auteur,  mal  indiqué  aux  acheteurs  , 
par  des  lettres  initiales  ,  eft  M.  Hennique  de  Chevilli  ; 
nous  ignorons  fen  adrefle ,  qu'il  auroiç  dû  donaev 
ftttifit 
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feomes  à  une  libéralité  ,   qui  ,    en  enrichiffant 
l'égîife  »  expofoit  les  mœurs  de  fes  minières. 

Les  biens  de  l'égîife,  divifés  en  quatre  parts, 
formèrent  le  revenu  de  Ievéque,  celui  desec- 
CiJiLftiques  ;  la  troifieme  part  fut  dé/tiriee  à  la 
fabrique  des  églifes ,  &  la  quatrième  aux  pau- 
vres. 

11  fe  forma  des  fociétés  de  pauvres  volon- 
taires ;  les  ordres  religieux  furent  infiitués  ;  ces 
familles  devinrent  û  nombreufes,  que  la  pnrt 
des  pauvres  eût  été  inluffifante,  û  les  chefs 
d'ordre  ne  leur  eufTent  prefcrit  des  travaux  uti- 
les; &  ces  travaux  devinrent  la  fburce  de  nou* 
veiles  rkheffes. 

L'auteur  attribue  Paccroifiement  de  la  part 
des  évèques  &  des  abbés ,  à  l'obligation  où  ils 
étoient  fous  les  fouverains  de  la  première  race, 
de  fournir  au  roi  des  foldats  ,  qu'ils  comman- 
daient, à  caufe  des  biens  dépendans  de  leurs 
bénéfices.  Ces  expéditions  difpendieufes  ,  dit-il , 
ne  permirent  plus  à  ces  religieux  guerriers  de 
fe  contenter  de  la  par:  afilgnée  aux  évêques, 
fur  les  revenus  eccléfiafliques  :  ils  anticipèrent 
fur  .la  part  des  prêtres,  auxquels  l'égîife  ac- 
corda, pour  pourvoir  à  féur  (ulîfîftadce ,  les  dix- 
mes  quelle  établie,  fondée  fur  l'autorité  des 
livres  fâïrits. 

Les 'croi (vides  produifirent  de  nouveaux  ordres 
religieux  &  de  riches  dotations;  Tordre  des 
Templiers ,  aux  biens  duquel  fuccéda  l'ordre  de 
Maîthe  ;  celui  de  Saint-Lazare  ,  celui  de  Mont- 
Carmel ,  &c. 

L'intérêt  naquit  de  l'abondance  ;  &  les  tfiffe» 
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cultes ,  les  rixes  ,  les  abus  ,  les  queftions ,  les 
procès  fur  la  difpenfation  &  l'adminiftration  des 
Liens  ou  bénéfices  eccléfiaftiques ,  naquirent 
de  l'intérêt  :  il  profita  de  tout ,  &  même  des 
erreurs  fupeHElitieufes.  Celle  de  la  fin  prochaine 
du  monde  fe  renouvelle  ;  que  rifquoit-on  à  don- 
ner à  l'églife ,  de?  biens  qui  dévoient  être  con- 
sumés par  les  flammes ,  avec  leurs  poffefleurs, 
avec  la  famille  du  donateur,  l'univers  entier? 
Il  y  a  voit  tout  à  gagner ,  puifqu'au  lieu  de 
ces  biens  prêts  à  être  détruits,  le  donataire 
promettait  des  biens  céleftes  qui  ne  périront 
jamais. 

»  La  religion  &  l'intérêt,  dit  encore  Fau- 
»  teur,  ces  deux  moteurs  de  l'univers,  &  faits 
»  pour  être  l'un  &  l'autre  dans  une  perpétuelle 
»  oppofition,  dévoient  néceffairement  produire 
»  les  variations  que  l'on  remarqua  dans  le  gou- 
»  vernement  de  l'églife,  concernant  les  béné- 
i>  fîces.  Chaque  fiecle  a  fon  efprit,  fes  mœurs 
»  &  fes  hommes,  qui,  en  le  caraétirifanr,  en 
»  font  l'ornement  ou  la  honte.  La  fucceffion 
»  des  âges  nous  ©ffre  le  tableau  des  atteintes 
a»  que  la  cupidité  s'eft  efforcée  de  donner  à 
w  la  doctrine  de  l'églife  fur  fon  temporel. 

»  Les  biens  de  leglife,  ajoute  t  il  ,  ayant 
*>  ceffé  d'être  en  commun  ,  la  di\  ifion  en  a  été 
»  faite  fous  la  dénomination  de  bénéfices ,  &  ils 
»  ont  été  distingués  par  différents  tirres  <«.  Voi'à 
îe  fond  de  ce  dictionnaire ,  qui  devroit  intéref- 
fer,  non-feulement  les  eccléfiaftiques,  mais  tous 
les  ordres  de  citoyens. 

On  y  conûdere.  les  motifs  &  le  but  des  éta- 
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bliflemens  eccléfiaftiques,  religieux,  hofpitaliers 
&  militaires.  Vœux  faits  dans  des  circonftances 
critiques;  grâces  demandées  au  ciel;  victoires, 
fuccès ,  calamités  publiques  ;  tels  font  prefque 
tous  les  motifs  des  fondateurs  ou  bienfaiteurs 
de  l'églife ,  repréfentés  par  les  patrons  des  bé- 
néfices ;  &  il  eft  peu  de  maifons  nobles  qui 
n'ayent  des  bénéfices  à  leur  nomination  ;  mais 
les  pouillés  font  infidèles ,  remplis  d'erreurs 
grofïïeres  &  dangereufes;  l'auteur  s'eft  ouvert 
de  nouvelles  fources. 

La  notice  hiftorique  qu'il  ajoute  à  chaque 
bénéfice  ,  contient  l'époque  de  la  création  ,  le 
motif  du  fondateur ,  les  anecdotes  qui  le  con- 
cernent, les  principaux  événemens  liés  à  cha- 
que égiife,  &  qui  méritent  les  regards  de  la 
poftérité.  Il  corrige  à  cet  égard  les  erreurs  du 
G  allia  Chrifliana ,  &  fupplée  à  fes  omi  fiions. 
Une  fimple  nomenclature  de  bénéfices  eût  été 
d'une  aridité  infupportable.  Cet  ouvrage ,  dont 
on  publie  le  premier  volume,  en  formera  ûx 
in-Svo.  qui  paroîtront  fucceflivement  tous  les 
quatre  mois ,  au  prix  de  6  liv.  chaque  volume 
broché. 

L'auteur  eût  bien  voulu  faire  entrer  dans 
fon  plan  les  revenus  des  bénéfices  ;  mais  il  a 
craint ,  avec  quelque  raifon  ,  que  cet  article 
n'alarmât.  Le  feul  fecret  qu'il  (e  foit  permis  de 
révéler  ,  eft  celui  qu'un  très-grand  nombre  de 
patrons  font  de  leurs  nominations,  fecret  qu'il 
attribue  ou  à  la  liberté  de  pouvoir  difpofer  à 
leur  gré ,  ou  à  la  crainte  des  foliicitations ,  ou 
au  de£r  de  fe  fouftraire  au  pouvoir   abfolu 
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qui  les  dépouille  fou  vent  du  droit  le  plus  ca- 
nonique. 

Pour  arracher  ce  fecret,  pour  démêler  les 
faits  de  l'hiflioire  d'avec  les  écarts  de  l'imagi- 
nation des  écrivains  des  ordres  mpnàftiques, 
qui  attribuent  aux  églifes,  aux  fondateurs,  aux 
chefs,  des  prodiges  quelquefois  ridicules,  il  a 
fallu  bien  de  la  patience.  Il  n'a  cité  que  des 
anecdotes  bien  confhtèes ,  &  il  y  en  a  de  fort 
fingulieres. 

Ce  premier  volume  ne  contient  que  le  dio- 
cefe  de  Paris ,  qui  forme  un  fixieme  de  l'ou- 
vrage ;  ce  qui  n'eft  pas  fin  prenant ,  à  caufe  des 
anecdotes  que  fournirent  les  églifes,  avec  les- 
quelles prefque  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus 
grands  nommes  en  France  ,  foit  du  côté  des 
talents ,.  foit  par  leurs  dignités ,  leur  nalffance 
&  leurs  allions,  ont  quelque  rapport',. foit  par 
leurs  dons  ,  foit  par  leurs  fépuïtures.  Plu- 
sieurs de  ces  anecdotes  font  conm.es  ;  l'au- 
teur eût  pu  les  fupprïmer  fans  perte  pour 
le  leéleur  ;  mais  il  s'en  "exeufe  parla  nature 
du  fujet  qui  les  ramené  nécefTai renient.  En 
voici  une  qui,  pour  avoir  été  moins  répan- 
due ,  n'en  eft  pas  moins  fmguliere.  Dans  la 
chapelle  de  rafibmption  de  Féglife  de  Notre- 
Dame,  pendent  fix  lampes  qui  furent  données 
par  Louis  XIV,  &  par  la  reine  fon  époufe  ; 
au  milieu  de  ces  lampes  eft.  une  nef  d'argent , 
provenant  de  la  ville  de  Paris,  qui  y  entretient 
un  luminaire  perpétuel,  à  caufe  d'un  vœu  qu'efie 
avoit  fait  en  1357,  pour  des  froids  excefïlfs 
&  pour  la  délivrance  du  roi  Jean  :  ce  vœii 
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confiftoit  en  une  bougie  roulée  aufli  longue  que 
l'enceinte  de  Paris  ;  elle  fe  renouvelloit  cha- 
que année.  Cette  bougie  a  été  convertie  en 
une  lampe. 

Voici  une  anecdote  plus  intéreflante  :  dans 
la  même  églife ,  au-deiïous  de  la  ftatue  collof- 
fale  de  S.  Chriftophe,  eft  un  autel  poftiche,  & 
dans  l'enfoncement  un  relief  repréfentant  un 
trait  d'hiftoire  fort  touchant  ;  un  père  meurt 
laifTant  quinze  enfans  ,  dont  il  déclare  qu'un 
feul  eft  légitime  &  véritablement  de  lui.  Lors- 
qu'il eft  queftion  de  recueillir  la  fucceflion  , 
chacun  prétend  être  cet  enfant  privilégié.  Pour 
les  mettre  d'accord,  il  eft  ordonné  qu'on  at- 
tachera le  corps  à  un  arbre,  qu'il  fervira  de 
but,  &  que  celui  dont  la  flèche  approchera  le 
plus  près  du  cœur,  aura  tout  i'héritage.  Ils  y 
confentent ,  tirent  l'un  après  l'autre  ;  mais  il 
s'en  trouve  un,  qui,  s'indignant  de  cette  ac- 
tion, jette  fon  arc  &  fa  flèche,  &  protefte 
qu'il  aime  mieux  renoncer  à  la  fucceflion,  que 
de  percer  le  cœur  de  fon  père,  quoique  mort; 
à  ce  cri  du  fang ,  il  fut  déclaré  le  feul  fils  légi- 
time ,  &  il  recueillit  la  fucceffion. 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  plufieurs  cou- 
tumes &  ufages  confervés  depuis  les  plus  an- 
ciens tems  par  l'églife  de  Paris;  les  notes  fur- 
tout  offrent  des  chofes  curieufes  fur  les  anti- 
quités de  cette  capitale.  Ces  notes  font  très- 
variées.  Dans  la  quantité  de  fai^s  qu'elles  con- 
tiennent ,  il  y  en  a  qui  carac~térifent  bien  le 
tems  où  ils  font  arrivés. 

Vers  ian  1199,  Adam,  clerc  du  roi,  fit  un 
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legs,  en  faveur  de  l'hôtel  Dieu,  de  deux  mai- 
ions  dans  Paris,  à  condition,  que  le  jour  de 
fon  anniverfaire,  on  fourniroit ,  fur  leur  re- 
venu, aux  malades,  tout  ce  qui  leur  viendroit 
dans  la  penfée  de  manger,  pourvu  qu'on  pût 
le  trouver.  Cetoit  une  générofité  bien  meur- 
trière, auffi  a-t-elle  été  fupprimée. 

Parmi  quelques  réflexions  remplies  de  phî- 
lofophie  &  d'humanité,  qu'on  trouve  dans  les 
notes ,  nous  choififïbns  les  fui  van  tes ,  quoi- 
qu'elles ne  (oient  pas  nouvelles  ;  mais  on  ne 
fauroit  trop  les  redire. 

L'une  regarde  l'hô:el-Dieu,  immenfément 
riche ,  dit  l'auteur  ;  mais  il  le  feroit  davanta- 
ge ,  ajoute-t-il ,  que  les  malades  n'y  fcroient 
pas  mieux  traités.  Celui  que  la  mi fere  contraint 
de  s'y  retirer  y  eft  fort  mal. 

L'autre  a  pour  objet  le  fort TEvêque ,  ou 
fe  rendoit  anciennement  la  juftice  de  l'évéque 
de  Paris;  c'eft  depuis  un  fiecle,  dit  l'auteur, 
une  des  plus  affreufes  prifons,  où  l'infortuné 
qui  gémit  fous  le  poids  d'engagemens  qu'il  ne 
peut  remplir,  eft  horriblement  confondu  avec 
le  plus  vil  criminel,  &  dans  un  état  qui  ofFenfe 
à  la  fois  la  raifon  &  l'humanité.  La  prifon  eft 
Je  gage  de  ia  juftice,  &  ne  doit  pas  être  un 
fupplice. 

On  y  trouve  pîufleurs  autres  observations 
de  ce  genre;  telles  font  celles  qu'il  fait  fur  tes 
inhumations  dans  les  églifes  &  fur  les  cime- 
tières placés  au  centre  de  la  ville,  &  d^ns 
les  quartiers  où  la  circulation  de  l'air  eft  le 
plus  interceptée,. 
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Les  perfonnages  enterrés  dans  les  églifes  , 
donnent  lieu  à  de  très- Tarantes  notes  &  à  des 
réflexions  philolbphiques.  Il  dit  qu'on  trouve 
dans  le  nécrologe  de  la  maifon  des  Chartreux , 
un  cordonnier  (  Pierre  Loifel  )  &  fa  femme , 
enterrés  dans  le  chapitre,  à  la  conftruchon  du- 
quel ils  avoient  contribué  par  leurs  bienfaits. 
L'auteur  demande  û  les  Chartreux  auroient  dû 
recevoir  l'argent  d'un  artifan,  qui,  fans  doute, 
avoir  des  parens  pauvres  ? 

Une  reflexion  finguliere  eft  celle  qui  regard» 
le  Père  Jbfeph,  Capucin,  l'ame  du  confeil  de 
Richelieu;  ce  moine  avoit  pour  confeil  à  fon 
tour,  ui  frère  fervant  de  la  maifon  ,  qui  ne  fa- 
voit  pas  lire  ;  il  étoit  fin  &  rufé  ,  &  frère  Jofeph 
entroit  avec  lui  dans  les  détails  du  miniftere. 
»  Ces  gradations  que  l'on  trouve,  dit  l'auteur, 
»  dans  le  dédale  d*s  cours,  lorfqu'on  les  voit 
»  de  près ,  font  fort  plaifantes.  Un  frère  coupc- 
n  choux  conduit  le  premier  royaume  du  mon- 
»  de,  comme  l'enfant  de  la  femme  de  ThémiA 
»  tocle  gouvernoit  toute  la  Grèce.  C'eft  ce 
»  même  frère  qui  donna  l'idée  au  père  Jofeph 
»  d'établir  des  efpions ,  devenus  d'un  ufage  uni* 
»  verfel  «.  Un  évêque ,  dit-on ,  (  Gahn  ,  évê- 
de  Munfler ,  )  a  inventé  les  bombes.  Un  moine 
a  trouvé  la  poudre  à  canon,  &  Louis  XI,  qui 
faifoit  mettre  dans  un  fac  pour  les  jetter  à  la 
rivière,  les  perfonnages  qui  lui  déplaifoient,  a 
établi  Yjfngêlus, 

Dans  quelques  endroits,  l'auteur  paroît  cou- 
rir après  ce  qu'on  sppelle  efprit  ;  dans  quelques 
autres ,  il  montre   un  peu  de  partialité  ;  dans 
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une  note  concernant  le  préfident  Faucher ,  il 
dit  que  ce  favant  étant  allé  à  S.  Germain, 
faluer  Henri  IV,  dans  îa  vue  d'en  obtenir  quel- 
que bienfait ,  ce  prince  doué  de  tant  d'heureu- 
fes  qualités  ,  mais  qui  n  était  pas  généreux  >  lui 
montra  une  médaille  en  pierre  ,  qu'on  avolt  po- 
fée  dans  une  niche  du  château  neuf  ,  &  qui 
par  un  hafard  fmgulier ,  fe  trouva  reffembler 
à  cet  auteur  ;  que  ce  prince  lui  dit  :  M.  le  pré- 
fident ,  foi  fait  mettre  là  votre  effigie  pour  perpé- 
tuelle mémoire  ;  que  Faucher  mécontent ,  revint 
chez  lui  &  fit  ces  vers  : 

J'ai   trouve  dedans  Saint-Germaïn, 
De  mes  longs  travaux  le  falaire  j 
Le  roi  ,  de  pierre  m'a  fait  faire  f 
Tant  il  eft  courtois  &  humain. 
S'il  pouvoit  auiïl-bien  de   faim  , 
Me  garantir  ,  que  mon  image  , 
Ah  !  que  j'aurois  fait   bon  voyage  l 
J'y  retournerois   dès  demain* 
Viens  Tacite,   Sallufte  ,  &  toi 
Qui  as  tant  honoré  Padoue  j 
Venez  ici  faire  la  moue 
En  quelque  coin  ainfi  que   moi. 

L'auteur  ajoute  qu'on  rendit  à  Faucher  Je 
fervice  de  mettre  ces  vers  fous  les  yeux  du 
roi ,  qui ,  feilif&m  l'épigramme  ,  le  fit  employer 
fur  fon  état ,  pour  dix-huit  cens  livres  de  ga- 
ges y  avec  le  tirre  de  ion  hiftoriographe. 

Cette  anecdote  n'auroit  pas  dû  valoir  à 
Henri  IV ,  l'épithete  de  prince  peu  généreux  , 
que  perfonne  ne  mérita  moins  que  lui  :  le  re- 
proche de  Faucher  l'eût  fans  doute  privé  pour 
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toujours  des  bienfaits  d'un  fouverain  moins 
grand ,  moins  généreux  ,  &  moins  fenfible  à  la 
gloire. 

En  parlant  de  la  paroiffe  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  l'auteur  rapporte  cette  anecdote. 
En  1505  ,  un  vicaire  refufa  d'enterrer  une 
femme  ,  jufqu'à  ce  que  qu'on  lui  eût  fait  voir 
fon  teftament,  &  que  les  droits  funéraires  (af- 
fent  payés;  (c'étoit  un  ufage  établi.)  Le  par- 
lement inftruit  du  fait ,  manda  les  curés  de  Pa« 
ris,  &  abolit  pour  jamais  cette  coutume  tyran- 
nique.  Plusieurs  hommes  célèbres  font  enterrés 
dans  cette  églife;  entr'au très  Abraham  Remy, 
un  de  nos  meilleurs  poètes  latins  ;  on  trouve 
cette  anecdote  à  fon  fujet  :  il  étoit  fort  mala- 
de ,  &  corrigeant  une  épreuve  ;  Vitré ,  fon 
imprimeur ,  lui  dit  de  remettre  l'ouvrage  au 
lendemain  ,  Demain  ?  lui  répondit  Remy  ,  à 
quelque  heure  que  vous  venie^ ,  vous  me  trouvère^ 
étendu  fur  cette  table  :  il  tint  parole. 

Parmi  les  notes ,  l'auteur  a  mêlé  de  tems- 
en-tems  des  réflexions  foliées  &  philofophiques. 
Au  fujet  de  l'églife  des  Saints-lnnocens  ,  qui  dut 
fon  accroifTement  aux  miracles  après  les  reli- 
ques d'un  enfant  que  les  Juifs  avoient  crucifié , 
l'auteur  rapporte  que  ce  trait  de  la  barbarie 
des  Juifs  rappella  les  cruautés  qu'ils  avoient 
commifes  dans  le  royaume  ,  deforte  que  quatre 
ans  après,  Philippe- Augufte  ,  fuivant  l'avis  du 
P.  Bernard  ,  hermite  du  bois  de  Vincennes, 
que  le  prince  confultoit ,  châtia  tou3  les  Juifs 
de  fon  royaume  ,  cafTant  &  annullant  les  obli- 
gations defes  ftijets  envers  eux,  fit  élargir  leurs 
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.  prifonniers  pour  dettes,  &  déclara  tous  leurs 
Kens  confifqués  pour  être  employés  en  œuvres- 
pies  ,  s'en  réfervant  un  cinquième.  Il  ajoute 
cette  réflexion  en  note  :  »  Si  ce  religieux  eût 
»  fu  accorder  Ton  zeîe  pour  la  religion,  avec 
»  les  règles  de  l'équité  &  du  droit  naturel ,  il 
»  n'eût  pas  confeillé  à  Philippe-Augufte  de  don- 
»  ner  un  édit  femblable.  Ce  monarque  avoit 
»  bien  le  droit  de  chaffer  de  (es  états,  ce 
»  peuple  infidèle  &  barbare ,  &  de  faire  punir 
»  les  coupables ,  mais  non  pas  de  leur  enlever 
»  leurs  biens,  leurs  effets,  &  d'affranchir  fes 
»  fujets  de  leurs  obligations  envers  eux.  C'eft 
n  ce  qui  s'appelle  violer  \çs  droits  facrés  de  la 
»  propriété  ,  la  bafe  &  le  fondement  des  focié- 
»  tés  civiles ,  &  que  les  fouverains  doivent 
»  maintenir  de  toute  leur  autorité.  « 

L'anecdote  fuivante  a  donné  lieu  au  couvent 
de  l'Affomption  ,  de  la  rue  St.  Honoré.  Etienne 
Haudry  ou  Oudry  ,  originaire  d'Auxerre ,  ayant 
fait  un  pèlerinage  à  St.  Jacques  en  Galice ,  fut 
long-tems  abfent  ;  fa  femme  le  crut  mort  ;  elle 
s'enferma  dans  fa  maifon  avec  quelques  fem- 
mes veuves  ,  vivant  en  communauté  dans  la 
retraite  &  la  prière  ,  &  habillées  d'une  manière 
fauvage.  Haudry  de  retour  de  fon  voyage  ,  fe 
préfente  à  la  porte  de  fa  maifon  ,  changée  en 
couvent;  on  lui  en  refufe  l'entrée,  &  fa  fem- 
me lui  oppofe  un  vœu  de  chafteté.  Haudry 
eut  beau  lui  en  repréfenter  la  nullité  ,  il  fallut 
faire  un  fécond  pèlerinage  à  Rome,  pour  ob- 
tenir du  pape  la  permiflion  de  coucher  avec 
fa  femme  j  encore  ne  lui  fut-elle  accordée  qu'à 
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condition  de  laifler  à  cette  maifon,  de  quoi  nour- 
rir &  entretenir  douze  femmes.  Le  pauvre  Hau- 
dry  fe  fournit  à  cette  dure  loi ,  toute  injufte 
qu'elle  feroit  aujourd'hui  :  loi  que  le  pape  n'a- 
voit  aucun  droit  d'impofer. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  quelquefois 
l'auteur  n'étoit  pas  exempt  de  partialité  ,  &  ce 
défaut  dans  fon  ouvrage  l'a  fait  juger  avec  hu- 
meur par  quelques  journaliftes.  Il  a  dit,  en 
parlant  des  auteurs  qui  lui  ont  été  utiles  pour 
fa  compilation  ,  qu'il  n'y  avoit  trouvé  que  des 
bévues  grojfieres ,  des  omiffions  importantes,  des 
faits  tronqués ,  de  petits  traits  précieufement  recueil- 
lis 3  des  dijjertations  froides  &  déplacées ,  &C.  & 
il  a  du  s'attendre  à  être  examiné  de  très-près 
par  ceux  auxquels  ces  reproches  ont  pu  dé- 
plaire. Nous  panerons  fous  filence  les  traits  qui 
vifent  à  jetter  du  ridicule  fur  l'auteur  ,  &  nous 
nous  attacherons  à  remarquer  les  fautes  effen- 
tielles  qui  pourraient  induire  en  erreur  à  la 
leclure  de  l'ouvrage.  Il  y  en  a ,  fans  doute , 
qu'on  ne  doit  regarder  que  comme  des  fautes 
d'imprefïion  ,  mais  aufïi  on  en  trouve  qui  fup- 
pofent  néceflairement  un  travail  fait  avec  trop 
de  précipitation  &  fans  avoir  pris  les  renfei- 
gnemens  néceffaires  pour  la  rédaction  de  plu- 
sieurs articles. 

L'auteur  dit  que  la  terre  de  "Saint- Cloud  fut 
érigée  par  Louis  XIV  en  Duché  -  Pairie  en 
1690;  il  fe  trompe  :  les  lettres -patentes  d'é- 
reûion  furent  expédiées  au  mois  d'avril  1674.' 

Il  prétend  que  l'évêché  de  Blcis  fut  ajouté 
aux  fuffragans  de  Paris  en  1693  ;  s'il  eût  cor* 
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fuite  les  mémoires  du  clergé  ,  tome  II ,  pag* 
3  &  186,  il  auroit  vu  que  la  bulle  d'ére£hon 
eft  datée  des  calendes  de  juillet  1697. 

Suivant  l'auteur,  Dagobert  renouvella  l'é- 
glife  de  faint  Denis  en  639  :  mais  avant 
cette  époque ,  Dagobert  étoit  mort  à  Epinay*. 
On  lit  à  la  même  page ,  que  fous  le  règne 
de  Clotairc  H  ,  en  J2j  ,  Théodiande  fut  la 
première  bienfaitrice  de  l'abbaye  de  jfaint  De- 
nis; mais  comment  a-t-elle  pu  vivre  fous  le 
règne  d'un  prince  qui  étoit  mort  cent  ans 
avant  cette  époque  ? 

11  allure  que  Hubert  II,  inhumé  dans  l'églife 
des  Jacobins ,  céda  fes  états ,  à  la  France ,  en 
1350  :  le  fait  n'eft  point  exaâ:;  ce  prince  avoit 
fait  cefTion  de  fes  états  à  Philippe  de  Vallois, 
par  un  traité  paffé  en  1343  ,  confirmé  en  1344, 
&  confommé  en  1349, 

On  nous  apprend  qu'Henri  IV,  en  1587, 
étant  entré  victorieux  dans  Paris ,  fomma  l'ab- 
baye de  faint  Germain  de  fe  rendre,  &  monta. 
au  clocher  pour  y  examiner  fa  capitale  &  fon 
royaume  ;  ïi  l'auteur  eût  confulté  le  préfident 
Hénault ,  il  auroit  vu  que  la  reddition  de  Paris 
eft  de  1594.  On  nous  parle  aufli  d'un  chance- 
lier tt Arnouvillc ,  mort  en  1728  :  fi  l'on  eût 
ouvert  l'almanach  royal ,  on  auroit  appris  qu'il 
n'y  eut  jamais  en  France  de  chancelier.  d'Ar^ 
nouville. 

L'article  de  la  Sorbonne  préfente  autant  d'er- 
reurs que  de  faits  :  l'auteur  nous  affure  que 
cette  maifon  fut  fondée  en  1250  :  il  la  vieil- 
lit de  trois  ans  :  il  ajoute  qu'elle  obtint   des 
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recteurs  au  XVIe.  fiecle  ;  jamais   la  Sorbonne 
n'a  eu  de  rêveurs  :  il  allure  que  ces  docteurs 
reçoivent  des  moines  parmi  eux  :  c'eft  une  er- 
reur :  quelques  religieux    peuvent   obtenir  le 
bonnet  de  docteurs  en  théologie  dans  la  faculté 
de  Paris;  mais   aucun  d'eux  n'a, eu  l'honneur 
d'être  membre  de  la  maifon  &  fociété  de  Sor- 
bonne. Enfin,  M.  Henniquenous  dit  qu'Anfel- 
me  de  Laon  ,  Guillaume  de  Champeaux ,  Gil- 
bert de  la  Porée,  Maurice  de  Sully,  Pierre  le) 
Chantre   &  le  maître  des  fentences  donnèrent 
les  premières    leçons   dans  le  collège    des   pauvres 
maîtres  ,  ètudians   en  théologie  de  Sorbonne  :  tout 
cela  eft  faux  ;  ces  favans  illuftres  étoient  morts 
plus  de  cinquante  ans  avant  l'exiftence  des  pau- 
vres   maîtres   ètudians  en   théologie  de    Sor- 
bonne. 

ïl  fait  bâtir  une  cathédrale  par  le  miniftre 
Sully ,  qu'il  identifie  avec  un  évéque  du  même 
nom.  Il  confond  Arnauld  d'Andiîly  avec  le  ci' 
lebre  Arnauld ,  de  Port  royal.  Il  amené  les  Nor- 
mands en  France,  &  leur  fait  brûler  Paris  avant 
le  règne   de  Charlemagne.  Quelquefois  il  s'a- 
mufe  à  francifer  des  exprefîions  latines  confa- 
cr«ées  par  i'ufage;  &  dit  qu'en  1640  un  concile 
de   Paris    condamna    P  Optât  Gaulois  :  enforte 
qu'on   ignore  s'il  veut  parler  de  l'ouvrage  de 
l'éveque  Optât  fur  les  Dcmutiflks ,  ou  du   livre 
de    Herfan   :    intitulé    Optât  us    Gallicus:   D'ail- 
leurs ,  pourquoi  M.  Hennique  de  Cheuiiîy  tra- 
duit-t-il  le   mot   Gallicus   par  le   mot   Gaulois? 
Ne  fait -il  pas  qu'au  dix  -  feptieme  fiecle  nous 
n'étions  plus  ni  Gaulois  ni  Viagers?  • 
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La  plupart  des  anecdotes  (ont  tirées  des  Ef- 
fais  fur  Paris  ;  les  autres  faits  plus  analogues 
au  titre  de  l'ouvrage  ,  font  copiés  en  partie 
dans  Fhijtoîre  ecclèfiaflique  &  civile  de  Paris',  par 
M.  l'abbé  le  Bœuf. 

(Mercure   de   France  ;  journal   des  feiences   & 
beaux  arts  ;  galette  univerfelle  de  littérature*  ) 


Traite  des  prairies  artificielles 9  des  enclos  & 
de  Vèducation  des  moutons  de  race  Angloife, 
in-4to.  de  200  pages;  par  M.  de  Mante. 
A  Paris,  chez  Hochereau ,  libraire ,  quai  de 
Conti. 

JLi  Auteur  avoue  dans  la  préface  »  qu'on 
w  pourra  trouver  dans  fon  ouvrage  des  chofes 
t»  déjà  connues;  tout  ce  qui  s'eft  écrit  en  An- 
*  gleterre  &  trouvé  digne  de  l'attention  des 
»  cultivateurs  fur  l'amélioration  des  terres  # 
t>  ayant  été  traduit  en  François. 

En  efïet ,  les  deux  traités  des  prairies  artifi- 
cielles &  des  enclos  ne  font  qu'un  abrégé  des 
auteurs  Anglois,  entr'autres  d'un  très-bon  ou- 
vrages intitulé  :  le  parfait  Fermier  3  traduit  par  M. 
de  Fréville,  &  publié,  en  1774,  chez  Panc- 
kouke  ,  libraire ,  rue  des  Poitevins. 

Le  nouvel  abréviateur  propofe  des  méthodes 
qu'il   croit   excellentes  ,  &  peut  -  être  a  - 1  -  il 
grande  raifon  ;  mais  il  nous  permettra  d'obfer- 
jrcr  qu'elles  exigent  prefque  toutes  de  très-for- 
tes 
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tes  avances  ,  &  c'eft  précifément  ce  qui  man- 
que à  la  majeure  partie  de  nos  cultivateurs, 
fermiers  ou  propriétaires. 

Par  exemple ,  les  laboureurs  des  environ» 
de  Paris  feroient  étonnés  des  procédés  qu'il 
indique  pour  la  culture  du  trèfle ,  de  la  luzerne 
&  du  fainfoin;  nous  doutons  qu'il  parvienne 
de  long  -  tems  à  les  faire  adopter.  La  pratique 
eft  infiniment  plus  fimple  &  moins  difpendieu- 
fe  ;  nos  colons  s'en  trouvent  afTez  bien  ,  il  eft 
probable  qu'ils  s'y  tiendront. 

Il  feroit  à  fbuhaiter  néanmoins  que  des  pra^ 
priétaires  aifés ,  qui  ne  paient  point  de  tailles  , 
tels  que  les  gentilshommes  &Ieseccléfiaftiques, 
voulurent  eflayer  ces  méthodes  &  rendre 
compte  au  public  de  leurs  effais.  Les  fociétés 
d'agriculture  fembloient  avoir  été  defHnées  à 
cette  bonne  œuvre ,  il  faut  efpérer  qu'elles 
pourront  un  jour  l'accomplir. 

Quant  à  l'éducation  des  moutons  &  à  la 
perfection  des  laines,  c'eft  un  objet  fur  lequel 
nous  ofons  aflurer  qu'il  ne  reftera  bientôt  plus 
rien  à  defirer ,  quelque  important  qu'il  foit  à 
tous  égards.  M.  Daubenton  ,  de  i'académie 
des  feiences,  qui  s'en  efl  occupé  toute  fa  vie, 
publiera  bientôt  Ton  grand  ouvrage  :  chef-d'œu- 
vre du  génie  le  plus  fage ,  le  plus  patient  & 
le  plus  actif  en  même- tems. 

En  attendant  la  plénitude  des  lumières ,  on 
trouvera  des  obfervations  intérefTantes  dans 
l'ouvrage  de  M.  de  Mante;  nous  croyons  faire 
plaifir  aux  lecteurs  de  citer  quelques  faits  eu- 
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rieux  fur   les  troupeaux  de  moutons  d'Angle- 
terre &  d'Efpagne. 

Suivant  M.  de  Mante  ,  on  compte  en  Angle- 
terre environ  quarante-trois  ou  quarante-quatre 
millions  de  bêtes  à  laine  ;  en  Irlande  vingt-un  ou 
vingt-deux;  en  Ecofle  dix  à  onze,  en  tout  un 
peu  plus  de  foixante  &  feize  millions  ;  il  en 
eftime  le  rapport  annuel  en  argent  de  France 
à  fix  francs  au  moins ,  c'eft  quatre  cens  cin- 
quante -fix  millions  de  produit  total  pour  les 
moutons  des  trois  royaumes. 

En  Efpagne  ,  les  moutons  qui  produifent  la 
laine  précieufe  ne  fe  montent  plus,  dit-il , qu'à 
cinq  millions ,  qui  donnent  environ  fept  francs 
de  produit  par  tète.  Au  total  trente-cinq  millions. 

»  Les  troupeaux  font  de  dix  mille  ;  un  feul 
•>  homme  en  a  le  gouvernement;  il  faut  pour 
v  cela  qu'il  foit  a&if,  fort  vigilant,  connoif- 
n  feur  en  pâturages ,  &  dans  les  maladies  des 
«  moutons  ;  il  faut  en  outre  qu'il  foit  propriè- 
»  taire  de  quatre  ou  cinq  cens  bêtes  ;  il  a  un 
«pouvoir  abfolu  fur  fes  bergers  qui  font  au 
«  nombre  de  cinquante,  c'eft  à-dire ,  par  mil-. 
»  liers  de  moutons  avec  autant  de  chiens. 

>)  Ces  moutons  parlent  l'été  dans  les  mon- 
«  tagnes  de  Léon ,  de  la  Vieille-Caftille  & 
»  de  l'Arragon;  ils  paient  l'hiver  dans  les  plai- 
»  nés  des  provinces  les  plus  méridionales  d'Ef- 
5>  pagne.  On  compte  cent  cinquante  lieues  de 
j)  diftance  entre  ces  plaines  &  ces  montagnes; 
»  les  moutons  parcourent  cette  route  en  qua- 
v  rante  jours  ;  elle  eft  tracée  par  ua  ufage 
»  immémorial  &  par  les  ordonnâmes. 
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Autrefois  en  Efpagne ,  le  troupeau  royal  étoit 
regardé  comme  un  des  plus  précieux  joyaux 
de  la  couronne.  Il  y  avoit  un  confzil  du  grand 
troupeau  royal ,  &  un  code  d'immunités  s  privi- 
lèges ,  réglemens ,  prohibitions  &  loix  pénales  , 
qui  formoit  un  volume  de  cinq  cens  pages 
in-folio. 

Le  troupeau  royal  n'exifte  plus ,  on  l'a  vendu 
peu-à-peu  par  portions.  Ceft  fous  le  règne  de 
Philippe  I  ,  qu'on  fe  défit  des  quarante  mille 
moutons  qui  reftoient  encore  à  la  couronne. 
Mais  le  confcïl  du  troupeau  royal  fubfifte  toujours  : 
depuis  ce  rems,  quoique  le  roi  n'ait  plus  une 
feule  brebis  en  propre.  C'eft  ce  qu'affure  M,  ' 
de  Mante,   page   124. 

On  trouve  dans  fon  ouvrage ,  les  defîîns 
gravés  de  quatre  charrues ,  deux  au  commen- 
cement, deux  autres  à  la  fin  :  on  voit  aufîï 
dans  le  milieu  celui  d'une  machine  à  couper 
les  pailles  &  fourrages  ,  avec  le  plan  d'une 
bergerie  très-difpendieufe. 

La  machine  à  couper  la  paille  &  les  four- 
rages eft  ufitée  en  Angleterre  ;  mais  à  l'infpec- 
tion  du  deflln  ,  le  couteau  nous  paroit  tourné 
dans  le  fens  contraire  à  celui  que  l'on  voit 
dans  les  fermes  Angloifes ,  entr'autres  dans  celle 
du  célèbre  M.  Arbuthnot.  Pour  les  charrues , 
on  en  trouve  de  cent  efpeces  dans  les  livres  , 
&  encore  plus  dans  les  campagnes  ;  chaque  fer-  ' 
mier  riche  &  intelligent  .s'en  fait  conftruire 
plufieurs  fuivant  fes  goûts  &  fes  befoins  ;  il  eu. 
peu  de  cultivateurs  qui  n'en  aient  trois  ou  qua- 
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tre  différentes   pour  les  façons  diverfes  qu'ils 
donnent  à  leurs  terres. 

(  Mercure  de  France.  ) 


Miscellaneous  ftate  papers  ,  &c.  Pièces 
mêlées  relatives  aux  affaires  d'état  ;  depuis  Pan 
1501  jufqu'à  Van  1726.  2  volumes  in-^to, 
Londres,  chez  Cadell. 

V^  E  qui  a  beaucoup  contribué  à  décréditer 
plusieurs  collerions  de  ce  genre  ,  ceft  que  les 
éditeurs,  par  des  motifs  d'intérêt  perfonnel ,  fe 
font  plus  attachés  à  groffir  les  volumes  de  leurs 
recueils,  qu'à   en  choifir  les  matériaux;  mais 
on  n'a  rien  à  craindre  ici  de  femblable  ;  &  le 
nom  du  lord  Hardwicke ,  éditeur  de  cette  col- 
lection ,    fuffit  pour   donner    une   idée  avanta- 
geufe  des  morceaux  qu'il   y  a  raffemblés.  Le 
premier  article,  extrait  de  la  collection  de  Har- 
ley ,  contient  des  détails    fur  la   réception  de 
Catherine  ,  femme  d'Arthur  ,  prince  de  Galles  , 
&  peut  fervir  de  pendant  à  la  defeription  du 
champ  de  drap  d'or ,  que  l'on  conferve  au  châ- 
teau de  Windfor. 

Le  fécond  article  tiré  de  la  même  collection , 
cft  une  lettre  originale  de  Thomas  Leigh  ,  un 
des  vifiteurs  des  monafteres  ,  adreflee  à  Thomas 
Cromwell,  garde  du  petit  fceau.  Cette  lettre 
eft  curieufe  par  la  peinture  ridelle  qu'elle  con- 
tient de  la  licence  des  mœurs  à  cette  époque» 
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L'article  troifieme  ,  aufïï  tiré  de  la  collection 
deHarley,  contient  diverfes  dépêches  du  con- 
fei!  -  privé ,  au  duc  de  Norfolk  ,  au  marquis 
d'Exeter ,  &  à  fir  Antoine  Brown  ,  relative- 
ment à  la  révolte  qui  éclata  dans  le  Nord  en 
1536. 

Suivent  à  l'article  quatrième  deux  lettres , 
l'une  de  Roger  Afcham ,  célèbre  grammairien  , 
&  l'autre  de  fir  Richard  Moryfon ,  ambafia- 
deur  d'Henri  VIII ,  à  la  cour  de  l'empereur 
Charles-Quint. 

L'article  cinquième  eft  le  journal  de  l'évê- 
que  d'Ely  &  du  vicomte  Montagu  ,  envoyés 
en  ambaiTade  à  Rome  l'an  1555.  Ce  fut  la 
dernière  que  le  S.  Siège  reçut  de  l'Angleterre, 
comme  le  noble  éditeur  l'obferve.  Ce  journal  , 
qui  eft  tiré  de  la  collection  de  Harley ,  contient 
diverfes  particularités  curieufes  fur  l'Italie  & 
Jes  Italiens  de  ce  tems-là. 

L'article  fixieme  eft  compofé  de  plufieurs  let- 
tres concernant  Calais,  dont  la  première  eft 
datée  du  23  mai  1557.  Il  paroît  par  ces  let- 
tres que  îa  négligence  du  minifterê  Angiois  ; 
fut  caufe  de  la  perte  de  Calais  &  de  Guynes , 
en  laiffant  manquer  ces  deux  places  de  muni- 
tions &  du  nombre  de  troupes  néceiïaire  pour 
les  défendre. 

L'article  feptiemc  consent  une  fuite  de  let- 
tres de  Nicolas  Throkmortôiï     ambaffadeur  en 
France,    qui  forment  un  fupplément  p'écieux 
à  celles  qui  ont  déjà  été  publiées  par  le  doc- 
teur Fcrbes. 

L'article  huitième  eft  une  lettre  fort  curieufe 
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de  M.  Jones,  à  Sir  Nicolas  Throkmorton.  Nous 
en  extrairons  ce  qui  a  rapport  au  mariage 
projette  de  la  reine  Elifabeth ,  avec  le  lord 
Robert  Dudley  3  pour  qui  il  paroît  évidemment 
qu'elle  avoit  beaucoup  d'inclination. 

»  Avec  toute  la  diligence  que  j'ai  pu  faire  , 
»  je  ne  fuis  arrivé  à  la  cour  que  lundi  au 
v  foir  vingt-cinq  novembre;  j'ai  remis  le  même 
»  jour  mes  dépêches  à  M.  le  fecrétaire ,  & 
«  ayant  été  retenu  par  lui  le  lendemain,  je  n'ai 
»  pu  parler  à  S.  M.  que  le  mercredi  au  foir  à 
»  Greenwich ,  où  elle  vint  coucher  d'Eltham  , 
»  après  y  avoir  dîné  &  chaffé  toute  la  journée 
»  avec  divers  mylords. 

»  Avant  de  lui  parler ,  je  fis  part  à  M.  le 
a»  fecrétaire ,  le  lendemain  de  mon  arrivé? ,  du 
»  difcours  du  lord  de  S.  Jean ,  &  de  votre  opi- 
3)  nion  touchant  la  déclaration  faire  en  France  , 
3>  ce  que  je  mis  par  écrit  à  fa  prière;  M.  le  fe- 
»  crétaire  montra  cela  à  la  reine  ,  comme 
3>  S.  A.  me  le  dit  dans  notre  entretien  ,  &  une 
»  troifieme  perfonne  en  eut  connoiffance ,  je 
»  ne  fais  comment.  Je  vous  raconterai  toute 
s>  l'hiftoire ,  &  vous  pourrez  faire  vos  conjec- 
3?  tures  en  ccnféquence.  J'eus  occafion  dans 
»  cette  converfstion  ,  de  parler  de  la  lettre 
j>  remife  au  roi  &  à  la  reine  de  France  3  en 
3î  faveur  du  comte  d'Arran  ,  &  de  ce  que  la 
s»  reine  de  France  aVoit  dit  que  S.  M.  vouloir. 
»  énçufcr  fon  écuyer.  Le  vingt-fix  novembre  , 
»  tous  les  feigneurs  du  confeil  dînèrent  chez 
»  Tambaffadeur  d'EcofTe  ,  qui  leur  donna  une 
»  fête  difûnguée.  Je  m'y  rendis  pour  me  pré- 
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»  tenter  aux  mylords  ,  &  après  que  j'eus  at- 
»  rendu  la  moitié  du  dîner ,  mylord  Robert  fe 
»  leva  ,  vint  dans  la  cour ,  &  m'envoya  un 
»  gentilhomme  pour  me  prier  de  l'attendre ,  ce 
»  que  je  ris  après  avoir  communiqué  le  mef- 
-»  fage  à  M.  le  fecrétaire.  Etant  venu  à  moi , 
»  il  me  demanda  û  la  reine  de  France  avoit 
»  dit  que  S.  M.  vouloit  époufer  (on  écuyer , 
»  &  il  me  dit  qu'il  avoit  vu  tout  le  détail  de 
»  vos  négociations  &  votre  correfpondance  , 
»  &  que  M.  le  fecrétaire  f  avoit  afiuré  que  la 
j)  reine  de  France  avoit  tenu  ce  propos.  Je 
»  répondis  que  je  n'avois  rien  à  dire  fur  cette 
«  matière.  D  me  preffa  û  vivement ,  que  je 
»  ne  pus  nier  que  la  reine  de  France  eût  dit 
»  que  S.  M.  vouloit  époufer  fon  écuyer.  Ce 
»  fut  tout  ce  qu'il  me  dit ,  &  il  me  pria  de 
»  ne  pas  faire  connoître  à  M.  le  fecrétaire  le 
»  fujet  de  notre  entretien  ,  ce  dont  je  me  fuis 
»  bien  donné  de  garde  ;  je  juge  par-là  que  M. 
»  le  fecrétaire  n'a  fait  cette  confidence  qu'à  la 
»  reine  ,  &  que  c'eft  d'elle  que  mylord  Robert 
»  l'a  fu.  Le  même  foir  ,  je  parlai  à  M.  Kilii- 
»  grew ,  &  lui  remis  votre  lettre  ;  il  me  dit 
»  d'un  air  trifie,  à  la  fin  de  notre  entretien, 
»  je  penfe  vraiment  que  mylord  Robert  em- 
»  portera  le  lièvre  ,  &  qu'il  aura  la  reine  5  à 
»  quoi  je  ne  répondis  rien.  J'ai  cru  à  propos 
»  de  vous  écrire  toutes  ces  chofes  avant  de 
»  parler  de  mon  entretien  avec  S.  M. 

»  Le  vingt-fept ,  je  parlai  à  S.  M.  à  Green- 
i>  wich  à  fix  heures  du  foir ,  &  je  lai  fis  part 
v  de  ce  que  les  ambafladeurs  d'Ei'pagne  &  de 
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»  Venife  &  le  marquis  avoient  dit ,  &  de  ce  qtie 
v  vous  penfiez  fur  le  concile  général.  Quand 
v  j'eus  fini  Ja  première  partie  de  mon  premier 
»  difcours  :  par  ma  foi,  dit- elle,  je  penfois 
»  bien  cela ,  ce  n'étoit  pas  la  peine  de  vous 
»  envoyer  ici.  Je  lui  dis  que  fi  cela  avoit  été 
»  écrit  en  chiffre,  cela  auroit  pu  venir  à  la 
v  connoiffance  de  quelques  autres  perfonnes. 
•>  D'aucune  autre  ,  me  dit-elle ,  que  de  mon 
a>  fecrétaire ,  ou  autrement  on  auroit  pu  fe  fer- 
»  vir  de  mon  propre  chiffre.  Quand  je  vins 
m  à  toucher  de  plus  près  au  vif,  j'ai  déjà  en- 
»  tendu  parler  de  cela,  me  dit-elîe,  &  ce  n'é- 
>>  toit  pas  la  peine  de  vous  faire  partir  avec 
»  cette  nouvelle.  Je  lui  dis  que  votre  zèle  pour 
«»  fon  fervice  étoit  fi  grand  ,  que  vous  vous 
»  empreffiez  de  donner  avis  à  S.  M.  de  tout 
»  ce  qui  l'intérefToit ,  &  que  vous  penfiez  qu'il 
»  ne  falloit  s'ouvrir  fur  de  pareilles  chofes 
»  qu'à  elle-même.  Quand  je  vins  au  point  qui 
j>  touchoit  fon  extraction  ,  ce  que  j'expofai  en 
»>  des  termes  auffi  véhémens  que  le  cas  le  ré- 

»  quéroit, elle  rit  &  fe  tourna  d'un  côté 

»  &  de  l'autre ,  &  mit  fa  main  fur  fon  vifage. 
n  Elle  me  dit  là-deffus  ,  que  ce  point  avoit  été 
»  difcuté  dans  le  pays  ,  &  que  le  réfuîtat  avoit 
*î  été  contraire  à  ce  que  je  lui  rapportois  — 
»  Elle  m'écouta  très-patiemment ,  &  cela ,  je 
«  penfe  ,  parce  que  j'avois  fait,  avant  de  lui 
»  parler,  une  longue  protection ,  que  je  crus 
«  néceffaire ,  confidérant  combien  mylord  Ro- 
»  bert  étoit  inftruit.  S.  M.  me  promit  fidem  , 
»  tac'uurnitaum  ■  &  favorern  ;    j'éprouvai    cette 
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»  dernière  par  moi-même;  mais  pour  ce  quî 
»  vous  concerne ,  elle  ne  fir  p3S  une  fois  men- 
»  tion  de  vous,  excepté  qu'elle  me  demanda 
1»  à  deux  reprifes,  î\  vous  m'aviez  dit  de  lui 
»  déclarer  tout  cela ,  ce  que  je  lui  affirmai. 
»  C'eft  tout  ce  que  j'ai  cru  à  propos  décrire, 
»  touchant  l'ambafTadeur  d'Efpagne.  Quant  aux 
>»  difcours  de  lambafTadeur  de  Venife ,  elle  dé- 
»  clara  qu'elle  n'avoit  rien  découvert  à  aucun 
»  ambafTadeur  ni  à  aucun  autre,  &  que  per- 
»  Tonne  n'étoit  inftruit  de  ces  matières  que  Ton 
»  fecrétaire,  qui  étoit,  me  dit-elle,  un  homme 
»  affez  fage.  Quand  je  lui  redis  les  propres 
»  termes ,  veneficii  &  maie  fiai  reus  ,  eile  me  les 
«  fit  répéter  deux  ou  trois  fois ,  &  il  me  parut 
»  que  cela  l'affectoit  davantage  que  ce  que  je 
»  lui  a  vois  rapporté  de  l'ambaflaueur  d'Efpa- 
J>  gne.  Quant  à  ce  que  je  lui  dis  du  marquas , 
»  eile  crut  bien  la  première  partie  concernant 
5>  fon  affection  pour  elle  ,  mais  à  l'égard  de  la 
»  dernière ,  concernant  la"  promette  que  S.  M. 
»  lui  avoit  faire  e  n'époufer  aucun  autre  que 
»  lui,  elle  m'affirma  qu'il  n'avoir  jamais  été 
»  queition  entre  eux  de  pareille  choie,  a 

L'article  (uivanr  contient  des  lettres  de  Sir 
William  Cecil  &  du  comte  de  Bedford  à  fir  Ni- 
colas Throkmorton  ,  tirées  des  papiers  origi- 
naux qui  font  en  la  pouerîion  du  lord  Hard- 
wicke. 

L'article  dixième  eft  une  note  relative  à  un 
confeil  tenu  à  GreeHwich  en  1561  %  nar  ordre 
de  la  reine  fur  une  demande  faite  à  fa  rnajeflç 
par  i'ambaûadeur  d'Efpagne,  fevoir  que  l'abbé 
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de  Martinengo  fût  admis  en  Angleterre  en  qua- 
lité de  nonce  du  pape.  Cette  pièce  eft  tirée 
de  4a  bibliothèque  des  avocats  à  Edimbourg. 

L'article  onzième  eft  une  lettre  du  comte 
d'Huntingdon  au  comte  de  Leicefter,  dont  l'o- 
riginal fe  conferve  au  Mufeum  Britannique.  Le 
comte  fe  plaint  dans  cette  lettre  d'être  fufpecl: 
mal-à-propos  à  la  reine  ,  à  caufe  de  fes  préten- 
tions à  la  couronne  d'Angleterre. 

L'article  douzième  contient  des  lettres  de 
Marie,  reine  d'Ecofte,  au  duc  de  Norfolk ,  tirées 
de  la  collection  du  docteur  Forbe,  que  le  lord 
Hardwicke  pofîede.  Il  obferve  dans  une  note 
que  ce  font  des  lettres  d'amour  &  de  politique, 
&  à  ce  titre  elles  intérefteront  doublement  les 
lecteurs. 

A  l'article  treizième  font  des  lettres  de  fir 
Edouard  StafFord,  ambafladeur  en  France  après 
£\v  Nicolas  Throkmorton;  &  à  l'article  fuivant 
eft  une  lettre  de  la  reine  d  EcofTe  à  Charles 
Paget ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  la  dernière 
édition ,  in-^to.  de  Thiftoire  de  Hume. 

L'article  quinzième  contient  des  dépofitions 
faites  contre  la  Reine  d'Ecofle.  On  lit  en  tête 
la  remarque  fuivante.  Cet  expofé  des  dépofitions 
faites  contre  la  reine  d'Ecofle  à  Fatheringay ,  & 
des  aveux  poftérieurs  de  fes  fecrétaires  à  la  cham- 
bre ètoilèe  ,  ejl  beaucoup  plus  complet  que  celui  au  on 
trouve  dans  Vhijîoire  de  Camblen  ou  dans  h  re- 
cueil des  procès  des  criminels  d'état  ;  &  le  crime, 
de  confpiration  contre  la  vie  d  Elisabeth  dont  Ma" 
rie  fut  aceufée  ,  paroit  fufffamment  prouvé. 

JL'article  feizieme  contient  une  lettre  de  fir 
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Edouard  Stafford ,  ambaffadeur  en  France  à  îa 
reine ,  &  une  autre  du  même  au  lord  tréforier 
Burleigh.  11  paroît  par  la  première  que  Pam- 
baffadeur  Anglois  avoit  la  confiance  d'Henri  IIÏ 
à  un  degré  fingtiliêr ,  &  cette  lettre  jette  un 
jour  nouveau  à  certains  égards  fur  les  fenti- 
mens  &  la  conduite  politique  de  ce  prince. 

L'article  fuivant  eft  une  relation  écrite 
par  le  même  ambaffadeur  ,  de  la  mort  du  duc 
de  Guife  &  du  cardinal  de  Lorraine,  Ton  frère, 
tués  à  Blois  le  14  décembre  1588,  &  des  évé- 
nemens  qui  s'enfuivirent.  Cette  relation  s'écarte 
en  quelques  points  de  celles  du  président  de 
Thou  &  de  Davila  ;  mais  elle  n'eft  pas  origi- 
nale ni  authentique.  Elle  eit  tirée  cependant  de 
la  collection  de  Harley. 

L'article  dix -huitième  contient  des  lettres 
écrites  par  lord  Leice£er  &  d'autres  adreffées 
à  lui  relativement  à  fon  administration  dans 
les  Pays-Bas.  L'éditeur  obferve  avec  raifon  que 
Leicefter  y  peint  fortement  fon  caractère  paf- 
fionné  &  vindicatif,  mais  avec  plus  de  ralens 
pour  les  affaires  que  Cambden  &  d'autres  his- 
toriens ne  lui  en  accordent.  Cet  article  efï  ter- 
miné par  deux  lettres  de  fir  Philippe  Sidney  a» 
même. 

L'article  vingtième  contient  divers  papiers 
relatifs  à  un  traité  particulier  conclu  avec  YE{- 
pagne  fous  3e  règne  d'EIizabeth. 

A  l'article  fuivant  font  des  lettres  de  fir 
François  Walfmgham  à  fir  Edouard  Stafford  , 
ambaffadeur  en  France  ,  où  Von  voit  que  cet 
jiabile  miniftre  étoit  quelquefois  exclu  des  fe= 
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cretsde  la  reine,  particulièrement  dans  la  né- 
gociation avec  le  duc  de  Parue,  &  qu'il  fut 
iur  le  point  de  réfigner. 

L'article  vingt -deuxième  eft  une  lettre  de 
Henri  CuîFe  ,  fecrétaire  du  comte  d'Effex  ,  au 
fecrétaire  de  la  reine ,  Cecil ,  lur  les  inftructions 
remiles  par  le  comte  à  l'ambaffadeur  du  roi 
d'Ecofle,  concernant  les  droits  de  ce  dernier  au 
trône  d'Angleterre.  Cette  lettre  dont  le  lord 
Hardwitke  poffede  une  copie  authentique,  a  été 
écrite  par  CufTe  après  fa  condamnation. 

Viennent  enfuite  deux  lettres  de  fir  Dudley 
Carleton  ,  depuis  vicomte  Dorcheiter ,  concer- 
nant la  confpiration  de  fir  Walter  Raleigh  ;  une 
lettre  de  M,  Chamberlain  à  fir  Dudley  Car- 
leton à  Turin  ;  &  une  lettre  du  comte  de 
Buckingham  à  M.  le  fecrétaire  Winwood.  Cette 
dernière  eft  précédée  d'un  avertiffemcnt  de  l'é- 
diteur que  nous  rapporterons ,  ainfi  que  la  let- 
tre elle  même.  Sir  JVaker  Raleio  ,  dit  l'éditeur, 
aceufoit  le  toi  Jacques  Savoir  révélé  le  projet  de 
fort  voyage  à  Gurdomar.  Le  Uileur  jugera  jufquà 
Quel  y  oint  la  Uttre  fuivante  confirme  cette  aceufation. 
Winwood ,  qui  était  grand  ennemi  des  Efpagnols  , 
doit  avoir  exécuté  cette  ccmmijjion  avec  répugnance. 
Voici  la  lettre  du  comte  de  Buekingham. 

»  M.  j'ai  montré  â  fa  majefté  votre  lettre 
»  &  celle  de  fir  Henri  Worton  qui  y  étoit 
3>  indufe;  l'opinion  de  Sa  Majefté,  à  l'égard  de 
j»  l'avertiHement  qu'ehes  contiennent  ,  eft  que 
:>  cette  découverte  tft  propre  à  unir  le  duc  & 
»  les  Vénitiens  plus  étroitement  ensemble  ,  & 
»  à  procurer  la  paix  avec  1  Efpagne  à  de  meil- 
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n  leures  conditions.  Sa  majefté  voit  par  une 
»  lettre  qu'elle  a  reçue  de  l'ambaffadeur  d  Ef- 
»  pagne  ,  que  vous  ne  l'êtes  pas  encore  allé 
»  trouver  pour  lui  faire  pnrt  des  arrangemens 
»  pris  par  fa  majefté  pour  le  voyage  de  fir 
»  Waiter  Ra'eigh  ;  il  faut  donc  que  vous  y 
»  alliez  le  piutôt  quïl  vous  fera  poflible  pour  lui 
»  communiquer  les  intentions  de  fa  majefté  fur 
»  cette  affaire.  Je  fuis  votre  ami. 

BUCKINGHAM. 

L'article  vingt-fixieme  contient  la  correfpon- 
dance  du  roi  Jacques,  du  prince  Charles  &  du 
duc  le  Buckingham.  Cet  article  eft  compofé 
de  plus  de  cinquante  lettres  dont  les  originaux 
font  au  Mufeum  Britannique.  En  voici  une  du 
roi  Jacques  au  prince  &  au  duc. 

»  Mes  chers  enfans ,  je  vous  écris  ce  dix- 
j>  fept  mars  ma  dernière  lettre,  que  j'envoie 
»  par  mon  vaiiîeau  appelle  Y  aventure ,  à  mes 
»  deux  enfans  aventuriers  que  Dieu  bénifle , 
»  &  pour  commencer  par  lui,  à  jove  principium , 
»  je  vous  envoie,  mes  enfons,  deux  de  vos  cha» 
»  pelains  propres  à  cet  objet ,  Mawe  &  Wrenn, 
j>  avec  tous  les  ornemens  néceffaires  pour  le 
»  fervice  de  Dieu.  Je  leur  ai  donné  pleine- 
»  ment  mes  inftru&ions ,  &  j'efpere  qu'ils  s'ac- 
î>  quitteront  de  leur  miniftere  d'une  manière 
»  décente  &  conforme  à  la  pureté  de  la  pri- 
«  mitive  égïife ,  &  même  aufîl  rapprochée  des 
»  cérémonies  Romaines ,  que  cela  peut  fe  faire 
»  légitimement,  car  j'ai  toujours  eu  pour  prin- 
y  cipe    de  fuivre  l'églife  de  Rome   ufque  ad^ 
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»  aras.  Je-remets  aux  chapelains  ci-deffus  nom- 
»  mes  le  foin  de  vous  inftruire  de  toutes  les 
r>  particularités  relatives.  Je  vous  envoie  vos 
»  robes  de  l'ordre  ;  vous  n'oublierez  pas  de  les 
»  porter  le  jour  de  S.  George ,  &  de  dîner 
»  avec,  û  elles  vous  arrivent  à  tems ,  &  je 
»  prie  Dieu  que  cela  foit ,  car  les  Efpagnols 
»  verront  de  bon  œil  mes  deux  enfans  dîner 
»  avec  ces  robes.  Je  vous  envoie  auiTi  les  joyaux 
»  que  je  vous  ai  promis,  quelques-uns  des  miens, 
»  &  ceux  des  vôtres  qui  valent  la  peine  d'être 
»  envoyés.  J'envoie  à  mon  enfant  (A/y  Baby) 
i>  pour  préfent  à  fa  maîtreffe,  une  belle  croix 
»>  de  Lorraine,  qui  n'eft  pas  fi  riche  qu'ancien- 
3j  ne  ,  mais  qui  n'eft  cependant  pas  à  méprifer 
»  pour  la  valeur  ;  un  beau  miroir  avec  mon 
r>  portrait  dedans ,  pour  être  fufpendu  à  fa  cein- 
»  ture ,  &  vous  pourrez  lui  dire  que  je  l'ai 
yy  fait  enchanter  par  magie,  de  manière  que 
»  toutes  les  fois  qu'elle  y  regardera  elle  verra 
»  la  plus  belle  perfonne  qui  foit  dans  les  états 
»  de  fon  frère  ou  dans  ceux  de  votre  père  ; 
»  vous  lui  préfenterez  encore  deux  beaux  dia- 
»  mans  longs  enchaffés  en  manière  d'ancre  ,  avec 
3>  un  beau  diamant  pendant  qui  y  eft  attaché; 
»  vous  lui  donnerez  un  joli  fil  de  perles  ;  vous 
*  lui  donnerez  un  colier  de  treize  gros  rubis 
v  &  de  treize  perles;  &  vous  lui  donnerez  un 
j>  ornement  de  tête  de  vingt-deux  greffes  per'es 
»  en  poires;  &  vous  lui  donnerez  trois  beaux 
»  diamans  pendans  ,  le  plus  gros' pour  le  porter 
»  fur  le  front,  attaché  à  une  aiguille  y  &  les  deux 
?»  autres  pour  ks  porter  aux  deux  oreilles ,  & 
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«  mon  cher  enfant  aura  pour  porter  lui-même, 

»  deux  beaux  joyaux  qui  lui  appartiennent. . . . 

»  Quant  à  toi,  mon  petit    compère  (my  faeet 
".;  Gojfîp')  je  t'envoie  un  beau  diamant  à  table, 

»>  que  je  t'aurois  donné  déjà  fi  tu  avois  voulu 

r>  le  prendre,  pour  porter  à  ton  chapeau,  ou 

»  comme  il  te  plaira;  &   û   mon  enfant  (my 

»  Baby  )  veut  épargner  pour  toi  les  deux  longs 

j)  diamans  en  forme  d'ancre  avec  le   diamant 

»  pendant;  ce  fera  un  ornement  très-convena- 

»  b!e  à  un  amiral;  il  a  affez  d'autres  joyaux  &  de 

»  plus  précieux  pour  fa  maîtreiTe Et  main- 

»  tenant  pour  la  manière  dont  mon  enfant  pré- 

»  fentera  fes  joyaux  à  fa  maîtreiTe,  je  l'en  îahîe 

»  le  maître,  en  prenant  l'avis  de  Steenie  &  de 

»  mylord   de  Briftol  ;  feulement ,   je  ne  vou- 

»  drois  pas  les  préfenter  tous  à  la  fois,  il  vau- 

»  droit  mieux   les   donner  à  différentes  occa- 

»  fions  ,  &  je  voudrois  qu'on  gardât  les  plus 

»  rares    &  les  plus  riches  pour  les    derniers. 

»  J'ai    aufîî  envoyé   quatre    autres    croix   de 

»  moindre  valeur ,  avec  un  grand  diamant  en- 

v  châlTé  dans  un  anneau ,   que  vous  donnerez 

5>  en  préfent  aux   feigneurs  fuivant  leur  qua« 

»  lité;  mais  j'envoyerai  fur  la  flotte  divers  au- 

■»  très  joyaux  pour  faire  des  préfens Vous 

»  voyez  que  tant  que  je  fuis  privé  de  la  con- 

j>  folation  de  ccnverfer   avee   mes  enfans ,  je 

»  fuis  forcé  de  m'entretenir  avec  eux   par  de 

»  longues   lettres ,  &  je  m'en  fais   un  plaifir. 

»  Dieu   vous    béniffe,  mes  chers   enfants,  & 

»  vous  accorde ,  après  un  heureux  voyage ,  un 

»  heureux  retour  dans  les  bras  de.  votre  cher 

»  papa,  ç                    Jacques,  Rri;  &ç* 
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Les  expreiïions  myfueet  Boys,  Baby ,  Gqffîp, 
Dear  Dad,  qu'on  trouve  dans  cette  lettre  ,  &  qu 
y  font  aiîez  Couvent  répétées,  peuvent  faire 
juger  les  le&eurs  qui  favent  TAnglois,  du  ton 
puérile  de  cette  correfpondance  ;  ce  qui  eft  en- 
core plus  ridicule  &  moins  excuiable ,  c'eft  la 
balle  flatterie  de  Buckingham,  qui  finit  toutes 
fes  lettres  aux  jeunes  princes  par  cetre  formule 
fervile  ypur  humble  fiave  and  doçr. 

L'article  fuivant,  qui  eft  le  dernier  du  vo- 
lume, contient  plufieurs  lettres  du  lord  Briftol, 
le  même  dont  il  eft  parlé  dans  la  lettre  du  roi 
Jacques,  &  eft  terminé  par  un  morceau  cu- 
rieux, où  l'on  trouve  entre  autres  choies  le  dé- 
tail de  toute  la  magnificence  que  Buckii.gha.-n 
étala  à  Paris  en  1625  ,  lorl'qu'il  y  vint  chercher 
la  reine  Henriette-Marie ,  fceur  de  Lou,s  XIII. 

L'éditeur  ajoute  à  ce  volume  un  fupnlément 
qui  renferme  une  lettre  de  Richard  III ,  à  î'é- 
vêque  de  Lincoln  ;  une  lettre  du  comte  de 
Leiceftcr  à  la  reine  Eiifabeth  ,  &  différentes  let- 
tres des  commandants  de  Ja  Aorte  Angioile,  qui 
font  relatives  à  la  fameufe  Armada. 

Le  premier  article  du  fécond  volume  con- 
tient des  lettres  du  roi  Charles  I,  du  lord 
Carlifie ,  &  du  fecrétaire  Conway ,  au  duc  de 
Buckhingham,  tirées  de  la  collection  de  Harley. 
L'éditeur  a  mis  en  tète  de  ces  différentes  pie- 
ces  des  remarques  rrès-judicieufes.  11  obferve 
que  Charles  écrivait  beaucoup  mieux  que  ion 
père,  &  qu'il  paroît  par  ce  qu  il  dit  dans  fes 
lettres,  de  fes  biOuiUeries  avec  la  reine,  que 
,ceile-à  ne  prit  de  Talceadant  iur  fo.i  mari  $i'£ 
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près  la  mort  de  Villiers.  La  lettre  fuivante  de 
Charles  au  duc  de  Buckingham ,  prouvera  la 
jufleffe  de  cette  obfervation. 

»  Vous  favez  avec  quelle  patience  j'ai  fup- 
»  porté  les  mauvaises  façons  de  ma  femme;  je 
»  croy  ois  que  cela  pro venoit  d'infinuations  étran- 
»  gères,  plutôt  que  de  fon  mauvais  naturel,  & 
»  vous  m'aviez  perfuadé  que  mes  bons  traite- 
»  mens  à  fon   égard  feroient  cefîer  notre  mé- 
»  fintelligence.    Je  fouhaite  de  ne  m'être  pas 
»  trompé  dans  mon  opinion,  mais  je  fuis  fur 
»  que  vous  vous  êtes  trompé  dans  la  vôtre; 
»  car  j'éprouve  tous  les  jours  des  effets  plus 
»  fenfibles  des  mauvais  offices  qu'on  nous  rend  , 
3»  mes  bonnes  façons  ne  pouvant  abfolument 
»  rien   gagner.    La  nécefîîté  me  force  à  vous 
j>  confier  ces  particularités  ;  car  c'eft  un  foula- 
»  gement  au  chagrin  que  d'en  faire  confidence 
»  à   un   ami.   Comme   j'ai  beaucoup  d'obliga- 
»  tion  à  ma  belle-mere  (fâchant  bien  que  la 
»  conduite  de  ma  femme  n'eft  point  venue  à 
»  fa  connoiffance ,  &  qu'elle  efl  contraire  à  fes 
»  avis)  je  ne  voudrois  prendre  aucun  parti  fà- 
»  cheux  à  l'égard  de  fa  fille ,  fans  lui  faire  part 
j>  de  mes  raifons ,   &  de  la  nécefîîté  qui  m'y 
»  contraint;  c'eft  donc  vous  que  j'ai  choifi  pour 
»  cela ,  parce  que  vous  pourrez  rendre  témoi- 
w  gnage  mieux   que  toute   autre   que  j'ai  été 
»  forcé  à   prendre  ce  parti,   puifque   ce  font 
»  vos  avis  principalement  qui  m'ont  retenu  juf- 
»  qu'à  prêtent.  Vous  avertirez  donc  ma  belle- 
n  mère,  que  je  fuis  déterminé  à  éloigner  tous 
m  les  infîrumens  des  divifions  qui  exiftent  çn- 
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»  tre  fa  fille  &  moi ,  n'y  ayant  aucun  de  fes 
» .  domeftiques  qui  ne  Toit  coupable  d'avoir 
»  contribué  à  ces  brouilleries  de  manière  ou 
»  d'autre;  je  ferois  charmé  qu'elle  trouvât  un 
»  moyen  de  les  faire  revenir  de  leur  plein 
»  gré;  fi  cela  n'eft  pas  pofîible,  j'efpere  qu'on 
»  ne  pourra  pas  me  blâmer  de  fuivre  en  cette 
»  occafion  l'exemple  de  l'Efpagne  &  de  la  Sa- 
»  voie.  Je  te  demande  une  prompte  réponfa 
»  fur  cette  affaire  ,  car  les  délais  ne  font  qu'ern- 
»  pirer  le  mal.  Je  fuis  votre  tendre,  fidèle  & 
»  confiant  ami,    Charles,  roi. 

L'article  deuxième  eu  une  correfpondance 
entre  M.  de  Vie,  le  duc  de  Buckingham,  fir 
William  Beecher  &  lord  Conway ,  concernant 
l'expédition  de  Fifle  de  R.hé. 

L'article  troifieme  contient  des  papiers  rela- 
tifs à  un  traité  fecret  avec  les  Flamands.  Au- 
cun des  nombreux  hiftoriens  de  Charles  I  n'a 
parlé  de  cette  négociation,  dont  l'objet  étoit  fort 
au-deffus  des  forces  de  ce  monarque,  &  qui 
en  conféquence  n'a  point  eu  de  fuite. 

A  l'article  quatrième  font  raffembîés  divers 
papiers  qui  contiennent  quelques  détails  fur  les 
troubles  d'Ecoffe ,  depuis  l'an  1637  jufqu'à  fan 
1641  inclufivement.  Une  partie  de  ces  papiers 
eft  tirée  des  archives  de  la  famille  Hamilton. 
Nous  citerons  le  journal  des  conférences  te- 
nues près  de  Berwick  ,  pour  la  pacification , 
qui  eft  particulièrement  intéreffant,  en  ce  qu'il 
fait  connoître  les  difpofiricns  &  les  vues  des 
difFérens  partis  à  cette  époque. 
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Conseil  tenu  dans  la  tente  de  fin  excellence, 
le  lord  général  le  u  juin  16%  9  ,  en  préfence 
de  Sa  Majejlé ,  entre  le  lord  général,  le  comte 
d'EJfex ,  le  comte  d'Holland ,  le  comte  de  Sali/- 
bury  ,  le  comte  de  Ber/cfckire  ,  M.  le  tr  éf crier  ^ 
M.  le  fecrètaire  Coke  ,  le  comte  de  Rcthes  ,  le 
comte  de  Dumfermlins  ,  lord  Loudon  y  le  She~ 
rif  de  Tiviotdale. 

5)  Tous  les  commifTaires  étant  atfemblés  dan* 

m  la  chambre  du  confeil,  le  lord  général  com- 

x  mença  à  parler.  Sur  ces  entrefaites ,  Sa  Ma- 

»  jefié  arriva  tout-à-coup ,  fans  être  attendue 

j>  des   commifïaires  Ecoffois;   ils   étoient  aflîs 

»  tous  les  quatre  d'un  côté  tournant  le  dos  à  la 

j)  porte  de  la  tente  ;  Sa  Majefté  pana  au  milieu 

»  d'eux  fans  les  regarder ,  ck  ils  ne  s'agenotiil- 

v  lerent  pas,  feulement  le  comte  de  Rothes  fit 

»  un  mouvement  comme  s'il  avoit  voulu  bai- 

3>  fer  la  main  du  roi  ;  mais  Sa  Majefté  s'étant 

»>  affife  à  l'autre    extrémité  de  la  table,   tous 

»  les  commifTaires  fe  tinrent  debout.  Le  roi  fit 

j>  fortir  de  la  chambre  tous  ceux  qui  n'éroient 

»  pas  commifTaires,   nommément  le  lord  mar- 

î>  quis  d'Hamilton  ,   le  lord  duc  de  Lenox  ,  & 

»  quelques  autres  lords  qui  accompagnoient  Sa 

î>  Majefté;  alors  il  dit  ce  qui  fuit,  autant  que 

»  quelques-unes  des  perfonnes  préfentes  ont  pu 

j»  le  retenir  de  mémoire. 

»  Le  roi.  Milords ,  vous  ne  pouvez  qu'être 

»  étonnés  de   me  voir    arriver  ici  d'une  ma- 

î)  niere  û  inopinée;  je  me  ferois   épargné  à 


t>i     L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

»  moi-même  cette  démarche  ,  fi  je  n'avois  à 
»  m'éclaircir  de  l'accufarion  calomnieufe  qu'on 
i>  m'intente  d'avoir  fermé  les  oreilles  aux  juf- 
»  tes  plaintes  de  mon  peuple  d'Ecofie  ;  ce  que 
»  je  n'ai  jamais  fait  &  n'entends  jamais  faire. 
»  Mais ,  d'un  autre  côté ,  j'attends  des  Ecoflbis 
»  qu'ils  agiront  à  mon  égard  en  fujets  fidèles, 
»  &  dans  ce  cas  ils  me  trouveront  toujours 
"fc  prêt  à  leur  accorder  leurs  juftes  demandes. 

?>  Le  comte  de  Roihes.  Le  comte  de  Rothes 
»  fit  à  cette  déclaration  une  réponfe,  mais  à 
m  voix  fi  baffe  qu'on  avoit  peine  à  l'entendre  à 
i)  une  certaine  ditîance.  Tout  ce  qu'on  put 
i>  faifir  en  général  de  fon  diicours ,  ceft  que 
»  c'étoit  une  juitification  de  leur  conduite. 

»  Le  roi.  Myiord  ,  vous  prenez  une  mauvaife 
n  voie  en  cherchant  à  juftifier  vos  actions  : 
»  car  quoique  je  ne  fois  pas  venu  ici  dans  le 
»  delTein  d'aggraver  vos  o&nfes  ,  mais  plutôt 
i>  dans  l'intention  de  leur  donner  la  couleur 
ii  la  plus  favorable  dont  elles  foient  fufcepti- 
»  blés,  &  de  terminer  les  différends;  cependant, 
h  fi  vous  infiftez  fur  votie  j unification ,  je  ne 
»  commanderai  qu'où  je  fuis  fur  d'être  obéi. 

»  Le  comte  de  Rothes.  Nous  ne  fommes  pas 
»  venus  ici  pour  juftifier  nos  actions,  ni  pour 
i>  capituler ,  mais  pour  nous  foumettre  à  la 
i»  cenfure  de  votre  Majefté,  fi  tant  eft  que  nous 
i»  ayons  fait  quelque  chofe  de  contraire  aux 
i>  loix  &  aux  coutumes  de  notre  pays: 

»  Le  roi.  Je  n'ai  jamais  pris  fur  moi  de  met- 
»  tre  fin  à  aucun  différend  ,  que  lorfque  les 
i»  deux   parties  ont  commencé  d'abord  par  £e 
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»  foumettre  à  ma  cenfure  ;  û  vous  le  faites , 
«  je  vous  rendrai  juftice  fuivant  l'étendue  de 
m  mes  lumières  s  fans  partialité. 

»  Le  comte  de  Rothes.  Notre  religion  &  no- 
»  tre  confcience  font  intéreffées  dans  cette  af- 
»  faire  &  doivent  être  foumifes  à  un  autre 
»  examen.  Outre  cela  ,  nous  n'avons  pas  le 
»  pouvoir  de  rien  conclure  par  nous  -  mêmes  , 
»  nous  ne  pouvons  qu'inftruire  nos  commet- 
»  tans  des  propofitions  qu'on  nous  fera. 

»  Le  roi.  Si  vous  n'avez  pas  le  pouvoir  de 
»  foumettre  cette  affaire  à  mon  jugement,  con- 
•i  tinuez  votre  j unification. 

»  Le  comte  de  Rothes.  C'eft  ce  que  nous  dé- 
»  firons,  afin  que  par -là  les  fujets  des  deux 
»  royaumes,  puifTent  connoître  la  vérité  dans  ce 
»  qui  nous  concerne;  car  vous  ne  favez  pas 
»  la  raifon  de  nos  actions ,  ni  nous  celle  des 
o  vôtres. 

»  Le  roi.  Je  fuis  fur  que  vous  ne  ferez  ja- 
h  mais  capables  de  juftifier  toutes  vos  actions  ; 
»  la  meilleure  voie  étoit  donc  de  vous  en  rap- 
»  porter  à  ma  parole ,  &  de  foumettre  le  tout 
i>  à  mon  jugement. 

->}  Le  comte  de  Rothes.  Nous  avons  raifon  de 
»  défirer  une  entière  liberté  pour  notre  jufti- 
»  ncation  publique ,  voyant  que  notre  caufe 
n  a  éprouvé  tant  d'injuitice  dans  le  commen- 
n  cernent  &  dans  la  fuite  de  cette  affaire. 

»  Lord  Loudon.  Puifque  la  voie  de  la  juftï- 
t>  ncation  déplaît  à  votre  Majefté  ,  nous  y  re- 
n  noncerons  ;  car  notre  but  n'eft  autre  que 
j>  d'avoir  la  liberté  de  cette  religion  que  votr£ 
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»  majefté  &  votre  royaume  profefTent,  &  de 
»  prévenir  toutes  les  innovations  contraires  aux 
»  loix  du  royaume,  &  toute  altération  dans 
5>  cette  religion  que  nous  profefTons.  Nous 
»  voyant  privés  de  cette  liberté,  nous  avons 
3>  pris  un  parti  néceffaire ,  mais  fans  cefTer  de 
»  nous  comporter  comme  de  loyaux  iujets; 
»  &  comme  nous  devons  rendre  compte  au 
»  maître  du  ciel ,  notre  feul  défir  e(t  ,  que 
s>  tout  ce  qui  eft  point  de  religion  foit  jugé 
j>  par  la  pratique  de  l'églife  établie  dans  ce 
j>  royaume;  en  cela  nous  cherchons  d'abord  la 
»  gloire  de  Dieu. 

j>  Le  roi.  Ici  Sa  Majefté  interrompit  cette 
i>  longue  déclaration ,  en  difant  qu'elle  ne  ré- 
»  pondroit  à  aucune  proportion,  &  qu'elle  n'en 
•»  recevroit  que  par  écrit. 

Alors  ils  s'affirent  à  un  des  côtés  de  la  ta- 
ble, &  ils  écrivirent  la  requête  iuivante. 

Humbles    prières   des    fujets    de  Sa   Majeflè  ,    en 
Ecojfe. 

Premièrement  ,  nous  demandons  humblement  ] 
qu'il  plaife  à  Sa  Majeflè  de  nous  affûter  que  les 
aSies  de  la  dernière  ajfemblée  tenue  à  Glafgow , 
par  ordre  de  Sa  Majeflè  ,  feront  ratifiés  par  le  pro- 
chain parlement ,  qui  fe  tiendra  à  Edimbourg  le  2  3 
juillet ,  la  tranquillité  de  l'églife  &  du  royaume  s'op* 
pûfant  à  une  plus  longue  prorogation.   m 

Secondement ,  qu'il  plaife  à  Sa  Majejlé  ,  en  conjè- 
quence  de  fon  tendre  attachement  à  la  religion  & 
aux  loix ,  d<  déclarer  &  d' 'ajfurer   qm  fa  volonté 
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eft  que  toutes  les  affaires  eccléfiajliques  foitnt  décidées 
par  Vajfemblée  de  Féglife ,  &  les  affaires  civiles  par 
le  paiement ,  &  que  pour  F  honneur  de  Sa  Majejlè 
&  le  maintien  de  la  paix  &  du  bon  ordre  parmi 
fes  fujets ,  en  cas  d'abfence  de  Sa  Majejlè ,  ces 
affemblées  fe  tiennent  à  des  tems  réglés  ,  une  fois 
en  deux  ou  trois  ans. 

Trcifièmement ,  pour  accélérer  une  heureufe  pacifea» 
tien  ,  &  affurer  la  tranquillité  des  fujets  de  fa  ma* 
jejlé ,  ncus  demandons  humblement  que  Sa  Majejlè 
rappelle  fes  forces  de  terre  &  de  mtr  ;  que  toutes 
les  perfonnes ,  vaiffeaux  &  biens  arrêtés  foient  re- 
lâchés &  garantis  contre  une  future  invafwn  ,  6» 
que  toutes  perfonnes  excommuniées ,  incendiaires  , 
&  coupables  d'avoir  répandu  des  calomnies  contre 
le  royaume  (  qui  ont  caufé  ces  troubles  par  mé- 
chanceté &  par  des  motifs  d'intérêt  perfonnel*)  foient 
rendues  pour  fubir  la  cenfure  &  la  punition  quelles 
ent  méritées  ;  &  encore  quelques  autres  points  né- 
cejfaires  pour  parvenir  à  cette  heureufe  pacificar 
tion. 

Comme  ce  font  là  nos  humbles  prières ,  notre 
plus  grand  dèplaifir  efl  que  là  colère  de  Sa  Majefté 
ait  été  provoquée  contre  nous ,  fes  fujets  les  plus 
humbles  &  les  plus  attachés  ;  &  après  une  gra- 
cieufe  affurance  de  la  part  de  Sa  Majeflè  de  con- 
ferver  notre  religion  &  nos  loix  ,  nous  nous  ferons 
une  joie  de  donner  aux  autres  l'exemple  de  l'o- 
bétjfance  civile  &  temporelle  qu'on  peut  exiger  ou 
attendre  de  loyaux  fujets,, 

»  Le  roi.  Cette  requête  ayant  été  préfemée 
»  &  lue  ,  Sa  Majefté  dit  qu'elle  ne  pouvoit  pas 
*>  y  répondre   fur  le  champ  -7  ajoutant,  vous 
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j)  ave^  expofè  ici  vos  demandes  ,  comme  fi  vous 
»  difie[  ,  donnez-nous  tout  ce  que  nous  defirons  ; 
3)  fi  vos  defirs  n'ont  d'autre  objet  que  le  maintien 
»  de  votre  religion  &  des  loix  établies  ,  je  n'ai  ja- 
»  mais  eu  d'intentions  contraires.  Sa  Majefté  ajouta 
j)  encore  que  leurs  proportions  étoient  un  peu 
»>  trop  dures  au  commencement. 

»  Lord  Loudon.  Nous  prions  votre  Majefté, 
»  de  prendre  les  objets  de  notre  requête  dans 
t>  le  fens  le  plus  favorable. 

n  le  roi.  Je  protefte  que  je  n'ai  pas  inten- 
»  tion  de  vous  furprendre ,  mais  en  même  tems 
»  je  vous  prie  de  confidérer  que  vous  tenez 
»  trop  fermement  à  vos  proportions.  Ici  Sa  Ma- 
»  jefté  protefta  encore  qu'elle  n'entendoit  pas 
•>  faire  la  moindre  altération  dans  leurs  loix  & 
»  dans  les  points  de  leur  religion  établis  par 
»  l'autorité  fouveraine.  Je  ne  veux  point ,  dit- 
«  il ,  porter  la  moindre  atteinte  à  vos  loix  par 
»  ma  prérogative ,  mais  enfin  la  queftion  eft  de 
»  favoir  qui  jugera  du  fens  de  ces  loix  ?  Sa 
»  Majefté  obferva  encore  que  leurs  prétentions 
»  étoient  belles  ;  mais  qu'il  n'en  étoif  pas  de 
i)  même  de  leurs  actions. 

»  Le  comte    de  Rothes.   Nous  defirons   d'être  - 
m  jugés  par   le  texte  écrit   des  loix.   Ici  il  fe 
n  mit  à  juftifier  l'affemblée  tenue  à  Glafgow. 

»  Le  roi.  Vous  ne  pouvez  pas  attendre  de 
3>  moi  la  ratification  de  cette  affemblée  ,  puif- 
w  que  les  membres  n'ont  pas  été  élus  légale- 
»  ment ,  &  que  le  choix  n'en  a  pas  été  libre. 

»  Le  comte  de  Rothes.  On  n'a  rien  fait  dans 
«  cette  affemblée  qui  ne  fût  conforme  à  la  conf- 
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i>  titution  de  l'églife.  Il  ajouta  que  les  diffé- 
?>  rends  fur  la  religion  ne  pou  voient  être  termi- 
«  nés  que  par  de  pareilles  affernblées  de  fé- 
j>  glife. 

»  Z<?  roi.  Cette  afTemblée  n'étoit  ni  libre  ni 

légale  ,  par  conséquent  ce  qui  s'y  eft  paiTé 
»  ne  peut  pas  l'être.  Mais  quand  je  dis  une 
»  chofe  &  vous  une  autre  ,  qui  nous  jugera  ? 

j>  La  comte  de  Rothcs.  Le  journal  de  cette  af- 
»  femblée  fera  mis  fous  les  yeux  de  votre  Ma- 
il jefté  ;  elle  n'y  trouvera  rien  de  fhtué  qui  ne 
«  doive  être  foutenu  par  d'autres  aiTemblées  gé- 
3>  nérales. 

»  Lord  Loudon.  Ici  lord  Loudon  commença 
»  à  parier  de  la  nature  de  cette  afTemblée  ,  di- 
11  fant  que  dans  chaque  paroine  il  y  a  un  prêtre 
11  &  un  des  plus  anciens  laïques  qui  doit  être 
»  joint  au  miniitre  dans  chaque  afTemblée.  Il 
»>  ajouta  que  cet  ordre  étolt  établi  depuis  la  ré- 
i)  formation ,  qu'il  eft  recommandé  dans  le  livre 
11  de  difcipline  qui  eft  authentique  de  lui-même,  6c 
»  qui  a  toujours  été  reçu  comme  tel  fans  avoir  eu 
i>  befoin  de  la  confirmation  du  parlement ,  ayant 
i>  toujours  été  fuivi  comme  faifant  loi ,  quoiqu'il 
»  n'ait  pas  reçu  cette  fancYion. 

»  Le  roi.  Le  livre  de  difcipline  n'a  jamais  été 
»  ratifié  par  le  roi  ni  par  le  parlement;  mais 
«  il  a  toujours  été  rejette  par  eux.  En  outre 
i>  il  n'y  a  jamais  eu  dans  aucune  afTemblée  au- 
i>  tant  d'anciens   laïques  que  dans  celle-là. 

»  Le  comte  de  Rothes.  Il  s'eft  trouvé  d'anciens 
i>  laïques  dans  toutes  les  affembîées  ,  &  il  y  en 
»  a  eu  quelques-unes  ou  il  s'eft  trouvé  plus 
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v  de  ceux-ci  que  d  eccléfiaftiques.  Et  dans  cette 
»  affemblée,  chaque  ancien  laïque  étoit    affez 
»  bien  inftruit  pour  donner  fon  avis  fur  quel* 
»  que  point  qu'on  pût  agiter. 

»  Le  roi.  Il  me  paroît  très- ridicule  d'affirmer 
»  avec  tant  de  confiance  ,  que  des  hommes 
»  fans  lettres  étoient  en  état  de  décider  fur 
»  des  articles  de  foi  &  de  religion.  Cependant, 
j>  ajouta  Sa  Majefté,  cela  étoit  très-conforme  à 
î>  leurs  difpofitions  ;  car  par  ce  moyen  ils  pou- 
»  voient  fe  ehoifir  leur  religion. 

»  Lord  Loudon.  Ici  ce  lord  entama  divers  raU 
»  fonnemens  pour  juftifier  cette  aifemblée,  af- 
»  furant  qu'elle  avoit  le  pouvoir  de  punir  cer- 
»  taines  fautes.  Le  roi  le  réfuta  d'une  manière 
«  très  (olide  ,  &  û  les  raifons  avoient  fuffi  pour 
s»  les  convaincre,  ils  auroient  été  convaincus. 
»  Mais  le  tems  fe  paifant ,  lord  Loudon  demanda 
w  à  Sa  Majefté  fur  quels  principes  ils  pourroient 
$>  établir  la  fuite  de  leur  négociation. 

»  Le  roi.  Demandez  le  pouvoir  de  me  faire  con- 
i>  noître  entièrement  ce  que  vous  défirez,  avec 
»>  vos  raifons.  Déclarez  aufîi  que  vous  ne  défirez 
»>  autre  chofe  que  le  maintien  de  vos  loix  & 
»  de  votre  religion  ,  que  votis  reconnoilfez  ma 
s?  fouveraineté ,  &  que  vous  ne  voulez  vous 
»  écarter  en  rien  de  l'obéhTance  civile  &  tem- 
n  porelle  que  vous  me  devez. 

3>  Lord  Loudon.  Nous  prions  votre  Majefté 
h  de  nous  donner  une  note  pour  nous  fervir 
»  de  règle. 

»  Le  roi.  Ce  n'eft  pas  à  moi  de  vous  donner 
i)  cela,  c'eft  à  vous  de  mç  dire  ce  que  vous 
»?  défirez. 
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lord  loudon.  Nos  défirs  font  de  jouir  de 
»  nos  libertés  fuivant  les  loix. 

»  Le  comte  de  Rcthes.  Alors  ce  comte  offrit 
»  de  prouver  qu'il  n'y  avoir  eu  rien  de  ccn- 
»  traire  aux  loix  dans  cette  affemblée  générale. 

Lord  Loudon.  A  la  fin  ce  lord ,  par  ordre  de 
«  Sa  Majefté ,  dreffa  une  note  contenant  que 
»  leur  défir  étoit  de  jouir  de  leur  religion  &: 
»  de  leur  liberté  ,  fuivant  les  loix  eccléfiaftiques 
»  &  civiles  du  royaume ,  &c. 

»  Le  roi  J'ai  parlé  dans  toute  cette  féance  à 
j>  mon  défa  vantage ,  car  tout  ce  que  je  dis ,  je  fuis 
h  obligé  de  le  tenir  ;  mais  vous  êtes  hommes 
»  d'honneur  ;  &  vous  êtes  auffî  obligés  de 
w  foufcrire  aux  conditions  que  vous  acceptez  _, 
n  quand  même  les  autres  les  refuferoient. 

w  Alors  ,  la  matinée  du  jeudi  ayant  été 
»  fixée  pour  une  féconde  conférence  ,  Sa  Ma- 
w  jefté  retourna  à  fon  pavillon  pour  dîner.  Son 
»  Excellence  traita  les  commiffaires.  Après  le 
»  dîner  il  n'y  eut  aucun  débat  public  ;  il  y  eut 
»  feulement  quelques  pourparlers  particuliers 
»>  entre  les  différentes  parties,  &  une  heure 
»  environ  après  le  dîner,  les  commiffaires  Ecof- 
»  fois  partirent  pour  fe  rendre  à  leur  camp  à 
»>  Dunce. 

»  La  note  qu'on  a  dit  que  le  lord  Loudon 
»  avoit  dreffée,  fut  préfentée  le  même  joutf 
»  onze  juin. 

Mémorandum    écrit    de   la   propre   main    du    lord 
Loudon, 

Déclarer    que  nous   ne   demandons   autre  chofi 
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que  de  jouir  de  notre  religion  &  de  la  liberté  l 
fuivant  les  loix  eccléfiaftiques  &  civiles  des  états 
de  Sa  Majejîé. 

Montrer  par  des  preuves  fuffifantes  que  nos  pré* 
tentions  ne  vont  pas  au-delà  ;  ne  pas  infijler  fur 
les  points  ftifceptibles  de  difcujjion  ;  &  ajpircr 
humblement  Sa  Majeflé  de  F  étendue  de  notre  obèif» 
fance  civile  &  temporelle  ,  (die  quelle  peut  t  exiger 
ou  V attendre  de  bons  6»  loyaux  fujets, 

»  Le  jeudi  fuivant-  cette  note  eut  pour  ré- 
»  ponfe  que  Sa  Majefté  ayant  reçu  le  1 1  juin, 
•>  un  court  expofé  des  points  généraux  &  des 
»  bornes  de  leurs  demandes,  leur  déçîaroit 
»  gracieufement ,  que  fi  leurs  défirs  fe  bor- 
»>  noient  à  jouir  de  leur  religion  &  de  la  li« 
»  berté,  fuivant  les  loix  eccléfiaftiques  &  civU 
%y  les  de  fon  royaume  d'Ecoiïe  ,  non-feulement 
»»  elle  y  confentoit,  mais  qu'elle  les  protégeroit 
>»  de  tout  fon  pouvoir  dans  la  jouiflance  de 
»  l'une  &  de  l'autre  ;  &  que  s'ils  n'infiftoient 
v  que  fur  les  chofes  qui  pouvoient  être  fou- 
»  tenues ,  elle  condefcendroit  volontiers  à  leurs 
i»  défirs,  pourvu  qu'en  même  tems  ils  euffent 
»  pour  elle  l'obéiffance  civile  &  temporelle 
H  qu'elle  avoit  droit  d'exigef*&  d'attendre  de 
»  bons  &  loyaux  fujets  ,  &c. 

Le  réfultat  de  ces  conférences  fut  celui  de 
prefque  toutes  les  négociations  en  pareille  cir- 
conftance  ;  les  deux  partis  finirent  par  fe  bat- 
tre. Cependant,  quoique  la  rupture  vînt  de  la 
part  des  Ecofïbis  qui  refuferent  de  foufcrire 
aux  conditions  raifonnables  que  fa  Majefté  leur 
#ffroit,  il  paroît  par  un  des  papiers  contenus 
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dans  cet  article ,  qu'ils  fe  trouvoient  alors  éga- 
Jement  dénués  d'armes  &  d'argent.  On  y  voit 
qu'un  des  principaux  lords  du  Covtnant,  ne  put 
pas  trouver  à  emprunter  deux  cens  cinquante 
livres  fterling,  en  offrant  fbn  billet  &  deux 
fûretés. 

L'article  cinquième  contient  deux  papiers  ti- 
rés de  la  collection  de  Hariey  ,  relatifs  à  la 
révolte  du  duc  de  Monmouth.  On  peut  obfer> 
ver  que  le  noble  éditeur  a  paiTé  fur  le  règne 
de  Charles  II ,  cette  partie  de  l'hiftoire  d'An- 
gleterre ayant  été  fufhTamment  éclaircie  dans 
ces  derniers  tems ,  par  les  pièces  authentiques 
quQ  fir  John  Dalrymple  &  M.  Macpherfon 
ont  publiées. 

A  l'article  fuivant  font  des  extraits  de  diffé- 
rentes lettres  du  roi  Guillaume  relatives  au 
traité  de  partage. 

L'article  feptieme  contient  les  papiers  du  lord 
Somers  ,  qui  font  en  la  pofleffion  du  lord 
Hardwicke.  Ces  manufcrits  précieux  pouvoient 
former  autrefois  plus  de  fix  volumes  in-4to. 
Mais  la  plus  grande  partie  fut  brûlée  dans 
l'incendie  de  Lincoln  Jinn  en  1772  ,  &  M, 
Charles  Yorke,  à  qui  cette  collection  apparte- 
noit  alors ,  n'en  put  fauver  qu'une  petite  quanti- 
té ,  qu'il  fit  relier  enfuite  en  un  volume  in-fo- 
lio. Le  premier  de  ces  papiers  contient  des 
notes  fur  ce  qui  fe  paffa  dans  la  convention  le 
jour  qu'on  agita  dans  la  chambre  des  commu- 
nes ,  la  queftion  relative  à  l'abdication  du  roi 
Jacques.  Mais  nous  ne  pouvons  inférer  ici  ce 
morceau  *  à  caufe  de  ion  extrême  longueur.  Le 
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refte  confifte  en  lettres  qui  font  pour  la  plu- 
part du  lord  Somers. 

L'article  huitième  contient  des  pièces  relati- 
ves à  l'adminifiration  du  lord  Oxfort  &  au 
traité  d'Utrecht.  Dans  l'efpece  d'introdu&ion 
qui  précède  cet  article,  on  lit  l'anecdote  rui- 
nante fur  la  reine  Anne. 

»  La  reine  Anne  préfidoit  fréquemment  aux 
99  délibérations  du  cabinet ,  &  le  lord  Boling- 
9>  broke  a  allure  à  un  grand  miniftre  dont  l'é- 
»>  diteur  tient  cette  particularité ,  que  ce  fut 
•>  elle-même  qui  propofa  les  fameufes  ordon- 
a>  nances  coercitives  au  duc  d'Ormond.  Lord 
*>  Bolingbroke  a  déclaré  pofitivement  au  même 
w  miniftre,  qu'il  n'en  avoit  rien  appris,  &  que 
wt  dans  le  premier  mouvement  de  fa  furprife, 
v  il  fut  prêt  à  propofer  des  objections  contre 
y>  ces  ordonnances;  mais  que  lorfque  la  reine 
»  eut  fignifié  fes  intentions  aux  lords ,  elle  fit 
9)  un  figne  avec  fon  éventail  en  le  portant  à 
«>  fa  bouche,  ce  qu'il  favoit  qu'elle  ne  faifoit 
s>  jamais  que  lorfqu'elle  étoit  entièrement  déci- 
9i  dée  fur  un  objet;  il  acquiefça  donc  malheu- 
»  reufement  pour  lui  &  pour  fon  pays,  à  la 
9)  réfolution  de  la  reine.  Il  faifoit  entendre,  en 
»  racontant  ce  fait,  que  cet  avis  avoit  été  fug- 
n  géré  à  Sa  Majefté  par  le  lord  Oxford.  Sir 
9}  William  Temple  obferve  avec  beaucoup  de 
#>  raifon  dans  fes  mémoires ,  fur  un  fait  fem- 
*>  blable,que  quand 'es  princes  aflémblent  leurs 
»  confeillers ,  ce  doit  être  avec  la  réfolution 
91  d  écouter  ce  qu'ils  ont  à  dire ,  avant  de 
v  prendre  aucune  réfolution  définitive ,  &  que 
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yf  d'avoir  des  conseillers  qui  ne  donnent  point 
»  de  confeils ,  c'eft  une  très  -  grande  faute  en 
»  matière  de  gouvernement. 

A  l'article  neuvième  on  trouve  divers  pa- 
piers relatifs  à  l'ambaffade  du  lord  Stair  en 
France  ,  les  originaux  defquels  font  en  la  pof- 
fefîion  du  lord  Hardwicke.  L'article  dixième 
contient  deux  lettres  qui  ont  rapport  à  la  mê- 
me ambafîade  ;  &  peut  être  regardé  comme  le 
fupplément  du  précédent. 

Le  onzième  &  dernier  article  eft  compofé 
de  quatre  lettres  ;  les  trois  premières  de  M. 
Robinfon  ,  depuis  lord  Grantham  ,  à  M.  Dela- 
faye,  &  la  dernière  de  M.  Keen  à  M.  Ro- 
binfon. 

Au  mérite  d'avoir  préfenté  au  public  dans 
un  très-bon  ordre  des  pièces  intéreffantes  pour 
l'hiftoire,  l'éditeur  réunit  celui  d'en  avoir  rendu 
l'intelligence  plus  facile  &  la  lecture  plus  agréa- 
ble par  un  grand  nombre  d'obfervatlons  &  de 
notes  inftruc'tives.  Il  reconnoît  dans  fa  préface 
qui!  a  reçu  beaucoup  de  fecours  dans  fon  tra- 
vail,  de  M.  le  docteur  Douglas,  habitué  de  S. 
Paul  de  Londres. 

(  Critical  Review.  ) 
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Bibliothèque  générale  des  écrivains  de  fordre 
de  St.  Benoît ,  patriarche  des  moines  d? Occi- 
dent ,  contenant  une  notice  exacte  des  ouvrages 
de  tout  genre ,  comvofés  par  les  religieux  des 
diverfes  branches ,  filiations  ,  réformes  &  con- 
grégations de  cet  ordre,  fous  quelque  dénomina* 
tion  quelles  foient  connues  ;  avec  les  dates  des 
tems  ou  ces  ouvrages  ont  paru ,  6*  les  éclair- 
ciffemens  néceffaires  pour  en  faire  connoître  les 
auteurs.  Par  un  religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  St.  Vannes,  membre  de  plufieurs 
académies.  Tomes  III  &  IV.  A  Bouillon,  de 
l'imprimerie  de  la  fociété  typographique  ;  & 
fe  trouve  à  Paris,  chez  Efprit ,  libraire  au 
palais  royal.   1778. 


N, 


Ous  avons  déjà  fait  connoître  les  deux 
premiers  volumes  de  cette  intéreflante  collec- 
tion. (*)  Ceux  que  nous  annonçons  aujour- 
d'hui ne  font  pas  indignes  des  précédens.  Le 
troisième  contient  :  i°.  les  lettres  S — Z  du  dic- 
tionnaire; 2°.  la  règle  de  St.  Benoît,  traduc- 
tion nouvelle,  avec  le  latin  à  côté;  3Q.  les 
lettres  A— C  du  fuppiément,  auquel  nous  avions 
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dit  que  l'auteur  travailloit  d'après  de  nouveaux 
mémoires  qui  lui  étoient  parvenus  durant  le 
cours  de  l'impreffion  des  deux  premiers  volu- 
mes ;  mémoires  reçus  trop  tard  pour  que  les 
articles  qu'ils  contenoient  puflent  être  placés 
à  leur  rang  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Quoi- 
qu'il arrive  rarement  qu'une  première  édition 
foit  accompagnée  d'un  fupplément,  l'auteur  n'a 
pas  cru  devoir  le  réferver  pour  une  féconde  ; 
parce  que  fon  objet  étoit  de  rendre  cette  bi- 
bliothèque auffi  complette  qu'il  feroit  pofîible. 
Il  y  a  réuflî  jufqu'à  un  certain  point  ;  mais  tel 
eft  le  fort  de  tous  les  dictionnaires  :  quelque 
bienfaits  qu'ils  foient,  quelque  exactitude  qu'on 
y  apporte ,  ils  lahTent  toujours  quelque  chofè 
a  délirer  :  Cunœ  nefcio  quid  femper  abefl  rei.  En 
effet,  à  moins  de  n'avoir,  comme  les  Mabil- 
lon  ,  les  Montfaucon  ,  &c.  &c.  fait  plufieurs 
voyages  littéraires ,  compulfé  toutes  les  ancien- 
nes archives ,  tous  les  vieux  csrtulaires ,  fe- 
coué  la  pouffiere  des  diverfes  bibliothèques  de 
l'Europe,  tant  publiques  que  particulières,  & 
même,  à  moins,  dirons-nous,  de  n'avoir  en- 
core autant  de  correfpondarîs  exacts  &  fidèles 
Çu'iî  y  a  de  maifons  religieufes  des  différens  ré- 
gimes de  l'ordre  de  St.  Benoît,  il  eft  prefque 
impofîibîe  que  dans  un  ouvrage  tel  que  celui- 
ci  ,  il  n'y  ait  des  omifllons  involontaires  ;  & 
c'eft  ce  qui  doit  faire  {avoir  gré  à  l'auteur  de 
s'être  hâté  de  donner  un  fupplément  très-étendu 
à  fon  premier  travail. 

Nous  avons  dit  que  ce  3e.  volume  terminoit 
J'ftlphabet  du  corps  de  l'ouvrage ,  &  que  les  ar- 
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ticles  en  étoient  intéreffans  :  pour  le  prouver» 
nous  extrairons  ceux  de  DD.  François  Aubert» 
Jean  Sabbathier  ,  Sainte-Marthe  ,  Sarrazin  ,  de 
l'abbé  Suger ,  &  de  Dom  Vailly. 

Le  premier  de  ces  religieux  étant  abbé  de 
Limogés  (  dans  le  flecle  dernier  )  reçut  un  no- 
vice qui  a  voit  exercé  des  charges  de  judicature, 
&  pouvoit  difpofer  de  12000  écus  :  avant  de 
faire  profeffion ,  cet  ancien  juge  alla  trouver 
le  père  maître,  &  lui  offrit  cette  Comme;  mais 
Dom  Aubert  lui  répondit  :  Mon  frère  ,  lorfque 
nous  vous  avons  reçu  ,  nous  avons  efpérè  que  vous 
ferie{  un  bon  religieux  ;  cejl  tout  ce  que  nous  at- 
tendons de  vous  :  étant  dans  le  Jiecle  ,  vous  aurie^ 
été  obligé  par  le  devoir  de  votre  charge ,  de  fecou* 
rir  les  malheureux  ;  donne^  cet  argent  à  leurs  veu- 
ves &  aux  pauvres. 

Dom  Aubert  fit  une  autre  action  bien  digne 
d'être  citée  :  on  lui  dit  que  c'étoit  la  coutume 
d'inviter  à  dîner  les  principaux  habitans  de  la 
ville ,  aux  fêtes  de  St.  Benoît  &  de  St.  Auguf- 
tin  ;  il  demanda  combien  on  invitoit  de  per- 
sonnes :  une  vingtaine,  lui  répondit-on.  Eh  bun% 
répliqua- t-il,  invite £  vingt  pauvres,  qui,  ces  jours- 
là  ,  viendront  dîner  avec  nous.  Ce  trait  excita 
l'admiration  de  ceux  mêmes  à  qui  les  pauvres 
furent  préférés;  &,  fans  doute  ,  on  n'en  fera 
point  furpris. 

Dans  le  tems  que  la  pefte  défoîoit  la  Pro- 
vence, Dom  Sabbathier  &  Dom  de  la  Gorrée 
allèrent  offrir  leurs  fervices  à  M.  de  Vintimilie, 
archevêque  d'Aix,  pour  prendre  foin  des  pefti- 
&rés.  L'un  &  l'autre,  admis  dans  les  infirme- 
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ries ,  fe  confacrerent  au  fervice  des  malades 
avec  le  zeîe  qu'infpire  la  charité  la  plus  arden- 
te. On  voyoit  D.  Sabbathier  &  trois  autres  de 
{es  confrères  par-tout  où  le  befoin  des  mala- 
des &  la  contagion  les  appelloient.  Do  m  Sab- 
bathier lurvécut  feul ,  quoique  s'étant  appsrçu 
que ,  malgré  la  préfence  continuelle  de  la  morr, 
il  fe  commettoit  des  défordres  horribles  dans 
les  hôpitaux  ,  il  en  eût  demandé  la  direction  à 
M.  l'archevêque,  &  que  cette  fonction  i'ex- 
pofàc  plus  que  n'a  voit  fait  la  première.  De  re- 
tour à  Paris  3  Mme.  d'Orléans  ,  abbcfle  de 
Chelles  ,  voulut  le  voir  ,  &  defira  d'avoir  une 
relation  exacte  de  ce  qui  s'étoit  pafTé  en  Pro- 
vence durant  cette  afireufe  calamité,  il  obéit, 
&  cette  relation  eft  regardée  comme  un  chef- 
d'œuvre.  On  y  lit  un  fait  fwgulier  :  »  Le  21 
»  mars  ,  jour  de  la  fête  de  St.  Benoît ,  il  ne 
j>  mourut  aucun  peftiféré  dans  toutes  les  inflr- 
»  meries ,  &  l'on  n'y  en  apporta  pas  de  la 
v  ville  «.  Dom  Sabbathier  ne  donne  point  ce 
fait  pour  un  miracle  ;  mais  il  afiure  que  tout  le 
monde  y  fit  attention  ,  parce  que  c'ttoit  le 
feul  jour  de  relâche  qu'il  eût  eu  depuis  le 
commencement  de  la  pefte  jufqu'au  mois  de 
juin. 

Jamais  religieux  peut  être  ne  montra  plus 
d'empreiTement  que  Dom  Dénys  de  Saiate-Mai;- 
the ,  à  iecourir  les  pauvres  :  peu  content  de 
ce  quil  leur  faifoit  donner  parles  officiers  d.;s 
monaileres  fournis  à  fa  direction  ,  il  leur  difiri- 
buoit  fouvent  ce  qui  lui  étoit  le  plus  néeef- 
faire.  On  l'a  vu  fe  dépouiller  de   fes  propres 
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habits,  pour  en  revêtir  des  infortunés,  &  ven- 
dre les  petits  préfens  qu'on  lui  faifoit ,  pour 
leur  en  donner  l'argent.  Un  jour,  ému  de  la 
trifte  fituation  d'un  pauvre  ,  &  n'ayant  aucun 
moyen  ordinaire  de  le  foulager,  il  lui  donna 
une  médaille  d'or ,  dont  le  fouverain  pontife 
lui  avoit  fait  préfent.  De  pareilles  actions  font 
au  moins  auffi  honorables  pour  ce  bénédictin  , 
que  les  divers  ouvrages  qu'il  nous  a  laiffés. 

Dom  Jean-Baptifte  Sarrazîn  j  mort  en  1763; 
dans  l'abbaye  de  St.  Denys  ,  eft  l'auteur  d'une 
production  intitulée  :  Tratiatus  hiftorico-dogmati- 
cus  de  miraculis  fancTiffimec  euchariftice  ,  five  an» 
nus  eucharifticus ,  in  dùôdecim  claffes  dijlributus , 
in  quo  veritas  corporis  Chrijîi  in  eucharijîiâ  tôt 
miraculis  jîabilita  &  elucidata  .  quoi  funt  dies  in 
anno  y  juxtà  methodum  à  Çhrifto  injlitutam  &  ob- 
fervatam  ,  2  vol.  in-4to.  Dans  fes  obfervations 
fur  cet  ouvrage  ,  Dom  Prudent  Maran  s'expri- 
me ainfi  :  »  Un  recueil  des  miracles  opérés 
»  par  l'euchariftie  depuis  le  commencement  de 
»  l'cglife  jufqu'à  préfent ,  fera  également  pro- 
»  pre  à  confondre  les  incrédules,  &à  fortifier 
»  les  fidèles.  L'exécution  de  ce  defiern  me  pa- 
n  roît  digne  de  l'approbation  de  toutes  les  per- 
»  Tonnes  bien  intentionnées ,  tant  à  caufe  des 
»  do£tes  recherches  que  l'auteur  a  été  obligé 
»>  de  faire,  que  par  la  diftributîon  judic;eufe 
s»  de  tous  ces  faits  en  plusieurs  clarTes,  qui  ren- 
3?  dra  les  chofes  plus  agréables  à  lire,  &  plus 
»  aifées  à  retenir  «.  Notre  lexicographe  re- 
marque néanmoins ,  avec  raifon  ,  qu'il  y  a  beau- 
coup à  retrancher  &  augmenter  dans  le  traité 
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de  D.  Sarrazin,  pour  le  rendre  parfait;  que 
les  miracles  eucharifiiques  qui  font  certains  étant 
en  très- grand  nombre  ,  il  efl  fort  dangereux  a  y 
joindre ,  comme  a  fait  V auteur  ,  ceux  qui  font  fa- 
buleux ,  abfurdes  ,   incertains  ,  &C.  &C. 

L'abbé  Suger  (*) ,  dont  le  nom  eft ,  depuis 
plufieurs  fiecles,  cher  à  la  France,  dont  il  a 
fait  le  bonheur  pendant  l'abfence  de  Louis-le- 
jeune,  que  renthoufiafme  &  le  fanatifme  de 
ces  tems  malheureux  engagèrent  à  former  une 
croifade ,  l'abbé  Suger  s'oppofa  fortement  à  ce 
deffein.  Louis-le-jeune ,  pour  fe  venger  de  Thi- 
baud  ,  comte  de  Champagne ,  avoit  mis  la  ville 
de  Vitry  enPertoisàfeu&àfang  (en  1 143;)  St. 
Bernard  lui  confeilla ,  pour  expier  ce  crime  ,  de 
faire  une  croifade  en  perfonne.  L'abbé  Suger 
efîaya  en  vain  de  perfuader  le  roi  de  fe  con- 
tenter d'y  envoyer  feulement  des  troupes; 
mais  les  confeils  de  St.  Bernard  étoient  reçus 
comme  des  ordres  du  ciel;  »  il  avoit,  dit  le 
»  préfident  Hénault,  il  avoit  été  donné  à  cet 
»  homme  extraordinaire  de  dominer  les  efprits; 
»>  fimple  moine  de  Clair  vaux,  il  étoit  plus  puif- 
n  fant  que  l'abbé  Suger ,  premier  miniftre  de 
w  France  «.  11  n'eit  donc  pas  étonnant  que  le 
patriote  ait  fuccombé  fous  l'enthoufiafte  prédi- 
cateur ;  mais  ne  pouvant  retenir  le  roi  dans 
fes  états ,  dont  il  fut  nommé  régent ,  il  s'ap- 


(*)  L'académie  françoife  a  propofe  fon  éloge  pour  fu- 
jet  du  prix  d'éloquesce  qu'elle  doit  diftribûer  l'année 
prochaine. 
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pliqua  à  y  rappeller  ou  maintenir  l'ordre  ,  & 
wérita  d'être  iurnommé  le  père  de  la  patrie. 

L'abbé  Suger  s'oppofa  encore  à  la  répudia- 
tion d'Eiéonor  de  Guyenne,  femme  de  Louis- 
le-jeune.  Il  prévoyoit  les  malheurs  que  la  ref- 
titution  de  la  Guyenne  &  du  Poitou  ailoit  eau- 
fer  à  la  France,  fi  Eléonor  fe  remarioit.  Il  réunit 
à  l'empêcher  tant  qu'il  vécut  ;  mais  après  fa 
mort ,  Louis  VIII ,  abandonné  à  lui-même ,  com- 
mit cette  cruelle  imprudence,  dont  les  fuites 
ont  fait  voir  un  roi  d'Angleterre  facré  roi  de 
France  à  Paris. 

Les  clepiydres,  dont  l'invention  remonte  au 
règnes  des  Ptolémées  en  Egypte  ,  étoient ,  com- 
me l'on  fait,  très-ufitées  chez  les  anciens.  Dom 
Charles  Vailly,  mort  en  1726,  dans  l'abbaye 
de  Fécamp ,  qui  s'appliqua  fur-tout  à  la  géo- 
métrie pratique  ,  peut  être  regardé  comme 
le  reftaurateur  de  ces  horloges;  ii  en  apperçut 
les  défauts ,  &  ne  négligea  rien  pour  les  cor- 
riger ;  après  beaucoup  d'expériences  ,  il  par- 
vint à  donner  aux  clepiydres  le  point  de  per- 
fection où  elles  font  aujourd'hui. 

Le  quatrième  volume  de  cette  bibliothèque , 
contient  le  refte  du  fupplément,  depuis  la  let- 
trine D  jufqu'à  Z.  Outre  plufieurs  articles  jn- 
téreiïans,  on  y  trouve  un  a^pendix  qui  com- 
plexe ,  en  quelque  forte ,  cette  importante  col- 
lection. Son  favant  &  laborieux  auteur  n'a  pas 
cru  qu'il  eût  rempli  fon  objet  en  donnant  feu- 
lement la  notice  des  ouvrages  des  Bénédictins 
connus  j  il  a  voulu  aufli  ajoutera  la  fin  du  fup- 
plément une  lilic  allez  nombreufe  des  écrits 
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anonymes ,  foit  imprimés  ,  foit  manufcrits ,  que 
l'on  fait  avoir  été  compofés  par  des  religieux 
de  l'ordre  ,  &  qui  font  confervés  dans  divers 
œonafteres  de  l'Europe.  Cet  appendix  eft  fuivi 
de  l'hiftoire  de  la  formation  de  la  fociété  béné- 
dictine littéraire  établie  en  Allemagne  par  les 
foins  de  l'illuftre  D.  Olivier  Légipont.  On  y 
trouve  enfuite  un  abrégé  du  cérémonial  monaf- 
tique,  &  un  traité  très-profond  &  plein  de  re- 
cherches favantes,  intitulé  :  Afcaïcon ,  five  de 
origine  vitcn  monaftica  tratfatus.  Cet  ouvrage , 
qui  n'eft.  guère  fufceptible  d'extrait,  préfente 
d'une  manière  rapide  l'hiftoire  très-abrégée  , 
mais  complette,  du  monachifme ,  de  fes  com- 
mencemens,  de  fes  progrès,  des  variations 
f[u'il  a  éprouvées,  &c.  Ce  volume  eft  enfin 
terminé  par  une  nomenclature  générale  de  tous 
les  auteurs  dont  il  eft  fait  mention  dans  les 
quatre  tomes  de  cet  ouvrage.  Cette  nomencla- 
ture eft  d'autant  plus  utile  ,  que  ,  comme  il 
eft  fouvent  parlé  du  même  écrivain ,  &  dans 
le  corps  de  l'ouvrage  &  dans  le  fupplément; 
le  Ieûeur  verra  d'un  coup-d'oeil,  en  la  conful- 
tant  ,  les  divers  lieux  où  il  doit  recourir  pour 
<s'inftruire  fur  le  religieux  qu'il  defirera  de  con- 
noître. 

Citons  maintenant  quelques  articles  qui  puif- 
fent  donner  une  idée  du  fupplémerit. 

L'article  de  D.  Euftache  de  Beaufort ,  réfor- 
mateur de  l'abbaye  de  Sept-Fonts ,  nous  pré- 
fente tout  ce  que  peut  imaginer  de  plus  auf- 
tere  la  plus  févere  abnégation  de  foi-même. 
Nommé,  en  1654»  abbé  régulier  de  ce  mo^ 
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naftere ,  D.  de  Beaufort  y  trouva  l'obfervance 
de  Cîteaux  très  relâchée  ;  »  &  cette  vie  étoit 
»  celle  qu'il  aimoit  alors  ;  mais ,  à  l'exemple 
«  de  l'abbé  le  Bouthillier  de  Rancé  ,  il  corn- 
»  mença  ,  en  1663,  à  lé  réformer  lui-même, 
»  ainfi  que  fes  religieux  ;  ce  qu'il  exécuta  avec 
J>  fuccès  ,  quelques  dégoûts  &  quelques  obfta- 
»  clés  qu'il  eût  à  furmonter  «.  La  première 
ferveur  qui  fe  fait  ordinairement  remarquer 
dans  une  réforme  naifTante,  rendit  bientôt  cette 
communauté  très-nombreufe.  »  Alors  l'abbé  de 
»  Sept-Fonts  rit  des  réglemens  pour  fa  maiibn; 
»  les  principaux  confiaient  en  la  fiabilité  dans 
w  le  rnonaftere ,  le  travail  des  mains ,  le  filence 
»  perpétuel,  l'abftinence  de  viande  ,  de  poiflons 
»  ôl  d'ceufs  ,  l'hofpitalité  ,  l'exclufion  des  étu- 
»  des  y  la  privation  de  tout  divertilTement  & 
»  de  toute  récréation ,  &  en  plufieurs  autres 
t>  pratiques  femblables  à  celles  qui  s'obfervent 
»  à  la  Trappe.  Cette  abbaye  eft  conftruite  d'une 
»>  manière  finguliere.  La  cuifme  eft  fituée  au 
»  milieu  de  cinq  réfe&oires,  qu'on  peut  fervir 
»  en  mème-tems  fans  en  fortir.  Gss  cinq  ré» 
«  fettoires  font  celui  des  religieux  >  celui  des 
»>  convers  ,  celui  des  donnés,  celui  des  infîr* 
*>  mes  &  celui  des  hôtes.  Le  pain  qu'on  leur 
»  donne  eft  fait  de  farine  dont  on  n'a  tiré  que 
»  le  gros  fon,  &  où  il  y  à  beaucoup  plus  de 
»  feigle  que  de  froment  ;  les  cénobites  ont 
#  pour  tout  le  jour  10  onces  de  vin,  parta- 
»  gées  en  deux  portions  égales ,  qu'ils  préten- 
de dent  être  la  véritable  hèmine  ordonnée  par 
»  la  règle  de  St.  Benoît.  On  tear  ten  à  dîaet 
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«  un  potage  d'herbes  où  il  n'entre  que  du  fel 
»  pour  tout  aflaifonnement ,  un  plat  de  légu- 
»  mes  &  un  autre  de  racines.  Le  fel  &  un  peu 
»  d'huile  de  noix  ou  de  navette  font  les  ièu- 
»  les  chofes  qui  relèvent  le  goût  de  ces  mets 
»  fimples,  qui  font  tels  que  leur  jardin  lespro- 
»  d'iit.  Les  jours  qu'ils  foupent,  ils  ont  un  mor- 
»  ceau  de  fromage  &  une  faiade  pour  leur 
»  portion.  Les  jours  de  jeûne  de  la  règle,  la 
5)  colation  eft  de  quatre  onces  de  pain  &  un 
»  peu  de  fruits  cruds  ou  fecs  ;  les  jours  de 
»  jeûne  de  l'églife  deux  onces  de  pain  feule- 
«  ment  «.  /Tels  font  ces  moines  ;  leur  nombre 
étonne  ,  vu  l'auftérité  de  la  règle  ;  ils  font  plus 
de  150;  &  le  zèle  primitif,  loin  de  s'affaiblir, 
paroît  s'augmenter  de  jour  en  jour.  L'abbaye 
du  Val-des- Choux ,  ancien  chef-lieu  d'un  ordre 
éteint  en  France ,  mais  qui  exifte  encore  en 
Efpagne  &  en  Portugal,  eft  aujourd'hui  unie 
à  Sept- Fonts.  Située  dans  un  défert  affreux, 
environnée  de  hautes  montagnes  couvertes  de 
bois,  dans  une  vallée  profonde  &  étroite,  tout 
y  préfente  l'horreur  de  la  folitude  la  plus  par- 
faite. »  Le  Val-des- Choux ,  dit  l'auteur,  fur- 
»  pafle  encore  en  auftérités  &  la  Trappe  & 
»  Sept-Fonts  ;  c'eft-là ,  ajoute-t-il,  que  l'on  voit 
»  des  hommes  fatigués  de  leur  exiftence  ,  laffés 
»  d'eux-  mêmes  ,  s'enterrer  tout  vifs  «.  Et  c'eft 
à  D.  Euftache  de  Beaufort  que  la  fociété  eft 
redevable  de  ces  outrages  à  la  nature.  Il  mou- 
rut en  1709.  N'eût-il  pas  mieux  valu  qu'il  ne 
fût  jamais  né  ?  Ceft  ri  être  bon  à  rien  que  de  rie- 
tre  bon  quà  foi ,  a  dit  un  homme  célèbre;  ce 
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vers ,  qui  eft  parle  en  proverbe  ,  eft  applica- 
ble à  toutes  les  folies  par  lefquelles  une  ima- 
gination fombre  ,  ardente  &  exaltée  défigure 
une  religion  fimple  &  douce  autant  que  fu- 
blime. 

Si  cet  abbé  a  nui  à  la  fociété  politique  au- 
tant qu'il  la  pu.,  en  lui  ôtant  des  membres  qui 
peut-être  lui  auroîent  rendu  des  fervices  figna- 
îés,  voici  un  religieux  qui,  par  Tes  découver- 
tes en  agriculture  ,  s'eft  rendu  cher  à  jamais  à 
une  province  considérable  de  France.  Dom 
Pierre  Pérignon ,  né  à  Sainte-Menehould  en 
Champagne,  étudia  la  vigne,  parvint  à  con- 
noître  parfaitement  les  propriétés  &  les  varié- 
tés des  différens  ceps ,  le  choix  qu'il  falloit 
faire  du  terrein  ,  de  l'afpeel: ,  &c. ,  pour  que 
chaque  efpece  de  raifm  fût  mife  à  la  place  qui 
lui  convenoit  le  mieux.  Par  une  longue  fuite 
d'expériences ,  il  aiïîgna  à  chaque  forte ,  non- 
feulement  le  lieu  où  elle  devoit  être  plantée 
pour  mieux  réuffir  au  gré  du  vigneron,  mais 
encore  en  quelles  proportions  dévoient  être  mê- 
lées les  grappes  des  diverfes  efpeces.  La  Cham- 
pagne nomme,  à  jufte  titre,  Dom  Pérignon 
fbn  bienfaiteur  :  »  c'eft  lui  qui  a  mis  les  vins 
v  de  cette  province  au  point  de  délicateffe  , 
y>  de  crédit  &  de  vogue  où  nous  les  voyons; 
»  &  il  a  certainement  rendu  fervice  à  la  Fran- 
j>  ce ,  en  étendant  cette  branche  de  fon  com- 
»  merce  «. 

Le  nom  de  Dom  Pérignon  a  caufé  une  mé- 
prife  finguliere  dans  l'ouvrage  d'un  géographe 
.célèbre  &  eftimabie  à  tous  égards.  En  faifant 
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.  îa  defcription  de  la  Champagne  il  nommoit  les 
coteaux  qui  produifent  le  meilleur  vin  ,  &  il 
mettoit  en  tête   le  vin   du    coteau  Pérignon  ; 

.  c'eft  l'inverfe  de  l'hiftoire  du  Singe  &  du  Dau- 
phin du  bon  La-Fontaine  : 

Notre  magot  prit ,  pour   ce   coup  , 

JLe   nom  d'un  port  pour  nom  d'un  homme. 

Mais  ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  ce  géogra5- 
phe  ,  c'elt.  qu'après  que  Dom  Pérignon  eut 
communiqué  fa  façon  de  tailler ,  de  provi- 
gner  ,  &c. ,  aux  Champenois  ,  lorfqu'on  buvoit 
une  bouteille  exquife  de  vin  de  Champagne, 
on  difoit  :  Cefl  eu  vin  de  Pérignon  ;  »  ce  qui 
»  peut,  dit  l'auteur,  avoir  trompé  le  gécgra- 
»  phe  au  point  de  ne  lui  faire  voir  dans  le 
v  cultivateur  d'Auvillé  qu'un  grand  &  délicieux 
»  vignoble  «.  Dom  Pérignon  ne  s'eft  pas  con- 
tenté de  donner  des  leçons  verbales  fur  la 
culture  de  la  vigne  ;  il  a  laiffé  un  grand  nom- 
bre de  mémoires  fur  îa  manière  de  choifir  les 
plants  qui  convenoient  au  fol ,  au  climat,  &c, 
fur  la  façon  de  les  prcvigner  ,  de  les  tailler , 
de  faire  &  de  gouverner  les  vins.  M.  Duha- 
mel, dans  fon  ouvrage  de  la  culture  de  la  vi- 
gne ,  a  fait  un  grand  ufage  des  obfervations  de 
Dom  Pérignon.  »  Cet  homme  unique,  dit  l'au- 
»  teur,  conferva  jufques  dans  une  vieillefie  dé- 
»  crépite  une  délicateffe  de  goût  fi  finguliere  , 
»  qu'il  dilcernoit ,  fans  s'y  méprendre ,  en  goû- 
»  tant  un  raifm,  le  canton  qui  l'avoit  pro- 
»  duit  «.  Cela  prouve  avec  combien  d'attention 
&  de  fageffe  il  avoit  fait  les   expériences  qui 
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l'ont  rendu  ,  pour  ainfi  dire,  légiflateur  en  cette 
partie;  il  mourut  en  171  5. 

»  Il  eft  beau  d'aimer  le  corps   dont  on  e# 
»  membre ,  dit  notre  auteur  ;  mais  il  eft  ridi- 
»>  cule  de  l'exalter  avec  fadeur.  Ceft  ce  qu'a 
»  fait  Dom  Pierre  Ludovifi ,  religieux  du  Mont- 
»>  Caffin ,  dans  un  ouvrage  imprimé  à  Venife 
»  au  1 5  me.  fiecle.  II  y  a  ramaffé  tout  ce  que 
i>  différens  auteurs  ont  dit ,  bien  ou  mal ,  fur 
»  la  célébrité  de  l'ordre  de  St.  Benoît  &  fur 
*>  l'abbé  du  Mont-Caflin.   Parmi  les  titres  que 
»  prenoit  l'abbé  de  ce  monaftere ,  on  trouvoit 
^)  ceux  de  vice-chancelier  de  l'empereur  &  du 
^>  St.  empire  en  Italie ,  de  chancelier  des  royau- 
9>  mes    des   deux  Siciles  ,  de  Jerufalem  &  de 
»  Hongrie;  il  a  voit  en    propriété    300   mille 
»  ducats  de  revenu  ,  deux  principautés  foumi- 
»>  fes  à  fa  jurifrliclion  &  faifant  partie  de  fon 
•*  domaine,  deux  duchés,  20  comtés,  25  vil- 
»  les  fermées,  1440  bourgs  ,  250  châtellenies, 
»  23  ports  de  mer ,  33  ifles ,  300  territoires, 
v  2000  moulins,  6620  églifes.  «  Tout  cela  a 
un   peu  diminué ,  fuppofé  que  les  chofes  fuf- 
fent  ainfi  du  tems  de   Dom  Pierre  Ludovifi  ; 
mais  il  fuffit  à  la  gloire  de   l'ordre  de  St.  Be- 
noît d'avoir   pu ,  &  même  ,   à  peu  de  chofes 
près,    de   pouvoir   compter  encore   37    mille 
abbayes,    15  mille  prieurés  d'hommes ,  25  mille 
monafteres  de  filles  ,  46  papes,  51  patriarches, 
200  cardinaux,  1600  archevêques,  4600  évê- 
ques  &   56600  faints  canonifés.  Et  hac  tanta 
Itiagnalia  vota  paupertaùs  &  humilitatis  ejfecêre. 
(  Journal  encyclopédique.  ) 
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V  ART  de  faire  les  cryjîaux  colorés  ,  imitant  les 
pierres  précieufes  ;  par  M.  FontaNIEU  ,  in- 
tendant &  contrôleur-général  des  meubles  de  la 
couronne  ,  des  académies  royales  des  fciences  6* 
<T  architecture.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de 
Monsieur.  1778, 


M 


Fontanieu,  après  avoir  étudié  &  répété 
les  procédés  des  chymiftes  qui  l'ont  devancé  , 
n'a  pas  trouvé  des  réfultats  qui  répondirent  à 
fes  efpérances.  Il  a  donc  pris  le  parti  de  va- 
rier &  de  graduer  fes  expériences,  &  il  eft 
parvenu  à  faire  conftamment  &  invariablement 
les  différentes  corn  portions  de  verres  colorés. 
Son  mémoire  eft  divlfé  en  fix  parties.  Bans  la 
première ,  il  traite  de  la  préparation  des   fon- 
dans ,  propres  à  faire  les  cryftaux  colorés  ,  qui 
imitent  les  pierres  précieufes.  Dans  la  deuxiè- 
me ,  il  fait  connoître   la  nature   des  fondans , 
&  le  foin  qu'exigent   leurs  préparations.  Dans 
la  troifieme  ,  il   décrit  la  nature  des  matières 
qu'on  emploie  pour  colorer  le  verre,  &  la  ma- 
nière de  préparer  les  chaux  métalliques  defti- 
nées  à  cet  ufage.  Dans  la  quatrième ,  il  parle 
des    couleurs   employées  dans   la   peinture  en 
émail.  Dans  la  cinquième  ,   il  donne  la  defcrip- 
tion  du  fourneau  qu'il  a  employé ,  après  avoir 
fait  quelques  obfervations  fur  les  différens  de- 
grés de  feu  pour  les  pierres  colorées.  L'ouvrage 
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eft  terminé  par  une  table  des  différentes  pier- 
res artificielles  ,  des  dofes  des  fondans ,  &  des 
matières  colorantes.  On  trouve  à  la  fin  de  cetre 
petite  brochure  une  planche  qui  repréfente  les 
plans,  élévation  &  coupe  du  fourneau  dont 
l'auteur  s'eft  fervi.  Cet  écrit  fort  court ,  mérite 
d'être  lu  tout  entier  par  les  curieux  en  ce 
genre ,  &  n'eft  pas  fufceptibîe  d'extrait.  M. 
Fontanieu  y  donne  des  recettes  nouvelles , 
comme  celle  au  fondant  de  Mayence ,  ainfi  appel-, 
lé  ,  parce  qu'il  a  été  trouvé  par  un  médecin 
de  cette  ville,  qui  en  fit  part  à  l'électeur  fous 
la  condition  du  fecret.  L'auteur  du  petit  traité 
dont  nous  rendons  compte  ,  a  eu  le  moyen 
de  fe  mettre  dans  la  confidence ,  &  il  révèle 
très- honnêtement  ce  fecret.  Ce  fondant  de  Mayen- 
ce eft  une  des  plus  belles  compofitions  cryftal- 
lines  que  l'on  connoiffe. 

M.  Fontanieu  nous  annonce  un  ouvrage 
qu'il  doit  publier  fur  les  couleurs  dont  on  fe 
fert  pour  peindre  fur  émail;  aufïï  n'en  dit-il 
qu'un  mot  en  paffant;  mais  ce  mot  eft  dicté 
par  le  defir  d'être  utile  aux  artiftes ,  &  de  leur 
épargner  des  frais  inutiles.  »  Ayant  donné ,  d"u> 
»  il,  à  M.  Cartaut ,  peintre,  de  mes  émaux 
»  colorés,  il  les  a  trouvés  affez  beaux  pour 
»  les  employer  dans  la  compofnion  du  tableau 
»  en  émail ,  qu'il  vient  de  terminer ,  &  qui 
»  eft  préfentement  dans  le  cabinet  intérieur  de 
»  S.  M.  11  a  dix-huit  pouces  de  haut  fur  quinze 
»  &  demi  de  large ,  repréfentant  le  roi  à  che- 
»  val.  M.  Gartaut  me  dit  que  je  lui  épargnois 
n  au  moins  vingt-cinq  louis  ;  j'en  fus  très-fur- 
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*>  pris  ;  car  cela  ne  me  revenoit  pas  à  12  liv, 
»  Mais  je  connus  par-là  que  ceux  qui  prépa- 
»  rent  ces  couleurs  rançonnent  les  peintres; 
»  c'eft  pourquoi  je  me  fais  un  vrai  plaifir  de 
s»  donner  la  recette  des  fondans  que  j'ai  era- 
»  ployés.  « 

(  Galette  univerfdlc  dz  littérature  ;  journal 
de  Paris.  ) 


Schola  veritatis  inquirendse  ,  &c.  Ecole  pouf. 
la  recherche  de  la  vérité  ;  ouvrage  compofé  fui~ 
vaut  la  méthode  de  JVolf  &c>  par  frère  Joi 
SEPH-Antoine  VlNClGUERRA  de  Taormina  % 
philofophe  de  V ordre  des  frères  mineurs.  In-8vo. 
Palerme ,  1778,  de  l'imprimerie  d'André 
Rapetri, 

J— j  'Objet   principal  de   la  logique  ,    étant  de 
diriger  l'efprit    humain  dans   la  recherche   de 
la  vérité  ,  il  (embîe  que  la  mérhcde   analyti- 
que eft  la  plus  naturelle  pour  traiter  cette  fcien- 
ce  ;  en   effet ,  c'eft  par  cette   méthode   feule 
qu'on  peut,  en  decompofant,   pour  ainfi  dire, 
le  fy£ème    des    connoiffauces   humaines  dans 
leurs  premier»  élémeris,  Si  en  remontant  juf- 
qu'à  leur  premier  principe  ,  fixer  le   degré  de 
certitude  qui  leur  convient,  découvrir  la  fource 
des  erreurs  &;  d^s  préjugés  qui  ofîufquent  no- 
tre raifon,  Si  trouver  enfin  la  route  des  véri- 
tés nouvelles.  Le  père  Vinciguerra  a  penfé  au; 
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trement,  &  il  a  fuivi  fcrupuleufement  les  tracas 
du  chef  des    philofophes   fynthétiques,  du  fa- 
meux Wolf ,  dans  l'idée  ,  fans  doute ,  que  cette 
méthode  étoit  mieux  adaptée  à  l'intelligence  de 
fês  auditeurs ,  &   plus  conforme  à  la  méthode 
fcholaftique.  Après  avoir   donné  dans  le   pre- 
mier livre  ,  un  tableau  général  de  la  philofo- 
phie ,  il  traite  dans  les  cinq  livres  fuivans ,  des 
différens  objets  de  la  logique  ,  des  idées  &  des 
termes,  des  jugemens  &  des  proportions ,  des 
raifonnemens  &  des  fyllogifmes ,  du  difcours , 
&  enfin  de  la  méthode  de  difputer.  Voici  com- 
me il  raifonne  pour  prouver  la  bonté  de  fon 
plan.   A  peine  forcis  du  fein  de  notre   mère , 
nous  recevons  les  imprefïions  des  objets  exté- 
rieurs ,  d'où  fe  forment  les  idées  ;  vers  l'âge  de 
deux  ans  ,  nous   commençons  à  articuler  des 
mots  pour  exprimer  ces  idées  ;  parvenus  à  l'âge 
de  fept  ans ,  nous  fommes  déjà  en  état  d'unir 
ou  de  féparer  deux  idées,  c'eft-à-dire  ,  de  for- 
mer des    jugemens  &    d'énoncer  des  propor- 
tions ;  à  quatorze  ans,  nous  raifonnons,  c'eft- 
à-dire ,    nous  fommes  en  état  de  déduire   des 
vérités  inconnues ,  de  vérités  déjà   connues  ; 
à  vingt  &  un  ans,  nous  ne  nous  contentons 
pas  de  raifonner ,  nous  voulons  encore  mettre 
dans  nos  difcours  une  certaine  méthode  &  une 
certaine  îlaifon  ;  enfin  ,  à  vingt-quatre  ans,  nous 
fommes  en  état  de  défendre  nos  opinions  con- 
tre les  objections  des  autres.  Voila,  dit-il,  les 
progrès  infenfibles  de  la  logique  naturelle,  chez 
tous  les  hommes ,  &  voila  par  conféquent  la 
méthode  que  doit  fuivre  la  logique  artificielle , 

dont 
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dont  Tunique  fin  eft  de  }:er£ec"tionner  la  natu- 
relle. 

En  traitant  des  idées,  l'auteur  cherche  à  ex- 
pliquer la  manière  dont  lefprit  humain,  quoi- 
qu'il n'ait  que  des  fenfations  &  des  idées  qui 
(ont  étroitement  unies  à  fa  fubftance  s  dont  elles 
ne  font  que   des  modifications ,   s'élance  néan- 
moins hors  de  lui-même  ,  &  fe  regardant  com- 
me étranger  à   ces  fenfations  &  à  ces  idées , 
croit  voir  en  elles  les  objets  mêmes ,  par  lef- 
quelles   elles  font  occafionnées.  C'eft  avec  rai- 
fon ,  que  pour  réfoudre  cette  queftion  ,  une  des 
plus  épineufes  de  la  métaphyfique ,  il  implore 
l'affiftance  divine ,   en  s'écriant ,  res  difficiUima  , 
quant ,  nîfi  mihi  anxie  veritatem  inquirenti  veritas 
fumma  Deus  ,   quem  enixe  rogo ,  fpecialher  adfit  9 
explicare  non  valeo.  Mais  il   faut  qu'il  n'ait  pas 
prié  avec  affez  de  foi ,  car  il  finit  par  nous  dire 
pour  toute   explication  ,  qu'il  arrive  à  l'efpric 
humain  la  même  chofe  qu'à  tout  homme  qui  le 
regarde  dans    un    miroir  ,  &   qui  ,   bien  qu'il 
n'y  voie  que  fon  image  ,    eft    fi  fort  trompé 
par  la  parfaite  reifemblance  ,  qu'il  croit  y  voir 
fa  propre  perfonne  ;  après  quoi  il  conclut  par 
ces  paroles  :  fi  vera.  hœc  funt ,  Dû  funt  ;  Deo 
igitur  mecum  grattas  âge.  On  pourroit  lui  objec- 
ter qu'en  bonne  philofophie  ,  comparaifon  n  effc 
pas  raifon  ,   &   on  pourroit  obferver  de  plus 
que  fa   comparaifon  n'eft   pas  exacte.  Lorfque 
nous  regardons  dans  un  miroir  ,  nous  compa- 
rons   enfemble    deux    images,  celle   que  nous 
voyons  par  le  moyen  de  la  réflexion ,  &  celle  qui 
nous  vient  par  le  moyen  des  rayons  droits  ,  & 
Tomt  X,  £ 
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nous  avons  grande  raifon  de  les  juger  reflem* 
blantes ,  puifqu'en  effet  elles  le  font  ;  mais  il 
n'en  eft  pas  de  même  de  l'opération  de  notre 
efprit ,  qui  confond  les  images  des  objets  qu'il 
reçoit  par  le  moyen  des  Cens  ,  &  qui  font  fes 
propres  modifications ,  avec  les  objets  mêmes 
qui  exiftent  hor6  de  lui. 

Dans  le  livre  troifieme  ,  qui  traite  des  ter- 
mes,  l'auteur  s'étend  beaucoup  pour  prouver 
que  les  termes  de  la  langue  primitive  des  hon> 
mes,  &  des  cinquante-cinq  langues,  qui,  fuU 
vant  quelques  docleurs ,  réfulterent  de  la  con- 
fufion  de  Babel,  étoient  tous  les  vrais  termes 
à  employer,   parce  qu'ils   venoient  de  Dieu, 
&  que  Dieu ,  qui  eft  la  vérité  même ,  ne  peut 
enfeigner  que    des   chofes    vraies.  Mais  û  par 
cette  vérité  des  termes ,  l'auteur  entend  la  con* 
formité  avec  l'objet  ,  nous  avouerons  ingénue- 
ment  que  nous  ne  voyons  pas   quelle  relation 
il  peut  y  avoir  entre  les    chofes  &  les   fons 
articulés  qui    fervent  à  les  exprimer  ,   &  que 
nous  comprenons  encore   moins   comment  les 
termes  de   cinquante-cinq    langues   totalement 
différentes  l'une  de  l'autre ,  peuvent  être  tous 
les  vrais  termes  ,  c'eft-à-dire  ,   tous  également 
correfpondans  aux  chofes  repréfentées. 

il  n'y  a  rien  à  dire  fur  le  troifieme  &  le  qua- 
trième livre ,  qui  contiennent  les  divifions  or- 
dinaires des  jugemens,  des  propofitions  &  des 
jylîogifmes ,  en  leurs  différentes  efpeces ,  &  tout 
ce  qui  eft  relatif  aux  formes  fyllogiftiques , 
belles  fpéculations,  mais  de  bien  peu  d'ufage 
^ans  la  recherche  de  la  vérité.  Nous  ne  dirons 
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rien  non  plus  du  livre  cinquième,  fur  la  mé- 
thode d'expofer  les  vérités  &  de  les  enfeigner 
aux  autres. 

Le  livre  fixieme  &  dernier,  eft  divifé  en 
plufieurs  thefes  ,  &  l'auteur  ,  fuivant  la  mé- 
thode d'argumentation  ordinaire  dans  les  écoles  , 
procède  par  objections  &  par  réponfes.  Il  éta- 
blit dans  ces  thefes  les  principes  fondamen- 
taux ,  dont  il  faut  partir  pour  parvenir  à  l'ac- 
quifition  des  vérités  quelconques  ;  il  démontre 
contre  les  fceptiques  la  polîibilité  de  cette  ac- 
quifition  ;  il  fait  connoître  les  bornes  dans  lef- 
quelles  font  nécessairement  circonfcrites  les  con- 
nohTances  humaines,  &  enfin  il  fait  voir  que 
Dieu  accorda  à  Adam  la  philofophie  infufe, 
que  cette  fcience  pafla  par  tradition  à  fes  def- 
cendans ,  pendant  un  affez  long  tems ,  &  qu'en- 
An ,  s'étant  perdue  par  la  négligence  des  hom- 
mes ,  curiofi  rurfum  acuti  que  homines  rcvocarunt 
in  lucem.  j4t  in  bonam  artem  Grceci ,  fœciilis  que 
pofterioribus  in  meliorem  hali ,  Galli,  An°;li ,  G?r« 
maniqut  prœfertim  redegere.  On  doit  bien  fe  dou- 
ter qu'un  admirateur  û  déclaré  de  Wolf  & 
de  la  philofophie  Allemande  ,  n'a  pas  oublié 
dans  fon  livre ,  les  deux  fameux  principes , 
{mpoj/ibile  eft  idem  fimul  ejjè  &  non  ejje ,  &  nih'â 
eft  fine  ratïone  fufficiente.  Ii  ne  manque  pas  en 
effet  de  les  rapporter  &  d'en  faire  fentir  toute 
la  richeffe  &  la  fécondité ,  les  appellant  l'un 
&  l'autre  fuie rum  &  originem  inveniendarum  veri- 
tatum.  M.  l'abbé  de  Condillac  &  d'autres  rné- 
taphyficiens  modernes,  fe  font  bien  moqués, 
comme  on  le  fait,  de  la  vénération  des  philo- 
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fophes  fcholaftiques  pour  ces  principes  abftraits 
&  généraux  qu'on  nous  donne  pour  les  fon- 
demens  de  nos  connouTances  ,  &  qui ,  dans  le. 
fait ,  ne  produifent  aucune  vérité  nouvelle  ;  & 
ils  ont  foutenu  avec  raifon  ,  que  la  méthode 
analytique  eft.  la  feule  qui  puifîe  nous  con- 
duire à  quelque  découverte  utile.  L'expérience 
le  prouve  depuis  long  -  tems,  &  il  ne  faut  qu'un 
peu  d'attention  pour  fe  convaincre  que  les  pro- 
cédés de  l'analyfe  font  les  plus  analogues  à  la 
marche  &  à  la  capacité  de  notre  efprit.  Chacun 
éprouve  tous  les  jours  que  les  idées  les  plus 
fimples  &  les  plus  faciles  à  faifir  ,  font  celles  ■ 
qui  font  les  moins  abitraires  &  les  moins  éloi- 
gnées de  la  première  &  unique  fource  de  nos. 
idées  ,  c'eft-à-dire  ,  des  fens.  D'un  autre  côté , 
les  principes  abftraits  &  généraux  ne  font  vrais 
dans  tous  les  cas  pofîibles  ,  qu'autant- que  cha- 
cune des  propofitions  particulières  qu'ds  ren- 
ferment ,  eft  vraie.  On  peut  conclure  de-là  que 
les  principes  abftraits  font  de  fort  peu  d'utiii- 
té  ,  ôV  qu'on  doit  les  confidérer  plutôt  comme 
des  formules  abrégées,  pour  retenir  plus  aifé» 
ment  des  connoilîances  acquifes ,  que  comme 
des  moyens  pour  en  acquérir  de  nouvelles. 
Au  refte  ,  nos  obfervattons  critiques  n'empê- 
chent pas  que  l'ouvrage  du  père  Vinciguerra  ne 
ibit  très-eftimable  à  beaucoup  d'égards,  fur-tout 
pour  l'érudition  qu'il  y  a  répandue.  Il  eft  d'aiU 
leurs  écrit  avec  clarté  ,  mérite  qui  ne  fe  trouve 
pas  toujours  dans  les  ouvrages  de  cette  efpece. 
(  Efcmeridi  dï  Roma.  ) 
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Epitre  à  ma  mufe  ,  après  avoir  quitté  Paris  l 
qui  a  remporté  le  prix  de  l'académie  des  Jeux 
Floraux  ,  en  f/78  ;  par  le  P.  Castan  de 
LA  Courtade  ,  doctrinaire  ,  profejfeur  de  phy- 
Jlque  au  collège  royal  de  Carcajfinne.  A  Tou- 
loufe,  1778. 

JL  'Auteur  ennuyé  du  fracas  de  Paris  &  rendu 
à  fa  patrie  ,  invire  fa  mufe  à  revenir  dans  ces 
climats  &  à  lui  rendre  fes  pinceaux ,  fes  illu- 
sions charmantes.  II  fe  les  rappelle  avec  plai- 
ûr  ;  il  fe  retrace  quelques-uns  de  fes  tableaux 
poétiques  :  ils  forment  le  fonds  de  cette  épître. 

Le  Dieu  du  goût.,    le  Dieu  de  l'harmonie 

Avoient  pris  foin  de  conduire  tes  pas  : 

Avec  chaleur ,  de  la  froide   Sythic 

Tu  me  peignois  les   fauvages  climats. 

Les  noirs  tombeaux,  les  horreurs    du  trépas, 

Tu  les  oftrois  avec  des  traits   de  vie. 

Si  quelquefois  ton  fublime  génie 

Te  tranfportoit  au   milieu  des  combats  j 

Je  frémifîbis    dans  le  fein  des   allarmes , 

Et  fur  un  tas  de  morts   &  de  mourans  t 

J'étois  frappé   du  cliquetis  des  armes  > 

Bellonne  &:  Mars  ,   les  yeux  étincelans  , 

S'applaudiffbient  en  voyant  le  carnage; 

Sur  les   vaincus  aflbuvifl oient  leur  rage  , 

Et  couronnoient  les   vainqueurs  triomphans. 

Le  fonds  de  ce  tableau  n'eft  pas  neuf  fans 
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doute  ;  mais  îa  poéfie  en  eft  belle  ,  facile  ,  hat- 
monieufe  &  remplie  de  chaleur  &  de  vie.  A 
ce  tableau  terrible  ,  il  oppofe  cette  riante  pein- 
ture, qui  renferme  en  même-rems  un  précepte 
aux  poètes. 

Vous  plaifez-vous  ,  fur  des  routes  fleurie», 

A  vous  jouer  fur  l'émail  des  prairies  ? 

Dans  les  jardins  conduifez-vous  vos  paî-* 

EmbelliiTez ,  ornez ,  ne  chargez  pas. 

Du  doux  Gefner  admirez  la  peinture. 

Sa  mufe  aimable ,  imitant  la  nature  , 

Aime  à  cueillir  les  rofes  &:  les  lys. 

Elle  fe  plaît  à  l'ombre  des  feuillage* 

A  célébrer  les  vertus  &  les  ris. 

Elle  a  l'air  noble   &:  modefte  des   fages  , 

La  chevelure  oc  les  traits   de  Cypris. 

Le  front  d'Hébé  ,  la  fraîcheur  des  bocagts  , 

Le  teint  charmant  Se  Us  couleurs  d'Iris. 

Ces  vers  font  très-gracieux ,  à  quelques  né- 
gligences près.  Les   deux  premiers  vers  ,   par 
exemple  ,  offrent  un  fens  louche  &  embarrafTé , 
à  caufe  de  la  répétition  fur  des  routes  fleuries, 
fur  rémail  des  prairies  ;  les  routes  font-elles  fur 
les  prairies,  les  prairies  font-elles  fur  les  rou- 
tes ?  On  ne  fait  trop  ce  que    cela  veut  dire. 
L'auteur  a  fait  la  même  faute  dans  le  8e.  & 
le    9e.  vers  ,   quoique  le  fens  foit  plus  déter- 
miné; elle  fe  plait   à  l'ombre  des  feuillages  à 
célébrer;   ces  deux  prépofitions   ont  un  effet 
défagréable    à  l'oreille.  Dans   le    12e.  îa  fraî- 
cheur des  bocages  paroît  déplacée.  Le  poëte  donne 
à  la  mufe  de  Gefner  des  qualités  empruntées 
d'êtres  animés  :  elle  a  l'air  des  fages ,  les  traits 
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de  Cypris  ,  le  front  d'Hébé  ,  le  teint  d'îris  ;  il 
nous  fernbie  que  tout  cela  ne  va  pas  avec  la 
fraîcheur  des  bois  ,  qui  au  fond  ,  ne  reffemble 
en  rien  à  la  fraîcheur  de  la  jeuneïTe  &  de  la 
beauté  ;  fraîcheur  qui  eft  abfolument  métapho- 
rique. On  dit  un  coloris  frais ,  une  étoffe  fraîche; 
mais  jamais  cette  fraîcheur  ne  réveillera  l'idée 
de  la  fraîcheur  des  bocages. 

A  ce  tableau  gracieux ,  le  poëte  en  fait  fuc- 
céder  de  plus  fombres ,  il  peint  le  génie  An- 
glois. 

Le  fier  Anglois ,  dans  fa  fougue  fublime , 

En  frémiflant  prend  l'eflbr  dans  les  airs  , 

Et  dédaignant  un   goût  puiillanime  , 

Lance  la  foudre  &  le  fen    des  éclairs. 

Le  fombre   Young,  qu'un  Dieu  brûlant  anime, 

Comme  un  gJant  nerveux  &  magnanime 

A  parcouru   les  antres   des    enfers  ; 

C'eft  dans  les  flots  d'une   douleur  profonde 

Qu'il  a  trempé  fes  lugubres  pinceaux. 

D'un  crêpe  obfcur  il  a   couvert  le  monde  j 

Et  fon  génie  élancé  des  tombeaux 

A  peint  des  cieux  l'admirable   ftru&ure } 

Tel  le  foleil   éclairant  la  nature  , 

Sortit  jadis  de   la  nuit   du  chaos. 

Ces  vers  ont  de  l'harmonie  &  de  la  force  ; 
peut- être  n'ont-ils  pas  autant  de  jufteffe.  La 
foudre  &  le  feu  des  éclairs  ne  font  pas  précisé- 
ment les  traits  les  plus  cara&ériftiques  du  gé- 
nie Anglois.  Ceft  une  lueur  fombre  ;  ce  font 
des  feux  &  le  bruit  mugiffant  des  volcans. 
Rarement  la  foudre  du  génie  Anglois  eft-eile 
accompagnée  d'éclairs. 
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La  comparaifon  du  géant  nerveux  &  magria; 
nime  avec  Young  ,  feroit  affez  jufte,  fi  le  poète 
n'ajoutoit  point  qu'il  a  parcouru  les  antres  des 
enfers.  Qu'a  de  commun  un  géant  nerveux 
avec  les  enfers  ?  Qu'ajoute  même  cette  com- 
paraison à  Tidée  d'Young  parcourant  les  enfers  ? 
Le  géant  ne  pou  voit  tout  au  plus  fervir  au 
poète ,  qu'à  donner  une  idée  de  la  grandeur 
&  de  la  marche   rapide  de  la  poéfie  d'Young. 

Par  la  conftru&ion  des  deux  derniers  vers , 
i!  femble  que  le  foleil  éclaira  la  nature  avant 
de  fortir  du  chaos. 

Le  poète  termine  fon  épître  par  quelques 
jugemens  fur  les  anciens  &  fur  les  modernes. 
II  parle  fur-tout  des  poètes  comiques  ;  il  donne 
la  préférence  à  Molière  fur  Ariftophane  &  Té- 
rence;  il  n'y  a  perfonne  qui  n'applaudilTe  à  ce 
jugement.     « 

(  Galette  univerfclle  de  littérature.  ) 
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Contes  &  Fables  indiennes  de  Bidpai  &  de 
Lokmah,  traduites  a" Ali  Tchelebiben-Saieh  % 
auteur  Turc  ;  ouvrage  commencé  par  feu  M. 
G  a  l  A  N  d  ,  continué  &  fini  par  M%  de 
Cardonne,  fecrétaire- interprète  du  roi ,  pour 

.  les  langues  orientales  ,  profejfeur  en  langue  ara' 
he ,  au  collège  royal ,  injpeâleur  de  la  librairie  ■ 
&  cenfeur  royal.  A  Paris  chez  Lambert ,  im- 
primeur, rue  de  Ja  Harpe  ;  Humbiot,  librai- 
re ,  rue  S.  Jacques  ;  Debure ,  fils  aîné,  quai 
des  Auguftins  ;  &  Nyon  ,  rue  S.  Jean-de- 
Beauvais.  3  vol.  in- 12.  de  près  de  400  pa- 
ges chacun.  Prix  reliés,  7  liv.  10  fols. 
177*. 
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N  relit  fouvent  les  contes  orientaux,  & 
toujours  avec  plaifir.  L'Orient  ,  il  faut  l'a- 
vouer, eft  le  berceau  de  l'apologue  ,  &  la 
fource  des  contes  qui  ont  rempli  le  monde. 
On  aime  l'imagination  de  ces  peuples  qui  ont 
toujours  habillé  la  morale  en  paraboles,  &  qui 
ont  inventé  tant  de  fables  charmantes,  que  les 
autres  peuples  ont  adoptées  à  l'envi.  Quelle 
prodigieuie  fécondité  dans  ce  genre  !  Quelle 
variété  !  Quel  intérêt  !  Y-t-il  une  hiftoire  plus 
agréable  que  celle  d'Abouleafem  ?  Une  hhloire 
plus  touchante  que  celle  de  Ganem  !  L'amufe- 
ment  que  ces  livres  procurent  n'eft  pas  leur 
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feul  mérite.  Ils  fervent  à  donner  une  idée  très- 
fidèle  du  caractère  &  des  mœurs  de  ces  Ara- 
bes, qui  ont  fi  long- rems  régné  dans  l'Orient. 
On  y  reconnoît  cette  générofité  qui  a  toujours 
été  une  de  leurs  vertus  favorites,  &  fur  laquelle 
l'âme  &  la  verve  de  leurs  poètes  &  de  leurs 
romanciers  femblent  toujours  exaltées.  Les  plus 
beaux  traits  en  ce  genre  nous  viennent  d'eux, 
on  ne  fauroit  le  nier ,  &  ce  qui  rend  cette 
nation  remarquable ,  c'eft  la  feule  chez  laquelle 
le  defpotifmè  paroiffe  n'avoir  ni  avili  les  cœurs , 
ni  étouffé  le  génie.  Il  n'y  a  point  eu  de  àe{- 
pote  plus  abfolu  ,  plus  redoutable  que  ce  fa- 
meux Haroun  ou  Aaron,  dont  le  nom  revient  à 
tout  moment  dans  leurs  contes ,  &  dont  le 
règne  efl  l'époque  la  plus  brillante  du  califat, 
&  de  la  grandeur  des  Arabes.  On  efl  toujours  - 
étonné  de  ces  mœurs  &  cJe  ces  opinions  fin- 
gulieres  qu'infpirent  à  une  nation  ingénieufe 
&  magnanime ,  d'un  côté  ,  l'habitude  de  lefcla- 
vage,  &  de  l'autre,  l'abus  du  pouvoir;  cette 
difpofition  dans  un  prince ,  d'ailleurs  éclairé ,  à 
compter  pour  rien  la  vie  des  hommes ,  &  dans 
ces  mêmes  hommes  la  facilité  à  fe  perjuader 
qu'ils  ne  valent  pas  plus  qu'on  ne  les  appré- 
cie,  &  à  faire  de  la  fervitude  politique  un  dé- 
vouement religieux.  Voilà  ce  qu'on  voit  à  tout 
moment  dans  leurs  livres,  &  peut  être  ce  mé- 
pris d'eux  -  mêmes  tient  en  partie  à  ce  dogme 
de  la  fatalité  qui  femble  de  tout  tems  enraciné 
dans  les  têtes  orientales.  Il  revient  dans  toutes 
leurs  fables,  dont  le  fonds  efl  preique  toujours 
un  paffage  rapide   de   l'excès  du  malheur  au 
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faîte  des  profpérités,  &  de  l'ivrefle  de  la  joie 
au  comble  de  l'affliction.  Il  femble  qu'ils  n'aient 
eu  pour  objet  que  de  nous  apprendre  à  quel 
point  nous  fomm.es  afîujertis  à  cette  devinée 
éternelle,  écrite  fur  la  table  de  lumière. 

Les  Mille  &  une  Nuit  font  une  forte  de  pein- 
ture dramatique  de  la  nation  Arabe.  Les  arti- 
fices de  leurs  femmes,  l'hypocrifie  de  leurs  re- 
ligieux s  la  corruption  des  gens  de  loi ,  les  fri- 
ponneries des  efclaves ,  tout  y  eft  fidèlement 
repréfenté,&  beaucoup  mieux  que  ne  pour- 
roit  le  faire  le  voyageur  le  plus  exact.  On  y 
retrouve  aufli  beaucoup  de  traditions  antiques 
que  plufieurs  nations  ont  contées  à  leur  ma- 
nière; l'hiftoire  de  Phèdre  &  celle  de  Circé  y 
font  trés-aifées  à  reconnokre.  Plufieurs  endroits 
reflemblent  aufli  à  des  traits  historiques  des  li- 
vres juifs.  Cette  aventure  de  Jofeph,  la  plus 
touchante  peut-être  que  l'antiquité  nous  ait 
tranfmife  ,  cet  emblème  de  l'envie  qui  arme 
des  frères  contre  un  frère  ,  fe  retrouve  aufli  en 
partie  dans  les  Contes  Arabes.  Ce  n'eft  pas 
que  l'on  fafle  beaucoup  de  cas  de  la  manière 
dont  ces  contes  font  amenés.  On  fait  que  l'a- 
venture de  Joconde  fert  de  fondement  aux 
Mille  &  une  Nuit ,  &  que  le  fuîtan  Schahriar, 
.  irrité  de  l'infidélité  de  la  fultane ,  prend  le 
parti  de  faire  étrangler  chaque  matin  la  nou- 
velle époufe  de  la  veille.  Le  moyen  eft  vio- 
lent y  mais  enfin  la  fille  de  fon  vifir  parvient 
à  faire  ceflfer  ces  noces  meurtrières  ,  &  à  fau- 
ver  fa  propre  vie  en  amufant  le  fultan  par  des 
jCOiX«s,  On  peut  croire   que  Schahriar  aïraoit 
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mieux  les  contes  que  les  femmes,  &  qu'il  étoit 
à  peu  près  au  Ai  raifonnable  dans  fa  clémence 
que  dans  fa  cruauté.  Il  faut  pourtant  avouer 
que  toutes  les  hiftoires  du  premier  volume  , 
excitent  tellement  la  curiofité  dès  les  vingt 
premières  lignes ,  qu'en  effet  il  eft  bien  diffi- 
cile de  n'avoir  pas  une  forte  envie  de  favoir 
la  fuite  ;  fur-tout  lorfqu  on  peut  dire  ce  que 
le  fultan  diibit  de  fa  femme  en  fe  levant  :  Je 
la  ferai  toujours  bien  mourir  demain. 

Les  Contes  Perfans  que  Ton  appelle  Mille  & 
un  Jour  ont  un  fondement  plus  raifonnable  que 
les  Mille  &  une  Nuit,  11  s'agit  de  perfuader  à 
une  jeune  princeffe  que  les  hommes  peuvent 
être  fidèles  dans  leur  amour  ,  &  en  effet  la 
plupart  des  Ccntes  Perfans  font  des  exemples 
de  fidélité.  Plufieurs  font  du  plus  grand  inté- 
rêt, mais  il  y  a  moins  de  variété  ,  moins  d'in- 
vention que  dans  les  Mille  &  une  Nuit,  On 
voit  d'ailleurs  qu'ils  font  l'ouvrage  d'un  reli- 
gieux ,  à  la  multitude  de  traditions  tirées  de  la 
théologie  mufulmane,  &  à  la  haine  fanatique 
qu'ils  refpirent  contre  la  religion  des  Mages, 
détruite  par  les  fucceffeurs  de  Mahomet. 

La  vogue  qu'eurent  les  Mille  &  une  Nuit 
dans  leur  nouveauté  ,  fit  bientôt  éciore  les  imi- 
tateurs qui  marchent  toujours  à  la  fuite  des 
fuccès  ;  ainfi  l'on  vit  les  Mille  &  un  Quart- 
if  heure ,  les  Mille  &  une  Heure ,  &c.  ouvrages 
ingénieux  fort  au  deffous  de  leur  modèle.  Ceft, 
à  MM.  Galland  &  Péris  de  la  Croix  que  nous 
avons  l'obligation  de  nous  avoir  fait  connoîrre 
l'imagination  des   Arabes   &  des   Perfans.   Le 
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premier  a  écrit  avec  une  grande  négligence; 
le  fécond  avec  beaucoup  plus  de  correction , 
&  tous  deux  avec  naturel. 

Les  interprètes  des  langues  orientales  ont 
fouillé  depuis  dans  le  vafte  manufcrit  des  Mille 
S»  une  Nuit ,  dépofé  à  la  bibliothèque  du  roi , 
&  dont  M.  Galland  n'avoit  traduit  qu'une  partie. 
Mais  ils  ont  reconnu  qu'il  avoit  choifi  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur,  &  que  c'éroit  un 
travail  ingrat  de  glaner  après  lui.  Ce  même  M. 
Gailand  avoit  commencé  une  traduction  des 
fables  de  Bidpaï,  que  nous  nommons  Pilpaï, 
célèbre  brame  ,  ou  bramine  ,  qui  vivoit  fous 
le  règne  de  Dabchélim,  fultan  des  Indes,  avant 
la  naifTance  du  Mahométifme.  Noushirvan.,  roi 
de  Perfe,  connu  parmi  nous  fous  le  nom  de 
Cofroès-,  vint  à  bout  d'avoir  une  copie  des 
ouvrages  de  Pilpaï ,  que  les  rucceffeurs  de 
Dabchélim  conferverent  précieufemenr.  Il  les 
fit  traduire  en  perfan.  Cette  verfion  tomba  en- 
tre les  ma  ns  des  Arabes  lorfqu'ils  s'emparèrent 
de  la  Perle  fous  le  règne  d'Omar.  Abougiafar 
Almarifor  ,  le  fécond  des  Abaflides,  en  fit  faire 
une  traduction  arabe.  Le  livre  devint  fameux 
dans  tout  l'Orient ,  &  les  traductions  fe  mul- 
tiplièrent. Enfin  îong-tems  après  la  deftruétion 
du  califat ,  fous  le  règne  de  Solyman ,  fécond 
empereur  Ottoman  ,  un  Mollak  très  -  habile , 
nommé  Ali-Tchélébi-Ben-Salch  ,  traduifit  Pilpaï 
en  langue  turque,  &  c'eft  d'après  lui  qu'on  a 
donné  la  traduction  françoife.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  grand  -  vifir  fit  en  vrai  Muful- 
maa  des  reproches  amers  au  MoLUk  Tchéiébi 
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d'avoir  employé  fi  mal  Ton  rems.  Mais  Solymaa 
ne  penfa  pas  de  même  ;  il  fit  au  traducteur  qui 
lui  offrit  fon  livre  ,  un  accueil  très  gracieux , 
&  l'éleva  à  la  dignité  dt  cadi  de  Burfe  en 
Bythinie  ;  ce  qui  prouve  que  Solyman  valoit 
mieux  que  Ton  viiir. 

M.  Cardonne  a  achevé  l'ouvrage  qu'avoit 
commencé  M.  Galland.  Ce  recueil  d'apologues 
&  de  contes  moraux  eft  curieux  &  intéreffant. 
Il  fufîira  de  dire  que  Lufontaine  en  a  tiré  fes 
plus  belles  fables;  telles,  par  exemple  que  celle 
des  deux  pigeons  &  celle  des  deux  amis  ;  mais 
quelle  différence  cependant  entre  les  fables  de 
Bidpaï  &  celles  de  La-Fontaine  !  Combien  l'imi- 
tateur eft  fupérieur  à  l'original  ! 

Il  y  a  fans  doute  des  reproches  à  faire  aux 
fabuliffes  orientaux  :  ils  content  longuement; 
la  morale  de  leurs  fables  n'eiî.  pas  toujours  bien 
juffe  ,  &  quelquefois  on  la  perd  de  vue  ;  quel- 
quefois auiîi  la  vraifemblance  du  genre  n'eff  pas 
obfervée.  Par  exemple,  on  y  donne  un  bœuf 
pour  premier  vifir  au  lion  ,  &  Ton  vante  l'ef- 
prit ,  la  pénétration  ,  les  lumières  de  ce  vifir. 
Ce  ne  font  pas  là  les  qualités  qui  diitinguent 
le  bœuf  parmi  les  animaux ,  &  l'on  peut  croire 
que  û  le  lion  choififfoit  un  vifir,  ce  ne  feroit 
pas  un  bœuf.  Quelquefois  on  ne  découvre  pas 
la  "moindre  nuance  entre  une  bête  &  un  doc- 
teur ,  un  courtifan  &  un  derviche.  Un  renard, 
un  finge  ,  une  fouris ,  duTertent  auffi  férieufe- 
ment  qu'un  Angîois  fur  la  politique  &  la  mo- 
rale ;  ils  difputent  même  d'érudition  &  de  mé- 
moire à  nos  commentateurs.  Ce  recueil  de  fa- 
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blés  a  encore  un  inconvénient  attaché  au  genre , 
ceft  d'établir  des  vérités  contraires  les  unes 
aux  autres.  Ainfi ,  tel  apologue  enfeigne  le  be- 
foin  des  richefles,  &  tel  autre  l'inutilité.  Mais 
ces  obfervations  n'empêchent  pas  que  la  lefture 
de  ce  livre  ne  foit  agréable.  Il  y  a  des  hifioi- 
res  très-ingénieufes ,  d'exceilens  apologues,  &: 
de  beaux  traits  de  morale  dans  le  ftyle  figuré 
des  Orientaux. 

Ces  fables  font  diftribuées  par  chapitres  ; 
elles  s'enchaînent  les  unes  aux  autres,  &  font 
liées  par  un  fujet  général,  qui  forme  le  cha- 
pitre entier.  Les  quatre  premiers  chapitres  rem- 
plhTent  les  tomes  I  &  II;  le  3e.  contient  les 
autres,  où  le  philofophe  Indien,  dans  une  fuite 
de  contes  &  de  fables,  prouve  fur- tout,  i°.  que 
Von  perd  fouvent  par  fa  faute  un  bien  dont  on  ne 
s\fï  procuré  La  pofftjf.cn  qu'après  beaucoup  de  pei- 
nes ;  2°.  que  la  précipitation  eflfunefle  ;  3°.qu'/7 
efl  permis  de  diffimuler  avec  nos  ennemis ,  &  même 
de  leur  témoigner  des  fentimens  d'amitié^  pour  nous 
délivrer  d'un  danger ,  &  nous  foufraire  aux  maux 
dont  ils  veulent  nous  accabler  ;  4°.  qu'il  faut  te- 
nir une  conduite  mefurée  envers  un  ami  que  ton 
a  offtnfé ,  &  qu'il  efl  dangereux  Rajouter  foi  à  fes 
paroles  flatteufe s  ;  j°.  que  la  clémence  efl  une 
des  plus  grandes  vertus  des  princes  J  6°.  que  la 
tyrannie  6»  Vinjuftice  ne  reflent  point  impunies  ,  & 
que  celui  qui  fait  le  mal ,  reçoit  ordinairement  un 
plus  grand  mal  ;  7  °.  que  chacun  doit  eue  con- 
tent de  Vétat  dans  lequel  la  providence  Va  placé , 
&  ne  pas  le  quitter  pour  en  embrajfr  un  autre  ; 
£Q,  que  la  douceur  &  la  modération  font  les  qua* 
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Inès  le  plus  à  defirer  dans  un  fouverain  ;  90.  que 
les  princes  courent  les  plus  grands  dangers  en  ac» 
cordant  leur  confiance  à  ceux  qui  en  font  indignes  ; 
IOQ.  enfin  ,  que  pcrfonne  ne  peut  fe  dérober  à  fa 
dejlinée.  Il  y  a  dans  ces  dix  derniers  chapitres, 
certaines  invraifcmblances ,  &  un  peu  de  pro- 
lixité; m3is,  en  général,  on  y  trouve  une  mo- 
rale faine  ,  d'excellens  avis ,  de  l'imagination 
&  de  l'efprit.  Nous  allons  en  extraire  quelques- 
uns  des  morceaux  les  plus  courts,  à  la  fois,  & 
les  plus  intéreiTans. 

Un  négociant  riche  &  charitable  combloitde 
bienfaits  un  pauvre  fanton  ,  fon  voifin  ;  cha- 
que jour ,  il  lui  envoyoit  une  certaine  quantité 
de  miel  &  d'huile.  Le  miel  fervoit  à  la  nour- 
riture du  fanton  ,  &  il  mettoit  l'huile  en  ré- 
ferve  dans  une  grande  cruche.  Quand  elle  fut 
pleine,  il  fongea  à  l'emploi  qu'il  pourroit  en 
faire.  Cette  cruche,  dit-il  en  lui-même,  con- 
tient plus  de  dix  mefures  d'huile  ;  &  en  la  ven- 
dant, je  puis  acheter  dix  brebis;  chaque  bre- 
bis me  donnera ,  dans  le  cours  d'une  année  , 
deux  agneaux  :  ainfi,en  moins  de  10  ans, 
je  me  verrai  pofTefFeur  d'un  nombreux  trou- 
peau. Devenu  riche,  je  ferai  bâtir  un  fuperbe 
palais;  une  compagne  aimable  que  je  choifirai, 
en  fera  le  principal  ornement  ;  au  bout  de  9 
mois ,  elle  comblera  mes  voeux ,  en  me  ren- 
dant père  ;  l'éducation  de  mon  fils  fera  mon 
ouvrage  ;  je  lui  enfeignerai  les  fciences;  il  ré- 
pondra à  mes  foins  paterneis  :  fi  cependant , 
emporté  par  la  fougue  de  l'âge  &  des  pallions, 
il  s'écartoit  du  chemin  que  je  lui  tracerai ,  s'il 
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ofoit  me  défobéir  ,  je  lui  ferois  fentir  mon 
courroux.  Il  dit,  &  en  même-tems,  s'imaginant 
corriger  ce  fils  rebelle,  il  déchargea  un  grand 
coup  d'un  bâton  qu'il  tenoit  à  la  main  ,  fur  la 
cruche  placée  au-deffus  de  fa  tète  :  la  cruche 
vole  en  éclats  ;  l'huile  inonde  la  barbe  &  les 
cheveux  du  fanton ,  qui ,  revenu  à  lui ,  voit 
avec  douleur  fes  moutons,  fon  palais,  &  tou- 
tes fes  richefles  difparoître. 

Il  eft  inutile  d'avertir  le  leéteur ,  que  cette 
fable  a  le  rapport  le  plus  marqué  avec  celle  de 
la  laitière  &  du  pot  au  lait  (*)  :  comparez  le 
fanton  &  Perrette ,  les  projets  de  l'un  &  de 
l'autre  ,  les  fuites  du  coup  de  bâton  &  celles 
du  faut  :  vous  verrez  des  deux  côtés  le  même 
fonds  de  chofes  ;  mais  les  images,  les  grâces, 
en  un  mot,  les  charmes  du  ftyle,  vous  ne  les 
trouverez  que  chez  La-Fontaine. 

Un  homme  puhTant  employoit  à  fouler  le 
peuple  l'autorité  dont  il  étoit  revêtu.  Il  profi- 
toit  pendant  l'été ,  de  la  mifere  des  pauvres , 
pour  acheter  leur  bois  la  moitié  de  fa  valeur; 
&  l'hiver  ,  il  forçoit  les  riches  à  le  payer  le 
double.  Cette  vexation  le  rendoit  également 
ocieux  aux  uns  &  aux  autres.  Un  jour  qu'il 
faifoit  un  pareil  marché  avec  un  pauvre,,  un 
derviche  lui  reprocha  fa  dureté,  &  le  menaça 


(*)  On  trouve  dans  la  verfion  de  M.  Cardonne  les 
'iujets  de  plufieurs  autres  apologues  que  La-Fontaine  a 
fu  rendre  fi  intéreflans  :  tels  font  Vhomme  entre  deux 
âges  f   les  deux  perroquets  9  U   roi   &   fon  fils  >   &c. 
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même  de  la  colère  célefte  ;  l'homme  puifTant 
loin  de  l'écouter,  le  chaffaavec  mépris.  Le  feu 
prit,  cette  nuit  là  même,  à  fes  chantiers,  & 
eonfuma  non  feulement  le  bois  qu'ils  renfer- 
moient ,  mais  le  palais  du  tyran ,  &  toutes  (es 
richeffes.  Le  même  derviche  vint  de  grand  m»« 
tin  être  témoin  d'un  événement  qu'il  avoit  pré- 
dit; il  vit  le  maître  du  palais  étendu  par  terre , 
&  accablé  de  la  plus  vive  douleur  ;  il  l'entendit 
demander  à  quelqu'un  la  caufe  de  cet  incendie: 
Cefl  la  vapeur  des  foupirs  quont  pouffes  les  pau* 
vres  ,  lui  répondit  le  fanton  :  cette  vapeur  efi 
montée  jufquau  ciel  ,  6»  rt tombée  en  flammes  fur 
votre  palais...  Puiflent  les  tyrans  de  tous  les  or- 
dres profiter  de  cette  belle  réponfe  ! 

Un  payfan  ne  vivoit ,  lui  &  fa  famille ,  que 
du  produit  de  la  chaffe  ou  de  fa  pêche,  aux- 
quelles il  fe  livroit  tour  à-tour.  Un  jour  qu'il 
avoit  tendu  fes  lacets ,  trois  oifeaux  s'y  pri- 
rent ,  &  d'autres  alloient  s'y  prendre  ,  Iorfque 
le  bruit  de  deux  hommes  qui  fembloient  fe 
quereller  ,  les  écarta  :  c'étoient  deux  favans  qui 
ciifputoient.  Le  payfan  les  aborde ,  &  les  con- 
jure de  fufpendre  leur  difpute,  de  peur  que  le 
bruit  qu'ils  font  n'effarouche  les  oifeaux.  Pour 
prix  de  leur  filence  ,  les  favans  exigent  chacun 
du  bonhomme  un  des  oifeaux  déjà  pris.  //  ne 
m'en  refiera  quun ,  leur  dit-il  :  je  fuis  pauvre  ; 
ma  famille  efi  nombreufe  ;  la  fcience  doit  rendre 
les  hommes  juiles  :  quel  droit  ave^-vous  fur  ma 
chaffe  pour  en  exiger  les  deux  tiers  ?  Cefl  violer 
toutes  les  loix  de  la  juflice.  Les  favans  fe  con- 
tentèrent de  lui  répondre  qu'ils  alloient  conti- 


OCTOBRE,  1778.  139 
nuer  leur  difpute  avec  plus  de  chaleur.  Le 
paysan,  pour  fe  délivrer  de  ces  importuns, 
confentit  à  ce  qu'ils  voulurent  :  mais,  dit- il  ,  fi 
vous  voule^  partager  avec  moi  ,  je  dois  partager 
avec  vous  ;  &  fi  je  vous  donne  de  mes  oifeaux , 
vous  deve?  me  donner  de  votre  fcience  :  quel  étoit 
le  fujet  de  votre  difpute  ?  Les  hermaphorodites , 
répondirent-ils.  Le  bonhomme  n'en  fut  pas  plus 
favant.  Hermaphrodite ,  reprirent-ils  ,  fignifie  ce 
qui  eft  mâle  à  la  fois  &  femelle.  Le  payfan  re- 
tint le  mot  d'hermaphrodite ,  &  les  favans  em- 
portèrent les  deux  oifeaux. 

Le  lendemain ,  avant  le  jour  ,  lé  pauvre 
homme  étoit  fur  le  bord  de  la  mer  ,  où  il  avoit 
jette  fes  filets  ;  un  énorme  poifïbn  s'y  prit.  Lé 
payfan  ,  tranfporté  de  joie  >  court  au  palais  9 
&  préfente  fa  pèche  au  fulran.  Ce  prince  avoit 
un  fuperbe  vivier  où  il  faifoit  raffembler  les 
poifîbns  les  plus  rares;  il  prend  celui-ci,  & 
veut  que  l'on  donne  1000  pièces  d'or  au  pê- 
cheur qui  vient  de  l'apporter.  Surpris  de  cette 
excelîîve  générofité ,  le  vifir  dit  à  l'empereur  : 
Si  pour  une  pareille  bagatelle  vous  donne^  une  fa  m- 
me  aujjî  confidérable  ,  on  vous  apportera  tous  les 
poiffons  de  V océan  ,  &  vous  ne  fere^  pas  en  état 
de  les  payer.  J'ai  promis  1000  pièces  d'or  pour 
ce  poijfon  3  dit  le  fultan  ;  les  rois  ,  plus  qve  les 
autres  hommes  ,  doivent  être  efclaves  de  leur  pa- 
role. Comment  me  tirer  de -là  ?  Demande^  au  pê~ 
cheur ,  reprit  le  vifir  ,  fi  fon  poiffon  eft  mâle  ou 
femell:.  S'il  vous  vous  répond  :  Il  eft  mâle  ,  vous 
lui  dire^  :  Les  1000  pièces  a"  or  feront  à  toi  ,  quand 
tu  r,}  apporteras  la  femelle.  S'il  vous  dit  :  C eft  une 
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femelle  t  vous  lui  répondre^  :  Apporte-moi  le  mâle , 
&  tu  auras  les  1000  pièces.  Il  fera  dans  Vimpof 
fibilitè  de  vous  fatisfaire ,  6»  vous  lui  donnerez  une 
légère  rècompenfe.  L'empereur  approuve  l'expé- 
dient, &  fait  approcher  le  bonhomme.  Ton 
poijfon  ,  lui  dit-il ,  efi-il  mâle  ou  femelle  ?  Sire  , 
répondit  le  pêcheur  ,  il  eft  hermaphrodite.  Le  vi- 
fir ,  qui  étoit  préfent,  fut  on  ne  peut  pas  plus 
furpris;  &  le  fultan  ordonna  qu'au  iooo  pièces 
d'or  qu'il  avoit  promifes  ,  on  en  ajoutât  iooo 
autres.  »  La  feience ,  remarque  Birlpaï  en  ter- 
»  minant  ce  conte  d'une  fmgularité  piquante, 
»  eft  toujours  utile;  on  ne  perd  pas  le  tems  qu'on 
*»  emploie  à  l'acquérir.  «  Celui  qu'y  confacra 
le  pêcheur ,  fut  affurément  bien  court  ;  mais 
il  ne  pouvoit  pas  faire  un  meilleur  ufage  du 
mot  qu'il  avoit  appris. 

Un  corbeau  admiroit  la  démarche  d'une  per- 
drix ;  il  étoir  enchanté  des  grâces  &  de  la  lé- 
gèreté de  fes  mouvemens;  il  voulut  l'imiter, 
&  fe  mit  à  fuivre  par-tout  fon  modèle.  La  per- 
drix s'en  apperçut  :  oifeau  lourd ,  lui  dit-elle , 
en  vain  tu  veux  minuter  :  la  nature  via  favori' 
fée  de  ces  grâces  que  tu  admires  dans  ma  démar- 
che ;  elle  ne  ta  pas  fait  le  même  don  ;  inutilement 
tu  veux  \la  forcer  ,  l'art  ne  donne  point  ce  que  la 
nature  a  refufé.  Le  corbeau  ne  voulut  pas  re- 
noncer à  fa  folle  entreprife  ;  mais  il  ne  put  ja- 
mais réufîîr  à  imiter  la  démarche  de  la  perdrix 
&  il  finit  par  oublier  la  Tienne...  Le  monde 
eft  plein  de  femblables  corbeaux  ;  &  l'Efope 
françois  a  bien  raifon  de  dire  au  commencement 
de  (a  fable  de  fane  &  du  petit  chien  : 
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Ne  forçons  point    notre  talent , 
Nous  ne  ferions  rien  avec   grâce. 
Jamais   un  lourdaud ,    quoi    qu'il   faûTe  , 
Ne  fauroit  palier   pour  galant. 

Un  derviche  traverfoit  une  forêt ,  profondé- 
ment occupé  des  merveilles  de  la  providence, 
&  s'attendrifTant  au  fouvenir  des  marques  vifi- 
bles  de  fa  bonté.  11  vit  un  faucon  voler  &  fe 
pofer  fur  un  arbre  avec  un  morceau  de  viande 
au  bec,  qu'il  dépofa  dans  un  nid   en  le  cou- 
vrant de  fes  aîles.  Le  nid  renfermoit  une  pe- 
tite corneille  fans  plume ,  abandonnée  de  père 
&  mère ,  le  faucon  la  nourriffoit,  Quelle    e# 
donc ,  s'écria  le  derviche  ,  la  mifericorde  divi- 
ne !  les  moindres  créatures  lui  font  chères,  elle 
n'oublie  pas  de  pourvoir  à  leurs  befons.  Pour- 
quoi ne  pas  m'abandonner  entièrement   à  fes 
foins  paternels?  N'attachons  plus  notre  cœur 
aux  caufes  fécondes ,  repofons-nous  fur  la  pre- 
mière de  îoutes.    Le  derviche  fe  retire  à  l'é* 
cart  ;  il  demeure  trois  jours  &  trois  nuits  fans 
boire  &  fans  manger ,  attendant  un  prodige  pa- 
reil à  celui  dont  il  avoir  été  témoin.  Dieu  lui 
fit  entendre  une  voix  qui  lui  dit  :   »   toi  qui 
»  me  fers  y  Tache  que  j'ai  créé  la  machine  de 
»  l'univers  telle  qu'elle  eft ,  à  la  charge  &  con- 
»  dition  que  les  caufes  fécondes  agiraient,  & 
»  que  les  hommes  travailleroient  pour  fe  nour- 
»  rir.  Je  pourrois  ,  par  ma  puiffance ,  contri- 
»  buer  immédiatement  à  ta  nourriture ,  fans  au- 
..»  cun  foin  de  ta  part  ;  mais  par  un  décret  de 
»  ma  tageiTe  ,  le€  be  foins  des  créatures  font  fu^ 
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»  jets  aux  caufes  fécondes,  &  c'eft  par  elles 
»  qu'elles  fubMent  &  fe  maintiennent.  Pré- 
»  tends-tu ,  par  ta  réfignation ,  t'oppofer  à  ma 
»  fagefTe  &  à  ma  providence  ?  « 

Un  derviche  renommé  par  la  fainteté  de  fa 
vie,  entra  chez  un  confifeur.  Le  maître  de  la 
"boutique  s'emprefTa  de  régaler  le  faint  homme 
&  lui  préfenta  un  vafe  pîein  de  miel,  A  peine 
l'eût-il  découvert,  qu'une  légion  de  mouches 
fondit  deffus.  Le  confifeur  prit  un  éventail  pour 
les  en  chafîer;  les  mouches  qui  fe  trouvèrent 
fur  le  bord  du  vafe,  fe  fauverent  aifément; 
celles  qui ,  plus  avides  ,  s'étoient  jettées  dans  le 
milieu  ,  retenues  par  le  miel ,  ne  purent  s'en- 
voler. 

Le  derviche  ,  plongé  dans  une  profonde  rê- 
verie, examinoit  ce  fpe&acle  d'un  œil  avide;  il 
laiffa  échapper  un  foupir.  Le  confifeur  étonné 
lui  en  demanda  le  fujet. 

Ce  vafe,  dit  le  derviche,  eft  le  monde,  & 
les  mouches  en  font  les  habitans.  Celles  qui 
fe  font  arrêtées  fur  le  bord  du  vafe  ,  reffem- 
blent  aux  fages  qui,  maîtres  d'eux-mêmes,  ne 
courent  pas  comme  des  infenfés  après  les  plai- 
firs  ,  &  fe  contentent  de  les  effleurer.  Les  mou- 
ches qui  fe  font  précipitées  au  milieu  du  vafe, 
repréfentent  ceux  qui ,  lâchant  la  bride  à  leurs 
pallions  ,  fe  livrent  fans  aucune  retenue  à  toute 
forte  de  volupté. 

Lorfque  l'ange  de  la  mort ,  parcourant  d'un 
vol  rapide  la  furface  de  la  terre ,  agitera  fes 
aîles ,  les  hommes  qui  ne  fe  feront  arrêtés  que, 
fur  les   bords  du  vafe ,   prendront    librement 
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leur  effor  vers  la   partie  célefte  ;  mais  les  ef- 

daves  de  leurs  parlions  qui  feront  plongés  dans 
le  vafe  des  plaifirs ,  s'y  enfonceront  de  plus 
en  plus  ,  &  feront  précipités  dans  les  abîmes. 

Le  neuvième  chapitre  a  pour  titre  :  que  U 
clémence  eft  une  des  plus  grandes  vertus  des  princes. 
Dabichelim  demande  à  Bidpaï ,  ce  que  c'eft  que 
la  clémence  &  dans  quelle  eccafion  les  princes 
doivent  exercer  cette  vertu  ?  »  Prince,  répond 
»  lebrachmane,  l'homme,  par  lui-même,  eft 
»  fi  fragile,  fi  fa  jet  à  l'erreur,  qu'à  chaaue 
»  inftant  il  a  befoin  d'indulgence.  Si  les  rois 
»  oublient  cette  vérité ,  fi  la  douceur  &  la  clé- 
»  mence  n'environnent  pas  leurs  trônes  ,  ils 
»>  écartent  les  ferviteurs  fidèles;  ils  aliènent 
»  tous  les  cœurs,  &c.  La  clémence  eft  fans 
»  doute  la  féconde  vertu  des  rois;  mais  elle 
»  a  des  bornes  ;  il  feroit  dangereux  de  les  fran* 
»  chir.  Jamais  elle  ne  doit  dégénérer  en  foi- 
»  blefle ,  il  faut  qu'elle  foit  toujours  tempérée 
»  par  la  juftice ,  Sic. 

»  Un  prince  éclairé,  continue  le  brachma- 
»  ne,  étudie  le  caractère  de  ceux  qu'il  deftine 
»  a  le  loulager  dans  les  fondions  pénibles  du 
»  gouvernement;  il  fait  que  du  choix  qu'il  fera 
»  dépendent  fa  gloire,  fa  tranquillité  &  le  bon- 
»  heur  defesfujets.  Des  lumières,  du  défwté- 
>»  reffement,  de  la  probité,  font  les  qualités 
»  qui  le  décident.  Il  ne  fe  repofe  pas  fi  en- 
»  tierement  des  affaires  fur  (es  miniftres ,  qu'il 
»  n  examine  par  lui-même  leur  conduite.  Ceux 
»  qui  favent  que  le  prince  a  l'œil  ouvert  fur 
p  eux,  n'ofrnt  abufer  du  pouvoir  3  la  juftice, 
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»  la  modération,  dirigent  leurs  pas.    Les  peu- 
v  pies  heureux  béniffent  le  prince  «. 

Après  ces  principes  d'une  très-bonne  mora- 
le ,  Bidpaï  raconte  la  fable  du  lion  &  du  re- 
nard. Cette  fable  eft  le  cadre  de  cinq  ou  fix 
autres;  en  voici  un  précis.  Ce  renard  menoit 
une  vie  auftere  &  contemplative;  en  vain  les 
•renards  qu'il  exhortoit  à  la  retraite  &  à  la  ver- 
tu ,  lui  repréfentoieni-ils ,  que  le  ciel  ne  s'of- 
fenfoit  point  de  la  jouifTance  des  plaifirs  in- 
nocens  ;  le  renard  étoit  inaccefîible  à  la  réduc- 
tion. Auprès  de  fa  retraite  étoit  une  vafte  fo- 
rêt, peuplée  d'une  infinité  d'animaux  de  diffé- 
rentes efpeces  ;  ils  avoient  pour  roi  un  iion  ; 
le  bruit  des  vertus  du  renard  parvint  jufqu'à 
lui;  il  voulut  le  voir,  il  le  queftionna,  &  les 
réponfes  du  renard  ne  firent  qu'augmenter  l'ef- 
trme  qu'il  avoit  pour  lui;  il  lui  propofe  d'être 
fon  minière;  le  renard  refufe,  &  lui  peint,  par 
la  fable  des  mouches  ,  qui  fe  précipitent  dans 
un  vafe  plein  de  miel  ,  les  dangers  où  s'expo- 
fent  ceux  qui  fe  livrent  à  leurs  payions.  11  a 
beau  faire  ;  le  lion  devient  fi  preflant  que  le 
renard  eft  forcé  d'accepter;  mais  à  une  condi- 
tion. Mille  ennemis  jaloux,  dit-il ,  de  ma  nou- 
velle dignité  ,  vont  s'élever  contre  moi,  &  ils 
tâcheront  de  me  perdre.  J'ofe  exiger  de  votre 
majefté,  de  ne  point  me  condamner  fans  avoir 
approfondi  auparavant  les  accufarions  qu'ils 
formeront  contre  moi.  Le  lion  promet,  l'établit 
fon  vifir,  &  lui  donne  toute  fa  confiance. 

Ce  que  le  renard  avoit  prévu  arriva  ;  les  au- 
tres vifirs  &  les  courtifans  fe  liguent  contre 

lui. 
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lui.  Va  jour,  un  des  conjurés,  de  concert  avec 
les  autres,  prend  !es  viandes  préparées  pour  le 
Jion,  &  les  cache  dans  l'antre  du  renard.  L'heure 
du  repas  venue,  tous  les  grands  fa  rendent  au- 
près du  fultan  :  le  renard,  retenu  par  d'autres 
affaires,   ne  peut  pas  s'y  trouver;  &  le  lion, 
-en  attendant  qu'on  fervît,  faifoit  l'éloge  du  re- 
nard.   Cependant    les  officiers  cherchoient    de 
tous  côtés  ,  les  mets  apprêtés  pour  le  fui  tan  : 
leurs  foins  font  inutiles;  le  lion  frémit  de  co- 
lère; enfin,  un  des  conjurés,  comme  forcé  par 
la  vérité ,  accule  le  renard  d'avoir  enlevé  pour 
lui  le  dîner  du  roi;  un  autre  ajoute  qu'une  im- 
putation auffi  grave,   mérite    d'être   approfon- 
die, &  que  le   mérite   eft  toujours  en  hute  à 
la   calomnie.    Cela  eft  vrai,  dit   un  troifieme; 
mais  fi  le  dîner  du  roi  fe  trouve  chez  i'a.cufé, 
la   preuve    fera  complette  ;  un  quatrième  con- 
feille  avant  tout  au  lion  de  faire  viîlter  la  de- 
meure du  vifir.    Démarche  inutile  ,  s'écrie  un 
autre  ;  le  coupable  connoît  l'empire  qu'il  a  fur 
l'efprit  du  roi;  il   fe  diiculpera ,  &  peut-éîre 
nous  fera  paffer  pour  des  calomniateurs.   A  ce 
dernier  trait,  le  lion  piqué  fait  appeiler  le  re- 
nard, &  lui  demande  ce  quq  font  devenues  les 
viandes  qu'on  ckvok  lui  fervir;  î.e  renard  allure 
qu'il  les  a  remifes  à  l'officier  de  fa  boucb^-     _•- 
lui-ci,  qui  étoit  gagné,  le  nie,  le  lion  vait  vi« 
fiter  l'antre  du  renard;  on  y  trouve  les  vian- 
des; mais  le  minière  indigné  de  la  foibleffe  du 
roi  &  de  la  méchanceté  de  r-s  ennemis,  (e  re- 
tire ,  fans  daigner  ouvrir  la  bouche. 

Le  loup ,  qui ,  jufqu'alors  a  voit  paru  l'ami 
Tome  X,  G 


146  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

du  renard,  repréfente  que  le  bien  de  l'état  exi- 
ge ,  de  la  part  du  iion ,  un  facridce  :  l'once 
fupplie  le  lion,  au  nom  du  ciel,  de  venger  la 
vertu  que  le  vifir  a  prophanée  par  fon  hypo- 
crifie.  Il  lui  en  prouve  la  nécefîité  ,  par  la  fa- 
ble d'un  fultan  qui  fe  détermine  ,  après  les  plus 
terribles  combats  ,  à  faire  périr  une  jeune  efclave 
qu'il  idelâtroit  &  dont  il  étoit  adoré ,  mais  dont 
les  amours  Vavoient  tellement  fubjugué  ,  qu'il  etoil 
prêt  à  perdre  la  couronne. 

Le  lion  vaincu  par  cet  exemple ,  ordonne  la 
mort  du  vifir  ;   mais  la  lionne ,  fa    mère ,  qui 
eitimoit  le  miniftre,   va  conjurer   fon  fils  de 
ne  pas  s'expofer  à   un  inutile  repentir.   Votre 
vifir  eft  innocent ,  lui  dit-elle ,  malgré  les  ap- 
parences. Pourquoi  auroit-il   commis   la  faute 
qu'on  lui  impute  ?  il  s'eft  fait  une  loi  de  ne  pas 
fe  nourrir  de  la  chair  des  animaux.  Ses  enne- 
mis font  les  auteurs  du  crime  dont  ils  l'accu- 
fent.   Elle  lui  raconte   Vhifloire  d'un  derviche  & 
d'un  négociant ,  pour  lui  faire  voir  à   quels  ex- 
cès l'envie  peut  nous  porter;  &  cette  hiftoire, 
quoique  différente,  quant  au  fond,  eftla  même 
dans  les  effets ,  que  celle  du  renard.  Le  lion 
rend  au   vifir  l'adminiftration  de  fes  états.  Le 
vifir  folliiite   la  grâce   de  fes  accufareurs  ;    il 
l'obtient  du  fultan;  mais  pour  fa  j  unification  , 
il  le  fupplie  de  leur  ordonner  de  dire  la  vérité, 
fous  peine  des  plus  cruels  fupplices ,  s'ils  la  dé- 
guifent ,  •&  avec  la  promeffe  du  pardon ,  s  i!s 
font  l'aveu  du  complot;   ce  ftratagême  réufîit. 
Le  lion  remercie  fa  mère  de  lui  avoir  épargné 
un  crime;  il  accable  le  vifir  de  bienfaits  :  ce- 
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lui-ci  lui  repréfente,  que  non- feulement  ii  ne 
lui  a  pas  reau  la  promeffe  qu'il  lui  avoir  faite 
de  fermer  l'orerle  aux  flatteurs  ;  mais  encore 
qu'il  l'a  condamné  fans  examen,  pour  une  faute 
qui  ne  méritoit  pas  la  mort ,  quand  même  il 
Tauroit  commife.  Il  lui  prouve  que  la  clémence 
eft  la  première  vertu  des  rois ,  par  Yhiftoire 
d'un  roi  qui  fait  grâce  à  un  de  fes  cour  tif ans  ^  qui 
l'avoit  grièvement  offenfé. 

Nous  lavons  gré  à  la  plume  favante  &  exer- 
cée qui  nous  a  tranfmis  un  monument  pré- 
cieux de  la  littérature  primitive.  Ce  monument 
n'augmentera  point  nos  lumières ,  mais  il  amu- 
fera  du  moins  notre  curiofité.  Il  fixera  les  re- 
gards de  ceux  qui  font  jaloux  de  connoître 
quelles  ont  été  les  premières  productions  hu- 
maines; on  appliquera  aux  fables  de  Bidpaï  le 
jugement  de  Quintilien  fur  le  recueil  des  poé- 
iies  d'Ennius.  C'eft  un  arbre  dégarni  de  feuil- 
lage, &  couvert  d'une  écorce  dure  &  flétrie, 
mais  vénérable  par  le  cuite  religieux  des 
peuples. 

(  Année  littéraire  ;  journal  de  politique  &  de 
littérature  ;  journal  encyclopédique  ;  jour- 
nal des  fciences  &  beaux-arts  ;  journaj 
de    Paik) 
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A  fafe  and  eafy  remedy ,  &c.  Remède  fur  & 
aifé  pour  la  pierre  &  la  gravelU  ,  le  fcorbut ,  &c. 
avec  diffènns  exemples  qui  en  prouvent  F  efficacité. 
Ouvrage  fuivi  d'une  méthode  pour  imprégner  F  eau 
&  les  autres  liquides ,  tfa'r  fixe  ;  par  M.  Na- 
THANIEL  Hulme  ,  docteur  en  médecine  ,  &c. 
ln-4to.  Londres,  1778,  chez  Robinfon. 


M 


Hulme  ,  dans  un  premier  ouvrage  fur 
le  même  fujet,  a  rapporté  un  cas  fort  fingu- 
lier ,  d'un  malade  qui  a  rendu  une  infinité  rie 
fragmens  de  pierre ,  &  une  grande  quantité  de 
matière  blanche  ,  mucilagineufe ,  calcaire ,  pour 
avoir  pris  régulièrement  pendant  quelque  tems, 
fuivant  l'ordonnance  de  notre  auteur  ,  une 
diffolution  de  fel  alkali  fixe  dans  de  l'eau ,  & 
immédiatement  après,  un  verre  deau ,  contenant 
une  quantité  d'acide  vitriolique  fuffifante  ,  pour 
neutralifer  l'aîkali ,  &  en  chaffer  l'air  fixe  qui 
y  eft  renfermé. 

Dans  la  première  fe&ion  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons,  M.  Hulme  revient  fur  cette 
obfervation ,  &  il  en  rapporte  enfuite  quelques 
autres  qui  prouvent  l'efficacité  de  cette  ma- 
nière d'adminiftrer  l'air  fixe,  dans  les  maladies 
néphrétiques.  Dans  la  féconde  ie&ion  ,  il  fait 
voir  que  cette  méthode  n'eft  pas  moins  efficace 
dans  le  fcorbut  ;  il  cite  particulièrement  une 
pertbnne  qui  ayoit  des  fymptômes  évïdens  de 


OCTOBRE,  1778.  149 
cette  maladie  ,  &  qui  ,  en  ufant  du  remède 
ci-deiîus ,  a  éprouvé ,  au  bout  de  cinq  ou  ûx 
jours ,  un  foulagement  cor.fidérable  ,  Si  a  été 
radicalement  guérie  dans  une  quinzaine. 

Les  troifieme  ,  quatrième  &  cinquième  fec- 
tions  ,  ont  pour  obier  les  avantages  qu'on  a 
éprouv  es  ,  &  qu'on  doit  attendre  de  cette  ma- 
nière d'appliquer  l'air  fixe ,  dans  la  goutte  , 
les  fièvres  cliques  avec  confomption ,  les  fiè- 
vres putrides ,  la  dyilenterie  ,  &  les  maladies 
des  vers.  En  recommandant  aux  perfonnes  qui 
s'occupent  de  'l'étude  de  la  médecine  ,  la  lec- 
ture de  ces  articles  intéreffans ,  nous  nous  ar- 
rêterons particulièrement  à  la  dernière  féction 
de  l'ouvrage,  où  l'auteur  expofe  une  méthode 
très-fimple  d'imprégner  d'air  fixe,  l'eau  &  les 
autres  liquides ,  Tans  recourir  à  aucun  appareil 
particulier ,  &  feulement  par  le  mélange  de 
deux  liquides. 

Ces  liquides  font  la  folution  d'alkali  fixe, 
&  l'eau  acidulée  avec  de  l'acide  virriolique  » 
qui  ,  au  lieu  d'érre  prifes  féparément ,  doivent 
être  mêlées  enfemhie  par  degrés,  &  avec  pré- 
caution ,  pour  prévenir  l'effervefcence  ou  la 
difiipation  d'air  fixe  autant  qu'il  eft  poiTible. 

»  L'eau  ,  dit  l'auteur  ,  a  un  goût  très-piquant 
»  &  acidub  ,  &  elle  étincelle  quand  on  la  verfe 
»  d'un  verre  dms  l'autre.  Plus  le  mélange  de 
j>  liqueurs  alkalines  &  acides  fera  fait  lentement 
»  &  avec  précaution  ,  dans  cette  expérience , 
»  plus  l'eau  fera  fortement  chargée  d'air  fixe; 
»  par  cette  raifon ,  la  meilleure  manière  eft  de 
»  iailfsr  la   féconde   ligueur  couler  lentement 

G  î 
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»  fur  un  des  côtés  du  vahTeau  où  on  la  ver/e. 

j>  Elles  agiront  ainfi  en  filence  l'une  fur  l'autre  , 
»  &  l'air  fixe  de  l'alkali  fera  dégagé  doucement 
»  de  fa  bafe ,  &  fe  répandra  immédiatement 
»  dans  les  parties  adjacentes  de  l'eau ,  auxquel- 
a>  les  il  s'incorporera ,  jufqu'à  ce  que  le  fluide 
»  entier  foit  pleinement  faturé.  « 

Le  mélange  ordinaire  de  Fauteur,  confiïte 
en  quinze  ou  treize  grains  de  Tel  de  tartre, 
diffous  dans  trois  onces  d'eau  ,  &  en  trois  au- 
tres onces  d'eau ,  acidulée  par  le  moyen  de 
l'acide  vitriaiique. 

M.  Hulme  rapporte  une  expérience  dont  il 
infère  que  ce  mélange  contient  une  plus  grande 
quantité  d'air  fixe  ,  qu'une  égale  quantité  d'eau 
imprégnée  de  ce  fluide  par  le  procédé  ordi- 
naire. Ii  dit  qu'il  a  trouvé,  en  comparant  plu- 
sieurs obfervations ,  qu'il  s'échappoit ,  par  le 
moyen  de  la  chaleur >  plus  d'air  fixe,  d'une 
phioie  remplie  d'un  mélange  de  liqueurs  alka- 
lines  &  acides ,  que  d'une  autre  phioie  de 
même  grandeur  remplie  d'eau  imprégnée  de 
ce  fluide  par  le  procédé  ordinaire.  Mais  il  fem- 
b!e  que  ce  n'eft  pas  une  bonne  manière  d'efti- 
mer  la  quantité  refpective  d'air  fixe  ,  dont  l'eau 
s'imprègne  par  ces  deux  procédés.  Dans  l'eau 
imprégnée  d'air  fixe  par  le  procédé  commun  , 
lair  fixe  eft  réellement  combiné  avec  le  pre- 
mier fluide ,  au  lieu  que  dans  le  mélange  de 
l'auteur,  il  n'y  a  qu'une  très- petite  portion  d'air 
fixe  ,  qui  ait  le  tems  de  s'incorporer  avec  l'eau , 
d'où  il  fuit,  que  dans  cette  expérience,  îa  plus 
grande  partie  d'air  fixe  s'échappe  immédiatement 


OCTOBRE,     1778.    151 

du  fel  alkaîi ,  &  on  peut  dire  qu'elle  paffè  au 
travers  de  l'eau ,  plutôt  qu'elle  rien  fort.  Dans 
les  expériences  dont  il  s'agit ,  l'auteur  a  em- 
ployé une  demie  drachme  de  Tel  de  tartre  , 
duToute  dans  deux  onces  d'eau ,  &  il  a  trouvé 
que  l'air  fixe  qui  s'échappoit  de  ce  mélange  , 
occupoit  un  efpace  égal  à  plus  de  trois  onces. 
Si  l'auteur  avoit  employé  le  double  ou  le  qua- 
druple de  fel  alkaîi ,  il  auroit  pu  tirer  fix  ou 
douze  onces  d'air  fixe  de  ces  deux  onces  d'eau  ; 
mais  quoique  cette  grande  quantité  d'air  fixe  , 
s  échappât  de  l'eau  ,  on  ne  pourroit  pas  dire 
avec  jiiileffe  qu'elle  eût  été  combinée  avec  une 
û  petite  quantité  de  ce  dernier  fluide,  ouconte- 
nue  dedans.  Il  ne  peut  guère  y  avoir  de  véri- 
table comblnalfon  ,  que  par  le  procédé  ,  depuis 
long-tems  indiqué  &  fuivi  par  M.  Vénei ,  le 
premier ,  à  ce  que  nous  croyons  ,  qui  ait  com- 
pofé  une  eau  artificielle  ,  acidulé  ou  fpiritueufe , 
femblable  à  celles  de  Seltzer  ou  de  Pyrmont , 
quoiqu'il  ignorât  la  véritable  nature  du  prin- 
cipe, auquel  ces  eaux  doivent  leurs  propriétés  , 
&  qu'il  ûjppofoit  fauffement  être  de  l'air  com- 
mun. 

Nous  obferverons  fur  ce  fujet , v  que  quand 
le  feî  alkaii  &  l'eau  acidulée ,  font  mêlés  avec 
les  précautions  nécefîaires  ,  &  dans  de  jultes 
proportions,  &  qu'on  boit  ce  mélange  à  Pinf- 
tant  même  ,  il  eft  beaucoup  plus  piquant  & 
plus  agréable  que  les  eaux  de  Pyrmont,  naturel- 
les &  artificielles  ;  &  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'on 
ne  puiffe  remployer  avantageufement  dans  plu- 
sieurs occafions  ,    comme   remède    &   comme 
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breuvage  agréable.  Il  peut  être  fort  utile  dafîs 
Jes  pays  éloignés,  &  Spécialement  fur  les  vaif- 
feaux  ,  où  ,  non-feulement  l'eau ,  mais  encore 
le  vin  &:  les  autres  liqueurs  font  fujets  à  s'al. 
térer ,  &  peuvent  fe  corriger  par  ce  procédé , 
comme  l'auteur  l'obferve  avec  raifon.  Nous 
ibmmes  cependant  portés  à  croire  que  la  mé- 
thode ordinaire  d'imprégner  l'eau  d'air  fixe , 
cft  plus  avantageufe  pour  les  malades;  parce 
que  l'air  fixe,  uni  intimement  de  cette  manière 
avec  l'eau  ,  doit  fe  porter  plus  facilement ,  par 
le  moyen  de  cette  combinaifon  ,  dans  les  flui- 
des en  circulation  ,  ou  dans  la  veflie ,  que  par 
le  moyen  d'un  fluide  en  effcrvefcence ,  avec  lequel 
il  eft  fi  mal  combiné,  qu'il  s'échappe  évidem- 
ment en  grande  partie  dans  la  cavité  de  la  bou- 
che &  du  gofier ,  au  moment  où  on  le  boit. 
Dans  le  fait ,  c'eft.  à  cette  circonftance  que  ce 
mélange  doit  fon  goût  piquant  &  acidulé,  auilî- 
bien  que  les  eaux  de  Pyrmont  &  les  liqueurs, 
ferme  ntées.  (  Monthly  Rcvisw.  ) 


Bref  Rorande  en  Refa  til  Ifland.  Lettres  conte- 
nant la  relation  d'un  voyage  fait  en  Ijlande  en 
1772.  A  Upfal,  chez  Swederus;  1777,  in-8vo. 
de  376  pag.  avec  13  planches.  Livre  Sué- 
dois. 


M. 


..  Unovon  Troîl  aujourd'hui  premier  pré- 
dicateur de  la  cour  de  Suéde ,  fils  du  feu  ar- 


OCTOBRE,     1778.    î53 

chevéque  Troïlius ,  eft  auteur  de  ces  lettres.  I! 
entreprit  en  1772  le  voyage  d Mande  dans  la 
compagnie  de  Mrs.  Bank  &  So.ander.  Pendant 
le  voyage  &  de  retour  ,  il  a  rédigé  fes  obfer- 
vations  fous  la  forme  de  lettres  adrefiees  à  Mrs. 
Bergman,  Gorwel ,  Ihre  ,  Back,  une  dame  & 
M.  le  préfident  Lejonhufwtid.  Il  eft  évident 
que  la  plupart  font  écrites  avec  bien  plus  de 
loifcr  &  de  recherches  qu'on  n'en  peut  em- 
ployer parmi  les  embarras  d'une  courf--  rapiie, 
principalement  à  l'égard  des  points  où  ii  s'agit 
des  anciennes  révolutions  de  rifle  &  de  les  ha- 
bitans.  Chaque  lettre  traite  un  fujet  particu- 
lier ,  &  leur  réunion  forme  une  hiftoire  com- 
plette  de  ilflande  dans  l'ordre  fuivant  :  des  ef- 
fets du  feu  en  lflande,  de  la  nature  du  terri- 
toire, de  l'arrivée  des  Normands,  de  la  politique 
&  des  loix  des  Iflandois,  de  l'état  de  leurs  égli- 
ies,  de  leurs  inclinations,  de  leurs  coutumes, 
de  leurs  vêtemens ,  de  leurs  édifices ,  de  leurs 
alimens,  de  leurs  occupations,  de  leur  fuppi> 
tation  du  tems ,  de  leurs  maladies  ,  de  leur  bé- 
tail ,  de  leur  chaffe  &  de  leur  pèche  ,  de  leur 
négoce ,  de  leur  littérature  ,  de  leur  langue  » 
de  leurs  imprimeries  ,  de  leurs  monuraens  d'an- 
tiquité ,  de  leur  poéfie,  de  leuis  volcans,  ds 
leurs  fources  d'eaux  chaudes.  La  variété  dea 
defcriptions  ,  la  beauté  des  réflexions  &  la  vi* 
vacité  du  ftyle  des  lettres  en  rendent  la  lec- 
ture très-agréable.  Elles  font  précédées  d'une 
lifte  de  105  ouvrages  imprimés  qui  fervent  à 
la  connoi flance  de  l'iflande. 

La  compagnie  ne  Ce  rebuta  point  de  faire  50 
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à  60  milles  fur  la  lave  ,  afin  de  gagner  la  ci- 
me du  mont  Hécla.  Perfonne  n'ayant  jufques- 
là  hafardé  de  monter  aufîl  haut,  &  cette  def- 
cription  étant  la  dernière  qu'on  en  ait  publiée , 
elle  doit  être  la  plus  exa&e.  Il  n'avoit  celle  de 
jetter  des  flammes  que  depuis  dix  jours.  Dès 
qu'on  étoit  parvenu  au  delà  de  la  moitié,  on 
découvroit  fa  cime  fans  neige  ,  &  le  thermomè- 
tre fixé  a  24  degrés  en  plein  air  ,  s  elevoit  juf- 
qu'à  153  quand  on  l'approchoit  de  l'ouverture 
du  volcan. 

Le  voifinage  abonde  en  fources  d'eaux  chau- 
des. La  Geyfer  eft  la  principale.  Il  s'en  ren- 
contre à  un  demi- mille  à  l'entour  40  à  50  de 
diverfes  couleurs  &  de  différens  degrés  de  lim- 
pidité. Le  canal  à  travers  duquel  la  Geyfer 
fourdit,  a  19  pieds  de  diamètre,  &  la  grotte  56. 
La  terre  tremble  au  loin  jufqu'à  plus  de  500 
brafTes  de  diftance,  &  on  y  entend  un  bruit 
fouterrain  comme  celui  du  canon.  La  fu perdi- 
tion du  peuple  a  placé  là  le  foupirail  ou  l'entrée 
de  l'enfer. 

L'Iflandois  eu.  d'un  caractère  naturellement 
férieux  &  rit  très-rarement.  Son  plus  agréable 
paffe-tems  confifte  à  entendre  raconter  l'ancienne 
hïftoire.  Ses  maifons  font  bâties  de  bois  flotté 
ou  de  lave ,  &  courvertes  de  tourbe  ;  au  lieu 
de  vitres  elles  ont  des  fenêtres  de  peaux;  du  poif- 
fon  fec,  du  beurre  rance,  du  lait  doux  mêlé 
avec  de  l'eau  &  du  vieux  lait ,  un  peu  de 
viande,  de  la  bouillie  faite  avec  de  la  mouffe 
d'ifîande,  voilà  fa  nourriture  ordinaire  :  il  y  a 
quelques  familles  qui  ont  de  petits  jardins  pota- 
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gers.  On  ne  recueille  point  de  bled,  &  la  com^ 
pagnie  Danoife  en  fournit  fi  peu  qu'il  n'y  a 
point  de  payfan  qui  en  foit  pourvu  pour  plus 
de  trois  ou  quatre  mois  par  an.  On  n'y  voit 
prefque  point  d'argent.  La  plus  grande  partie 
du  gros  bétail  ne  porte  point  de  corne1».  Les 
brebis  &  les  chevaux  partant  l'hyver  en  liberré. 
Il  n'y  a  point  de  forêt ,  même  les  arbres  y  font 
aujourd'hui  fort  rares,  quoiqu'à  en  juger  par 
des  demi-pétrifications  Iigneufes  qu'on  déterre 
fouvent,  ils  doivent  y  avoir  été  autrefois  trè  - 
multipliés  :  les  pins  ou  les  ftpins  qu'on  y  plante 
ce  croiiïent  pas  au-deffls  d'une  aune. 

L'ancienne  langue  fuédoife  s'eit  afTez  bien 
confervée  au  fend  des  terres,  mais  elle .  s'eft 
altérée  fur  les  rivages  où  on  a  eu  davantage 
a  négocier  avec  les  Danois.  Quelques  favans 
qui  ont  étudié  à  Copenhague  y  entretiennent 
un  certain  goût  de  littérature.  La  première 
imprimerie  y  a  été  apportée  en  1520,  par  un 
Suédois.  M.  de  Troïi  poffede  une  bible  in-fo- 
lio, qui  a  été  imprimée  en  Iflahde  en  langue 
vulgaire  en   1584. 

On  a  inféré  ici ,  pour  la  commodité  des  lec- 
teurs de  ce  voyage  ,  la  carte  d'Erichfen  & 
Schonning  3  réduite  par  M.  Eckmarifïbn. 

La  difette  de  bois  de  chauffage  eft  fuppléée 
en  Mande,  par  la  tourbe  &  par  le  bois  qui 
y  aborde  de  la  Tartarie  feptentrionaîè,  de  la 
Virginie  &  de  la  Caroline.  Les  glaces  du  Groen- 
land qui  y  abordent  auflî  quelquefois ,  caufent 
un  froid  qui  fait  mourir  beaucoup  d'animaux. 
Elles  amènent  de  rems-en-tems  avec  elles  des 
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Ours  qu'on  tue  à  coups  de  piques  à  leur  ar" 
rivée. 

Le  tableau  du  caractère  morale  des  Iflandois 
eft  entièrement  à  leur  avantage.  Seulement  leur 
croyance  eft  jugée  n'être  pas  allez  exempte 
de  fuperftition.  Us  croient  légèrement  &  s'opinià- 
trent  dans  leurs  fentimens  &  dans  leur  con- 
duite. Rarement  ils  vivent  au-delà  de  50  ou 
60  ans.  Cependant  l'auteur  fait  mention  d'un 
eccléfiaftique  âgé  de  plus  de  So. 

La  maladie  que  M.  de  Troïi  nomme  Schaar- 
locfc,  qui  a  jufqu'à  préfent  eu  l'apparence  d'une 
lèpre,  eft  félon  lui  du  genre  des  maladies  fecre- 
tes.  La  maladie  angloife  s'eft  aufîi  manifeftée 
depuis  quelques  années.  Avant  1753  ,  on  ne 
connoiffoit  point  de  maux  vénériens.  Leurs 
bains  chauds  naturels  opèrent  des  cures  mer- 
yeilleufes. 

On  fe  plaint  du  monopole  exercé  par  la 
compagnie  de  commerce  qui  nuit  beaucoup 
aux  Iflandois ,  en  privant  leur  pêche  de  l'en- 
couragement dont  elle  auroit  befoin ,  &  en  leur 
ôtant  les  moyens  de  fubfifter  qui  leur  feroient 
nécefîaires. 

Les  brebis  y  réuflirTent  au  mieux.  Des  pay« 
fans  en  ont  des  troupeaux  de  200  à  400,  elles  ont 
les  oreiHes  droites  &  élevées ,  la  queue  courte , 
fouvent  quatre  ou  cinq  cornes.  Le  baron  Haft- 
fer,  envoyé  autrefois  en  Iflande  par  les  Sué- 
dois, pour  tâcher  dy  perfectionner  les  bêres  à 
laine,  a  réiuTi  dans  fa  corn  million.  On  attend 
pour  les  tondre  que  la  toifon  tombe  prefque 
d'elle-même,  alors  on  Tôte  d'une  feule  pièce, 
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&  Ton  trouve  deffous  une  nouvelle  laine  d'une 
grande  finette  qui  a  déjà  commencé  de  pouf- 
fer. L'herbe  cochiearia  qu'elles  paillent  les  en- 
graifîe  extraordin2irement. 

Il  eft  difficile  de  rencontrer  des  manufcrits 
en  Iflande,  parce  que  la  plupart  en  ont  été 
enlevés  par  les  Suédois  &  les  Danois.  M.  de 
Troïl  fe  contente  d'examiner  &  de  comparer 
enfemble  leurs  traditions  &  leurs  annales.  Il 
apprécie  la  poéfie  iflandoife  qui  lui  paroit  obi- 
ture  &  peu  eftimable.  Quoiqu'elle  ne  foit  pas 
tout-à-fait  irréguiiere,  il  y  règne  ordinairement 
peu  d'efprit  &  de  goût  :  cependant  on  distingue 
quelques  pièces  remarquables  par  l'élévation 
des  expreffions  &  des  penfées ,  &  par  d'heureu- 
fes  comparaifons.  Les  Iflandois  ne  l'ont  guete 
employée  que  pour  faire  des  éloges  ou  des  faty- 
res  :  encore  aujourd'hui,  quand  ils  font  mécon- 
tens  de  quelqu'un,  ils  favent  fe  fervir  contre 
lui  de  ce  dernier  genre. 

M.  de  Troïl  confidere  toute  l'Iflande  comme 
une  production  du  feu ,  dont  l'activité  durant 
plufieurs  fiecles  a  fait  faillir  fucceflivement  un 
grand  nombre  de  rochers.  Leurs  fommets  réu- 
nis par  des  nouvelles  expiofions,  fervent  de 
bafe  à  cette  grande  ifîe.  A  l'appui  de  ce  fyftê- 
me  il  détaille  les  effets  des  éruptions  du  feu 
fur  pluûeurs  parties  de  l'ifle  ,  depuis  800  ans. 
Dans  une  des  dernières  lettres  il  décrit  plus  exac- 
tement le  mont  Hecla  &  les  différentes  fortes 
de  pierres  dont  il  eft  compofé.  Le  fommet  de 
la  plus  haute  montagne  ou  le  milieu  de  rifle 
eft  élevé  de  5000  pieds  au-deflus  du  niveau 
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de  la  mer.,  fui  van  t  l'expérience  faite  avec  le 
baromètre  de  Ramfden.  <Les  fources  d'eaux 
chaudes  font  d'une  chaleur  inégale  depuis  189 
jufqu'à  213  degrés  de  Fahrenheit.  Il  s'en  ren- 
contre jufques  fur  les  montagnes  de  glace.  La 
forme  &  la  matière  des  roches,  atteftent  qu'el- 
les font  l'ouvrage  d'un  feu  fouterrain.  Elles  ref- 
femblent  parfaitement  en  plufieurs endroits,  quant 
à  la  matière,  à  celles  de  Sraffa  en  EcoiTe.  On 
trouve  auin  dans  le  corps  du  livre  un  catalo- 
gue des  plantes,  des  oifeaux  &  des  poifïbns 
d"  [ilande. 

Trois  mémoires  de  mains  étrangères  ont 
été  placés  à  la' fin  comme  fupplément.  Le  1er. 
de  M.  le  confeiiler  de  chancellerie  von  Jhre, 
dans  lequel  il  répond  aux  objections  de  M. 
Schlozer ,  profeileur  à  Gottingen  ,  contre  fa 
lettre  fur  l'Edda  :  le  2d.  de  M.  Back  ,  tou- 
chant la  maladie  appellée  fcharbock ,  dans  lequel 
il  foutient  que  c'eft  une  vraie  lèpre ,  dont  le 
mauvais  régime  a  augmenté  les  fymptômes  & 
le  danger  :  enfin  le  3eme.  de  M.  le  profe/ïeur 
Bergman  ,  dans  lequel  il  rend  compte  de  fon 
examen  chimique  de>  différentes  fortes  de  pro- 
duits pierreux  d'Ifiande,  qu'il  compare  avec  les 
femblables  d'autres  pays  ,  pour  juger  de  leur 
formation  par  les  réfultats. 

(  Annonces  de  Gottingue,  en  Allemind,} 
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Observations  fur  le  froid  rigoureux  du  mois 
de  janvier  1776  ;  far  J.  H.  Van  Sw index, 
profejfeur  de  philofophie  en  Vuniverfitè  de  Fra- 
neker  ,  correfpondant  de  T  académie  royale  des 
fciences  de  Paris  ,  membre  des  fociétès  de  Haar- 
lem  &  eCUtrecht.  A  Amftetdam  ,  chez  Marc- 
Michel  Rey  ,  1778  ,  in-8vo.  de  330  pages. 
On  en  trouve  des  exemplaires  à  Paris,  chez 
Leclerc  ,  libraire ,  quai  des  Auguftins. 

J_j  'Hiver  dont  on  fe  propofe  de  nous  donner 
ici  l'hiftoire  ,  paroît  être  un  des  plus  mémora- 
bles qu'on  ait  repenti  dans  le  cours  de  ce  fie- 
cle  ,  foit  qu'on  faffe  attention  à  la  rigueur  du 
froid  ,  foit  qu'on  en  conûdere  l'uni  verfalité , 
foit  qu'on  en  examine  toutes  les  circonftances. 
Cette  curieufe  hiftoire  contient  deux  parties. 

La  première  partie  efl  un  recueil  aifez  com- 
plet d'obfervarïons  purement  météorologiques 
faites  en  plus  de  quarre-vingt  endroits  dirlé- 
rens  de  l'Europe.  L'auteur  les  difcute  &  les 
compare  entr'elles,  puis  il  en  tire  des  résultats. 
Cette  première  partie  eft  distribuée  en  plusieurs 
ferions.  La  première  contient  des  obfervations 
faites  dans  divers  cantons  des  Provinces-Unies , 
&  principalement  à  Franeker  en  Frife ,  où  l'au- 
teur a  qbfervé  lui-même.  Le  plus  grand  degré 
de  froid  a  été  dans  cette  ville ,  à  dix-fept  de- 
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grés  de  condenfation  audeflbus  du  thermomè- 
tre de  M.  de  Reamnur.  La  gelée  y  a  duré  tren- 
te deux  jours  de  fuite  fans  interruprion  ;  mais 
le  dégel  a  fait  tondre  la  glace  très-prompte- 
ment.  Il  efb  peu  d'exemple  d'un  dégel  furvenu 
auiîi  fubiremenr.  M.  de  Winden  fait  ici  la  def- 
cription  des  inftrumens  dont  il  fe  fert  pour  ob- 
ferver ,  &  iî  rend  compte  de  la  manière  dont 
il  en  fait  mage.  Ces  dérails  peuvent  être  uti- 
les aux  perfonnes  qui  veulent  fe  livrer  à  ce 
genre  de  recherches. 

La  féconda  fechon  contient  les  obfervations 
faites  en  Angleterre  ;  favoir ,  à  Londres  ,  dans 
l'hôtel  de  la  fociété  royale  ,  à  Hampftead ,  à 
Northampton  ,  &  à  Chatam.  Il  réfuîte  de  ces 
obfervations  qu'en  Angleterre  le  froid  n'a  pas 
été  par- tout  le  même  ,  qu'il  y  a  été  très-diffé- 
rent, quoique  dans  des  endroits  fort  près  les 
uns  des  autres.  Il  y  a  été  en  général,  &  fingu- 
lïérement  à  Londres ,  beaucoup  moindre  que 
dans  les  Provinces-Unies,  &  même  qu'en  Bra- 
bant  &  en  France  :  enfin  ces  obfervations  nous 
font  voir  encore  que  la  plus  grande  intenfité 
du  froid  n'a  eu  lieu  dans  la  Grande-Bretagne 
que  le  30  &  le  31  janvier,  &  non  le  27, 
comme  en  Hollande. 

Les  obfervations  faites  en  Flandres  ,  dans  le 
Brabant  &  à  Maëftreicht  font  la  matière  de  la 
troifieme  fe&ion.  La  fuivante  comprend  les 
obfervations  nombreufes  que  plufieurs  fa  vans 
de  France  ont  fournies  à  l'auteur.  Nous  rappor- 
terons ici  quelques-unes  des  remarques  généra- 
lés  que  ces  obfervations  ont  fait  naître. 
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En  général  le  froid  a  été  fort  vif  en  Fran- 
ce, &  {es  effets  y  ont  été  très-remarouablev 
»  L'embouchure  de  la  Seine  étoit  toute  cou- 
t?  verte  de  glace  au  Havre,  quoiqu'elle  y  ait 
«  4500  toiles  de  largeur.  La  mer  étoit  aufîi 
»  gelée  entre  Caèn  &  le  cap  de  la  Heve  :  on 
»  trouva  des  poifïbns  morts  fur  le  rivage  ,  & 
»  l'on  y  voyoit  beaucoup  d'oifeaux  étrangers 
»  fi  épuifés  de  fatigue  ,  qu'ils  fe  laiffoient  pren- 
»  dre  à  !a  main.  À  Montmorenci  &  aux  en- 
»  virons  on  n'avoit  pas  éprouvé  depuis  1709 
»  de  froid  Ci  vif,  û  piquant,  &  de  û  longue 
»  durée.  On  y  trouva  un  homme  mort  de  froid 
»  fur  le  chemin ,  &  un  autre  dont  les  poignets 
»  étoient  entièrement  gelés.  Le  gibier  mouroit 
»  de  faim  &  de  froid.  Plufieurs  arbres  le  font 
n  fendus  avec  grand  bruit.  Le  vin  geloit  dans 
j>  les  celliers  :  l'eau ,  placée  à  côté  du  feu  , 
5î  gelok  du  côté  qui  n'y  étoit  pas  exooïé  ; 
j>  l'eau-de-vie  fe  couvrait  à  l'air  de  filamens  de 
»  glace.  Des  voitures  chargées  de  vin  paiToient 
»  fur  la  glace  de  la  rivière,  &  y  imprimoient 
n  une  ornière  de  quatre  à  cinq  pouces  de  pro- 
»  fondeur  «, 

Mais  dans  le  tems  que  le  froid  exerçoit  fes 
rigueurs  dans  les  provinces  feptemrionales  & 
mitoyennes  de  la  France,  il  étoit  fort  médio- 
cre dans  les  provinces  méridionales.  Il  femble 
qu'il  ait  ceffe  pour  ce  royaume  \ers  le  45e. 
dee,ré  de  latitude. 

Le  froid  paroît  avoir  été  en  France ,  au 
moins  dans  les  endroits  où  il  a  été  rigoureux, 
plus  fort  que  dans  les  Provinces-Unies.  Le  froid 
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le  plus  violent  qu'on  ait  obfervé  clans  ces  pro- 
vinces a  été  de  17,  18  au  thermomètre  de 
Reaumur  à  Franeker  ;  mais  il  a  furpaffé  cette 
mefure  en  trois  endroits  de  la  France,  lavoir, 
à  Montdidier ,  à  Nancy  ,  &  à  Grenoble ,  pour 
ne  pas  parler  de  Saint-Germain  en-Laye.  Il  a 
été  à  peu-près  égal  au  froid  de  Franeker  en 
fix  autres  villes  de  France  :  à  Saint- Quentin, 
Amiens  ,  Saint-Denis ,  Trcyes  ,  la  Ferté ,  & 
Lyon  ;  &  inférieur  dans  toutes  celles  qu'on  n'a 
pas  nommées. 

La  cinquième  fecYion  contient  des  obferva- 
tions  très  exacles  &  très-détailiées  faites  en  qua- 
tre endroits  de  la  SuiiTe.  Viennent  enfuite  les 
observations  que  M.- de  Swinden  a  reçues  de 
J'À!'c-m.7gne,  de  là  Pologne,  de  la  Hongrie, 
&  des  pays  du  nord.  Elles  remplirent  les  fixie- 
me  &  Septième  ferions.  La  huitième  &  der- 
niers fe&ion  contient  des  eonfidérations  géné- 
rales fur  routes  les  obfervations  raflemblées  dans 
la  première   partie  de  cet  ouvrage. 

Ces  obfervations  ont  donné  fouvent  lieu  de 
remarquer  que  le  froid  ne  fuit  pas  les  degrés 
de  latitude  ;  que  môme  il  eit  quelquefois  fort 
différent  dans  des  lieux  trè;-voifins  ,  comme  on 
peut  en  juger  par  la  récapitulation  Suivante. 

Dans  tous  les  endroits  dont  le  froid  a  été 
entie  18  «S:  30  degrés  de  condenfation  au  ther- 
momètre de  Reaumur,  &  qui  font  au  nombre 
de  vingt ,  il  n'y  en  a  eu  que  trois  ,  Péters- 
bourg,  Varfovie  &  Helmftadt,  dont  l'ordre  de 
latitude  diffère  peu  de  celui  du  froid.  Tous 
les  autres  font  beaucoup  plus  élevés  dans  for- 
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ère  du  froid  que  dans  celui  des  latitudes , 
c'eft-à-dire ,  que  l'intenfité  du  froid  n  a  point 
été  proportionnelle  à  la  pofition  plus  ou  moins 
feptentrionate  de  ces  lieux. 

Parmi  les  vingt-quatre  endroits ,  où  le  degré 
de  froid  a  été  entre  17  &  18  degrés  ,  ou  1$ 
&  17  ,  il  y  en  a  huit  qui  font  plus  élevés 
dans  l'ordre  des  latitudes  que  dans  celui  du 
froid  ,  favoir  ,  Berlin  ,  Bergen  ,  Franeker  , 
Ha-abourg,  Eelde ,   Gronningue ,  Louvain   & 


ou  mai. 


Des  dix-fept  endroits  pour  lefquels  le  froid 
a  été  entre  15  &  16  degrés,  il  n'y  en  a  que 
çUux  qui  font  plus  élevés  dans  l'ordre  du  froid 
que  dans  celui  des  latitudes ,  favoir ,  Orléans 
&   Zurich. 

Des  quatorze  endroits  où  le  froid  a  été  en- 
tre 10  &  15  degrés,  il  y  en  a  neuf  qui  font 
plus  élevés  dans  l'ordre  des  latitudes  que  dans 
celui  du  froid,  favoir,  Haarlem,  Zwanenburg, 
Lille,  Spsrendham,  Bois-Ie-Duc,  Copenhague, 
Aurey,  Nc.ifchâtel,  Norrhampton.  Genève  eft 
U  CeuJ  endroit  de  cette  dalle  pour  lequel  l'or- 
dre du  froid  &  de  la  latitude  eu.  le  même. 

Enfin  les  onze  endroits  où  le  froid  a  été 
au-deffous  des  dix  degrés  ,  ne  préfentent  que 
deux  villes  d'Angleterre  plus  élevées  dans  l'or- 
dre de  latitude  que  dans  l'ordre  du  froid. 

5'  Il  réfuite  de  cette  difcufîicn  ,  dit  M.  de 
»  Swinden ,  non-feulement  que  Tordre  de  lin- 
»  tenfité  du  froid  a  été  très-différent  de  celui 
»î  des  latitudes  ,  mais  encore  que  le  froid  a  été 
»  proportionnellement  &  réellement  plus  fort 
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»  dans  les  endroits  mitoyens  que  dans  ceux 
»  qui  font  fîmes  au  nord  :  que  l'hiver  a  été 
»  plus  rigoureux  au  milieu  cle  l'Europe,  enfuite 
«  au  nord  ;  qu'il  a  peu  attaque  les  provinces 
»  méridionales  de  France,  &  quelques  endroits 
»  de  l'Angleterre  ;  mais  il  paroît  s'être  renforcé 
?>  en  Italie.  L'Allemagne,  le  nord  de  la  France 
»  &  les  Pays-Bas  paroiilent  avoir  U  plus  fouf- 
»  fert  du  froid  «. 

Maintenant  û  on  fait  attention  à  la  date  du 
maximum,  ou  de  la  plus  grande  intenfité  du 
froid  ,  on  trouvera  que  fur  quatre-vingt-cinq 
endroits ,  il  y  en  quatre  où  cette  plus  grande 
intenfité  a  eu  lieu  le  18  janvier,  trois  le  19  , 
un  le  21  ,  un  le  24,  dix-  neuf  le  27  ,  deux 
le  27  &  28  ,  vingt -un  le  28,  douze  le  29  , 
quatre  le  30,  deux  les  29  &  30,  dix  le  3  1  , 
cinq  le  premier  de  février,  un  le  2.  L'auteur 
a  eu  befoin  suffi  de  comparer  le  degré  du 
froid  du  mois  de  janvier  1776,  avec  celui  du 
froid  qu'on  a  refienti  dans  chaque  lieu  pen- 
dant les  hivers  les  plus  rigoureux  de  ce  fiecîe. 
Cette  comparaifon  eft  intéreffante.  On  y  voit 
que  le  froid  de  1776  a  été  ,  dans  quelques 
endroits,  plus  fort,  en  d'autres  plus  foible  que 
dans  les  hivers  de  1709,  1716  &  1740, 
trois  années  où  le  froid  a  été  excefîîvement 
rigoureux. 

La  féconde  partie  de  ce  volume  contient 
des  observations  phyfîques  faites  pendant  l'hi- 
ver de  1776.  Elle  eft  diftribuée  en  plufieurs 
chapitres,  dont  nous  ne  pouvons  donner  qu'une 
fimple   indication.    Dans  le    premier    chapitre 
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l'auteur  examine  jufqu'à  quelle  profondeur  la 
gelée  a  pénétré  en  terre.  Cette  profondeur  a 
été  pour  les  endroits  non  couverts  de  neige  , 
à  peu  près  de  vingt  pouces,  un  peu  plus  ou 
un  peu  moins  ,  félon  la  diTérente  nature  du 
fol.  Au  rcfte  en  ne  parle  que  des  obfervations 
faites  en  Frife  ,  car  l'auteur  n'en  a  reçu  de  ce 
genre  d'aucun  autre  lieu.  Quant  aux  endroits 
qui  étoient  cachés  fous  Ja  neige  .  la  gelée  n'y 
a  pénétré  qu'a  la  profondeur  de  deux,  de 
trois  ,  de  quatre  &  de  cinq  pences  tout  au 
plus.  D'où  il  faut  conclure  qu'il  eft  utile  dans 
des  hivers  très  -  rigoureux  que  la  terre  foit 
couverte  de  neige.  La  quantité  de  neige  qui 
eft  tombée  dès  le  commencement  de  janvier, 
&  avant  la  première  époque  du  grand  froid  , 
eft  donc  une  des  caufes  qui.  ont  fait  que  les 
végétaux  &  les  terres  ensemencées  ont  û  peu 
fouffert  cette  année. 

L'auteur  recherche  dans  le  fécond  chapitre 
avec  quelle  force  le  froid  a  pénétré  dans  les 
maifons ,  les  celliers  ,  les  fouterreins  ;  dans  le 
troifieme,  quelle  a  été  l'épaifleur  de  la  glace? 
Il  a  trouvé  qu'en  général  cette  épaiffeur  a  été 
de  14  ,  i-6,  18  &  20  pouces  dans  les  canaux 
de  la  Frile.  II  a  eu  occafion  de  faire  une  re- 
marque intéreffanre ,  c'eft  que  Tépaifieur  de  la 
glace  ,  produite  pendant  toute  la  durée  de  la 
gelée ,  eft  beaucoup  moindre  que  la  forme 
des  épaiffeurs  qui  fe  forme  tous  les  jours 
quand  on  prend  foin  d'ôter  journellement  la 
glace  qui  s'eft  formée  la  veille ,  afin  d'expofer 
à  la  gelée  une  nouvelle  furface  d*eau.  Le  3 1 
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janvier  M.  de  Swinden  a  plongé  un  thermo- 
mettre  dans  un  trou  creufé  dans  la  glace ,  il 
Ta  iaiiîe  dans  l'eau  pendant  une  demi-heure; 
ce  thermomètre  remonta  de  piufieurs  degrés  ; 
la  différence  de  température  de  l'eau  &  de 
l'air  étoit  donc  très  -  coniidérable.  Àuflj  toutes 
les  ouvertures  faites  dans  la  glace  fumoient- 
elles,  comme  û  c'eût  été  autant  de  chaudières 
remplies  d'eau  bouillante. 

Le  cinquième  chapitre  roule  fur  les  congé- 
lations artificielles,  opérées  pendant  le  grar.d 
froid  de  ce  même  hiver.  On  y  voit  que  de 
l'eau  purgée  d'air  &  expefée  à  un  froid  artifi- 
ciel,  fupérieur  de  pîufieurs  degrés  à  celui  de 
la  congélation  ,  n'a  point  gelée ,  parce  qu'elle 
étoit  dans  un  état  de  tranquillité  parfaite,  & 
qu'elle  a  gelé  auffi-tôt  qu'on  a  commencé  à  la 
faire  mouvoir  dans  le  vafe  où  elle  étoit  enfer- 
mée hermétiquement.  Le  28  janvier ,  M.  le 
fecrétaire  de  l'académie  des  feiences  de  Rotter- 
dam réuffit,  en  produifant  un  froid  artificiel, 
à  faire  congjeler  en  partie  le  mercure  d'un  ther- 
momètre. Ce  chapitre  contient  pîufieurs  autres 
©bfervations  fur  le  froid  artificiel  extrêmement 
curieufes.  Dans  le  chapitre  fuivant ,  l'auteur 
rapporte  divers  effets  produits  par  la  gelée  fur 
les  hommes,  les  animaux  &  les  végétaux. 
Le  feptieme  &  dernier  renferme  des  confidé* 
rations  générales  fur  tout  le  cours  de  l'hiver  & 
fur  le  dégel. 

De  pareilles  ohfervations  ne  peuvent  man- 
quer de  jetter  de  grandes  lumières  fur  quelques 
parties  de  ia  phyfique  fpéculative  ;  mais  on 
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entrevoit  déjà  que  par  la  fuire  ,  elles  pourront 
devenir  d'une  utilité  pratique.  Il  eft  don:  à 
defirer  qu'elles  continuent  à  le  multiplier;  mais 
il  faut  pour  cela  qu'il  fe  trouve  des  cbferva- 
teurs  qui  aient  la  patience  &  le  zèle  de  l'au- 
teur de  cet  ouvrage. 

(Journal  de  l'agriculture  3  du  commerce  des  arts 
&  des  finances.  ) 


Alcune  lettere  dell'aurore  dell'economia  na- 
zionale  ,  &c.  Lettres  de  l'auteur  de  l'économie 
nationale  ,  écrites  à  différentes  perfonnes  à  l'oe- 
cajïon  de  ce  livre.  In-^to.  fans  date,  ni  lieu 
d'impreffion,  mais  fe  trouve  à  Florence. 

-IL/  'Économie  nationale  eu  un  ouvrage  profond 
&  intérefTant ,  dont  la  première  partie  parut 
en  Italie,  au  commencement  de  l'année  1775. 
L'auteur  étoit  alors  anonyme ,  mais  on  fait  au- 
jourd'hui que  ceû  M.  l'abbé  Ortes ,  favant 
Vénitien.  Quelques  économises  de  Tofcane  , 
ayant  lu  &  médité  cette  première  partie  ,  lui 
ont  propofé  leurs  doutes  fur  certains  principes 
qu'elle  contient ,  &  lui  ont  demandé  des  éclair- 
ci  ffemens  ;  &  c'eft  pour  les  fatisfaire ,  que  M. 
l'abbé  Ortes  a  compofé  les  lettres  que  nous 
annonçons  :  elles  font  au  nombre  de  huit, 
adreffées  à  différentes  perfonnes  qu'il  ne  nomme 
pas  ,  mais  que  l'on  connoît  très-bien  à  Flo- 
rence. Dans  la  première ,  il  éclaircit  &  feutieus 
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par  de  nouvelles  raifons ,  le  principe  fuivant 
de  fon  ouvrage  ,  que  le  capital  des  biens  d'une 
nation  qui  veut  fe  pourvoir  elle-même  des  chofcs 
dont  elle  a  bcfoin ,  &  qui  pour  cet  effet ,  syeâ  fî~ 
par  et  des  autres  n  eft  toujours  déterminé  par  jfa  po- 
pulation ,  &  ejl  exactement  proporùonel  à  celle-ci. 
Il  déduit  de  ce  principe,  qu'un  accroiflbmçnt 
de  richeffes  dans  une  nation  ,  n'^it  pas  certai- 
nement une  chofe  imp-oflible ,  mais  que  cet 
accroiffement  ne  peut  concerner  que  quelques 
particuliers,  &  non  pas  la  généralité,  parce 
qu'à  proportion  de  ce  que  la  richefTe  des  uns 
s'accroît ,  celle  des  autres  diminue.  L'adver- 
faire  de  M.  l'abbé  Or  tes  ne  fe  rend  pas  en- 
core ,  &  partant  de  la  di(tin£Hon  établie  par  ce 
dernier  dans  h  première  lettie,  entre  les  biens 
réels  &  les  biens  imaginaires ,  c'eft-à-dire ,  en- 
tre les  choies  qui  contribuent  effectivement  à 
faire  rubiifter  une  nation  ,  &  celles  qui  n'ont 
rapport  qu'aux  befoins  factices  ,  il  dit  que  la. 
rlchejje  des  nat'wns  fe  réglant  en  même-tems  fur  les 
biens  réels  &  imaginaires  ,  il  ne  conçoit  pas  com- 
ment la  nation  la  plus  vigilante  &  la  plus  induf- 
trïeufe  t  ne  conferveroit  pas  mieux  fes  biens  réels  , 
&  ne  gagnerait  pas  fur  les  biens  imaginaires  d'une 
autre  nation  moins  vigilante  &  moins  active.  L'au- 
teur répond  dans  fa  féconde  lettre,  que  parler 
ainfi,  c'eft  confondre  ce  qu'il  y  a  de  téel  & 
ce  qu'il  y  a  d'imaginaire,  en  fait  d'acquifition 
de  biens.  Par  exemple  ,  obferve-t-il ,  ce  qu'il 
y  a  d'imaginaire  dans  l'économie  commune, 
c'eft  de  croire  que  le  fuperflu  des  grains  qu'un 
homme  tient  dans  un  dépôt,  appartient  à  ce  dépo- 
sitaire ; 
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taire  ;  le  réel  eft  que  ce  fuperflu  de  grains 
appartient  véritablement  à  celui  qui  doit  le  con- 
fcin-ner..  Ayant  éclairci  ces  objets,  il  démontre 
enfuite  comment  il  eftpofîibleque  des  particuliers 
s'enrichiffent ,  au  lieu  que  cela  eft  impoffible 
pour  une  nation  ,  parce  que  les  pauvres  &  les 
riches  refient  toujours  dans  la  même  propor- 
tion ,  c'eft-à-dire  ,  que  les  uns  s'enrichiffent  par 
TappauvrifTement  des  autres. 

La  troifieme  lettre  qui  çft  plus  à  la  portée 
du  commun  des  lecteurs  ,  a  pour  objet  les  bor- 
nes que  la  nature  a.mifes  à  l'înduftrie  &:  au 
travail  des  peuples.  L'auteur  fait  voir  que  dans 
une  nation  qu'on  fuppofe  divifée  des  autres  , 
&  fubfiftant  de  Ton  propre  travail  &  des  pro- 
ductions de  Ton  propre  fonds ,  il  n'eft  pas  pof- 
fibîe  que  tous  les  particuliers  fbient  occupés 
aux  travaux  économiques ,  &  qu'il  dMt  y  avoir 
néccffaïrement  beaucoup  de  gens  qui  vivent 
fans  rien  faire.  En  effet,  il  ne  paroît  pas  vrai- 
femblable  que  la  nature  ait  mis  les  kommes 
dans  la  néceîrité  de  travailler  perpétuellement  ; 
il  fuffit  a  un  homme' de  travailler  quatre  heu- 
res par  jour  pour  fa  fubfiftance  ;  celui  donc  qui 
en  travaille  huit ,  entretient  oihf  un  autre  in- 
dividu. Cette  propofition  eft  encore  mieux  dé- 
veloppée dans  le  livre  de  Y  Economie •nationale , 
auquel  M.  l'abbé  Ortes  renvoie  fouvent  fon 
îecleur.  Mais  s'il  eil  vrai  qu'il  eft  indifpen fable 
qu'il  y  a't  des  oififs  dans  une  nation ,  que  faire 
de  ces  êtres  inutiles  ?  La  reponfe  de  l'auteur 
à  cette  queftion ,"  éft  une  apologie  des.  arts 
agréables  ,  qui  occupent  l'oifiveté  en  Pamufant , 

T&me  X  H 
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&  de  tous  ces  paffe  -  teins  frivoles ,  tant  criti- 
qués, &  fi  néceffaires  dans  les  nations  civili- 
fées.  II  met  auiïi  en  ligne  de  compte  les  fonc- 
tions eccléfiaftiques  ,  qui  s  indépendamment  des 
confidérations  religieufes  ,  doivent  être  regar- 
dées comme  des  chofes  économiquement  nécef- 
faires  pour  occuper  un  certain  nombre  d'hom- 
mes. Ce  raifonnement  de  l'auteur  nous  paroît 
très-ingénieux  &  très-philofophique  ,  &  peut- 
être  n'a-t  on  jamais  juiiifié  d'une  manière  plus 
plaufible  ,  l'inutilité  apparente  d'une  partie  du 
clergé. 

Dans  la  quatrième  lettre  ,   M.  l'abbé  Ortes 
répond  à  un  autre  économise ,  qui  lui  demande 
comment  on  peut  dire  que  toutes  les  nations 
ont  la  même  mefure  de  richeffes ,  &  pourquoi 
une   nation    ne  pourroit    pas    s'enrichir    plus 
qu'une  mitre  moins  activée  moins  induftrieu- 
fe  ?  Ce  font  toujours,   répond -il  encore,  les 
particuliers  qui  s'enrichiffent ,  &  jamais  la  gé- 
néralité ,  d'où  il  fuit  que  la  richeffe  commune, 
dont  il  eft  quefiion  ,  n'eft  différente  dans  cha- 
que nation  ,  que  par  la  différence  de  richeffe 
des  particuliers  ;  &  ainfi ,  que  dire  qu'une  nation 
eft  plus  riche  qu'une  autre  ,  c'eft  comme  û  on 
difoit  que  les  richeffes  y  font  plus  inégalement 
diftribuées.  L'auteur  foutient  cette  opinion  par 
plufieurs  preuves  de  fait,  &  par.  des  confidéra- 
tions politiques ,   dont  l'examen  nous  entraîne- 
roit  trop  loin. 

La  cinquième  lettre  a  pour  objet  la  liberté 
dans  les  travaux  économiques.  L'auteur  déclare 
qu'il  ne  regarde  comme  une  véritable  liberté, 
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que  la  liberté  commune  ou  générale ,  &  que 
la  liberté  particulière  n'en  eft  qu'une  fauffe 
image  ;  c'eft  une  loi  de  la  nature ,  dit-il ,  que  la 
liberté  ,  ainfi  que  la  félicité  humaine  ne  foit 
pas  un  avantage  particulier  à  quelques-uns, 
à  l'exclufion  de  tous  les  autres.  Il  entend  par 
la  liberté  commune  ou  générale ,  celle  dont  un 
homme  a  la  jouiffance  fans  faire  tort  à  la  jouif- 
fance  des  autres,  &  par  la  liberté  particulière , 
celle  dont  quelques  -  uns  feulement  peuvent 
jouir. 

Dans  la  fixieme  lettre  ,  l'auteur  part  de  ce 
qu'il  a  déjà  dit  dans  la  féconde ,  &  prouvé  dans 
fon  grand  ouvrage ,  favoir ,  qu'il  eft  indifpen- 
fable  qu'il  y  ait  dans  une  nation  des  oififs  & 
des  pauvres  ,  &  il  s'occupe  des  moyens  qu'il 
faut  prendre  ,  en  fuivant  fes  principes ,  pour 
foulager  la  claffe  des  malheureux.  Il  trouve  que 
le  feul  moyen  eft  de  modérer  les  travaux  pour 
le  tems  &  pour  l'étendue  ,  parmi  ceux  qui 
font  occupés ,  &  conféquemment  de  rendre  la 
répartition  des  richeftes  moins  inégale  dans  la 
nation.  En  développant  les  preuves  de  fon  {Qti- 
timent  à  cet  égard ,  il  donne  en  même-tems 
de  nouveaux  éclairciffemens  fur  ce  qu'il  a  dit 
dans  la  lettre  précédente ,  de  la  liberté  ô.qs  tra- 
vaux. 

Comme  M.  l'abbé  Ortes  a  été  obligé  d'em- 
ployer dans  fon  ouvrage  &  dans  ces  lettres ,' 
quelques  termes  qui  ont  befoin  d'être  claire- 
ment définis  ,  pour  que  fes  Ie£teurs  puiftent 
faifir  fes  idées  ,  il  donne  l'explication  de  ces 
termes  dans  fa  feptieme  lettre.  Dans  la  huitie- 
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me  ,  il  traire  des  défordres  de  l'économie  poli- 
tique ,  &  il  fait  voir  comment  &  jufqu  à  quel 
point  les  princes  &  les  msgiftiats  éclairés,  peu- 
vent y  remédier  ;  car  on  ne  le  peur  jamais  que 
jufqu'à  un  certain  point  ,  en  faifant  que  le  mal 
{bit  le  moindre  qu'il  eft  poiîible ,  fans  tendre 
au  bien  abfolu  &  au  dernier  degré  de  la  per- 
fection ,  auquel  la  conftitution  des  choies  hu- 
maines ne  nous   permet  pas  d'atteindre. 

Nous   n'avons  pas  cru  néceflaire  d'examiner 
ici  en  détail  toutes  les  idées  de  M.  l'abbé  Or- 
tes ,  &  nous  nous  fomroes  contentés  d'expofer 
quelques-unes  de  les  opinions  pour  faire  con- 
noître  à   nos   lecteurs  la  manière   de  voir  de 
cet  écrivain  ,  fur  les  matières  économiques.   Ce 
qui  paroît  le  difiinguer  particulièrement,  c'eft 
fon  penchant  a  ia  modération ,  &  fon  averfion 
pour  tout  excès.  La  lecture  de  fon  ouvrage  eft 
fur-tout  très  propre  à  corriger  ces  efprits  chi- 
mériques qu'une  fauiîe  idée  de  perfection  dé- 
goûte du  bien  qui  eft  établi,  &  rend  avides  d'in- 
novations de  toute  efpece.  L'économie  généra- 
le ,  dit  il ,  fuit   dans    la  plus  grande   partie  de 
{es  procédés ,  des  loix  dépendantes  de  l'ordre  de 
la  nature,  c'eft-à  dire ,  des  loix  immuables.  C'eft 
une  vérité  que  les   économiftes   ont  connue, 
«ais  ils  n'ont  pas  toujours  fu  l'appliquer  dans 
les  occafions  ,  &  ils  l'ont  perdue  de  vue  quel- 
quefois. Mais    laiiTons  parler  M.  l'abbé  Ortes 
lui-même  :  l'article  fuivant,  tiré  de  fa  dernière 
lettre ,  fera  mieux  connoître  que  tout  ce  que 
nous   pourrions  dire,  l'efprit   de    modération 
dans  lequel  il  écrit. 
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s»  Le  défaut  de  l'efprit  humain  n'eit  pas  d'i- 
5)  gnorer  les  vérités,  mais  de  les  pouffer  au- 
»  delà  de  leurs  bornes,  par  une  vaine  prétention 
»  à  la  fupériorité  de  lumières ,  s'é'oignant  ainfi 
»  de  la  vérité ,  même  lorfqu  il  cherche  à  en  ap- 
»  procher  de  plus  près,  &  tombant  Couvent  dans 
»  l'excès  contraire  à  celui  qu'il  veut  éviter , 
»  tandis  que  la  nature  abhorre  les  excès ,  n'en 
»  admet  aucun ,  &  ordonne  tout  avec  nombre , 
»  poids  &  mefure.  Ainfi  l'inégalité  de  biens 
»  étant  néceffaire  parmi  les  hommes ,  on  vou- 
»  droit  que  quelques-uns  nageaffent  dans  l'or 
»  comme  Crefus,  &  que  les  autres  mouruffent 
»  de  faim  comme  Irus.  Une  certaine  fupério- 
»  rite  de  talens  ou  de  capacité  étant  néceffai- 
»  re  pour  acquérir  ces  avantages ,  on  voudroit 
Y>  que  les  uns  fuffent  des  demi- dieux  pour  l'in- 
»  telligence,  &  que  les  autres  fuffent  moins 
»  qu'hommes.  La  réunion  de  plufieurs  familles 
»  en  corps  de  nation  féparés  étant  néceffaire 
»  pour  la  fubfiftance  commune  ,  quand  il  fuf- 
»  nroit  pour  cet  effet ,  que  les  hommes  fe  réu- 
»  niffent  par  milliers ,  on  voudroit  les  réunir 
»  par  millions.  Une  capitale  où  il  y  ait  plus 
»  d'hommes  raffemblés  que  par -tout  ailleurs, 
>»  étant  néceffaire  dans  une  nation,  on  voudroit 
»  entaffer  un  million  d'hommes  fur  une  lieue 
»  de  terrein ,  pour  laiffer  cent  autres  lieues  in- 
»  cultes  &  défertes.  En  un  mot,  à  quelque  ob- 
»  jet  que  l'efprit  humain  s'applique  ,  il  paffe 
»  toujours  le  but,  à  force  de  raffiner  &  de 
n  vouloir  paroître  plus  grand,  plus  intelligent 
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»  &  plus  entendu  dans  les  chofes  dont  il  s'oc- 

»  cupe ,  qu'il  ne  l'eil  en  effet  «. 

(  Novelle  letterarie.  ) 


V  illustre  voyageur  ,  ou  retour  du  cornu  de  F  al. 
ckenjh'm  dans  fes  états,  comédie  en  deux  actes 
&  en  profe  >  dédiée  à  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  Char 
Us  de  Lorraine  &  de  Bary  &c.  par  M.  D or- 
feuille  ,  premier  acteur  de  la  comédie  de  Gand3 
repréfentée  pour  la  première  fois  en  novembre  1777 , 
fur  le  théâtre  de  Gand,  &  en  fuite  fur  celui  de 
Nancy.  A  Paris ,  chez  la  veuve  Duchefne  \ 
libraire,  rue  faint- Jacques  ;  à  Gand ,  chez  les 
frères  Girnblet,  43  pages  in-8vo.  1778. 

V^Ette  pièce  eft  un  hommage  qu'on  a  voulu 
rendre  à  la  bienfaifance  de  l'empereur.  La  feene 
eft  dans  un  village  du  Brifgaw  ,  à  quelques  lieues 
de  France  ,  chez  M.  Valiing  ,  qui  ouvre  le  pre- 
mier a&e  avec  le  bailly.  Une  lettre  qu'ils  vien- 
nent de  recevoir  de  Paris ,  leur  confirme  que 
l'empereur  doit  paffer  par  cet  endroit.  Une  con- 
vention ingénue  entre  M.  Valiing  &  Antoine 
fon  jardinier ,  &  celle  de  Therefe  ,  fille  du  pre- 
mier, avec  Jofeph  fon  prétendu»  remplirent  les 
premières  feenes.  Ces  deux  amans  n'auront  la 
permiffion  de  fe  marier  qu'après  qu'ils  auront 
vu  l'empereur.  A  fen  premier  paffage,  Jofeph 
l'avoit  méconnu.  »  Palfangué,  comment  aurois- 


OCTOBRE,  1778.  175 
»  je  fait,  dit-il?  La  portière  du  carrofle  étoit 
n  farmée,  &  pis  moi  je  croyois  que  quand  un 
»  empereur  marchoit ,  s'étoit  eun  train  de  tous 
»  les  diables  ;  des  hommes ,  des  chevaux ,  des 
w  portillons ,  des  foldats ,  &  pis ,  gare  par-ci , 
»  gare  par-là  :  vl'a  l'empereur,  rangez  vous.... 
j>  Eh  bien!  point  du  tout;  rien  d'tout  ça  :  il 
»  étoit  morgue  dans  eune  piètre  voiture.  J'nau- 
j>  rions  jamais  pu  penfer  qu'un  prince  comme 
»  li  allît  fe  nicher  dans  eun'  carrofle  qui  ne 
?»  valoir  parguienne  guère  mieux  en  apparence 
»  que  la  cariole  qui  eft  fous  le  halier  de  nout* 
-»  bailly  :  il  n'y  a  pas  de  juftice  à  çà  ,  com- 
»  ment  vouloit-ii  que  je  le  reconnoiffifle  ?  « 

N'importe;  pour  l'en  punir,  M.  Yalling  ne 
lui  accordera  la  fille  qu'après  le  retour  de  ce 
prince  chéri.  Cependant  le  bailli  ordonne  les 
apprêts  de  la  fête.  Jofeph ,  quoique  payfan , 
ne  lairTe  pas  de  l'embarrafler  par  fes  naïvetés, 
qu'on  trouvera  peut-être  un  peu  trop  recher* 
chées:  là  finit  le  ier.  a&e. 

Un  épifode  commence  le  2me.  C'eft  un  fol- 
dat  françois  nommé  la  Valeur ,  qui,  ayant  été 
mis  en  prifon  la  veille  du  jour  que  l'empereur 
eft  arrivé  dans  la  ville  de  fa  garnifon,  a  déferté 
pour  jouir  un  moment  de  fa  préfence  fur  les 
terres  de  fa  domination.  Le  bailly ,  enchanté  de 
ce  dévouement ,  veut  qu'il  foit  de  la  fête.  Dans 
le  moment  les  payfans  qui  avoient  ordre  d'ar- 
rêter toutes  les  chaifes  de  porte ,  amènent  un 
particulier  à  M.  le  bailly.  Cet  inconnu  fe  plaint 
de  la  violence  qu'on  lui  a  faite.  Le  bailli  excufe 
fes  payfans  fur  leur  motif,  qui  n'a  d'autre  ob- 
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jet  que  de  ne  pas  être  privés  une  féconde  fois 
de  la  vue  de  leur  fouverain.  L'inconnu  s'ap- 
paife;  &,  charmé  de  pareils  fentimens,  il  fe 
prête  à  toutes  les  guettions  de  ces  bons  villa- 
geois. A  fon  tour,  il  interroge  Thérefe,  Jofeph, 
le  Soldat.  Celui-ci,  entendant  le  prélude  d'une 
marche ,  quitte  l'inconnu  ,  qui  profite  de  ce 
moment,  pour  écrire  quelques  mots  fur  une 
feuille  de  papier  qui  fe  trouve  fur  une  table. 

Les  payfans  arrivent  pour  répéter  leur  rôle  : 
l'inconnu,  qui  d'abord  avoît  cédé  aux  inflan- 
ces  è\\  bailli  pour  être  préfent  à  la  fètQ,  pré- 
texte des  affaires  indifpenfables,  &  part.  La  ré- 
pétition commence.  Elle  eft  bientôt  interrom- 
pue par  la  îeclure  de  la  lettre  que  l'on  décou- 
vre fur  la  table  ;  elle  eu  de  l'empereur.  11  donne 
une  dot  à  Thérefe;  il  exempte  d'impôts  pen- 
dant fix  ans  les  habitans  du  lieu  :  il  promet  une 
gratification  au  foîdat  la  Valeur ,  &  fa  grâce, 
qu'il  demandera  au  roi.  Tout  le  monde  fe. li- 
vre à  la  joie  que  la  préfence  augufte  de  ce  bon 
prince  &  fes  bienfaits  viennent  de  répandre 
dans  tous  les  cœurs. 

Le  motif  qui  a  conduit  l'auteur  de  cette  pièce 
peut  infpirer  queiquMndulgence  en  fa  faveur. 
On  doit  favoir  gré'  à  M.  d'Orfeuille  de  faire 
fervir  les  talens  d'auteur  &  d'acteur,  à  célébrer 
les  vertus  d'un  prince  que  toute  la  France  a 
admiré;  &  nous  fommes  perfuadés  que  cette 
pièce  a  dû  produire  beaucoup  de  fenfation  dans 
les  pays  où  ce  fouverain  a  des  droits  plus  éten- 
dus à  la  reconnoiffance  publique. 

{Avis  divers;  affiches  &  annonces  de  Paris.) 
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Traite  des  maladies  des  enfans  ;  ouvrage  qui 
tft  le  fruit  d'une  longue  obfeivation ,  &  appuyé 
fur  les  faits  les  plus  authentiques  ;  traduit  du 
Suédois  de  feu  M.  Nilj-Rosen  de  RoseXs- 
TEiNy  chevalier  de  rétoile  polaire ,  prèjîdent  de 
r académie  royale  des  feienecs  de  Stockholm  , 
médecin  de  la  famille  royale  ;  par  M.  Le  Febu- 
RE  de  Villebruhe  ,  docleur  en  médecine.  A 
Paris ,  chez  Pierre-Guillaume  Cavelier ,  li- 
braire, rue  St.  Jacques,  au  lys  d'or,  près  la 
fontaine  St.  Séverin.  vol.  in-8vo.  de  582  pa- 
ges, prix  5  liv.  broché  ;  6  liv.  relié.    177S. 

A  Armi  l'immenfité  d'objets  dont  doit  s'oc- 
cuper celui  qui  Te  dévoue  à  la  profelîion  de 
médecin ,  il  n'en  efl  peut-être  aucun  qui  Toit 
plus  important  que  celui  qui  regarde  les  en- 
fans.  Indépendamment  du  befoin  indifp?nfable 
de  fecours  étrangers,  auxquels  leur  foibleffe  les 
force  d'avoir  recours,  perfonne  n'ignore  que 
fouvent  tout  le  refte  de  la  vie  dépend  de  l'é- 
ducation première ,  morale  &  phy/ïque.  Ces  deux 
objets  tiennent  effentiellement  à  l'art  de  gué- 
rir ;  &  tous  ceux  qui  ont  voulu  y  réfléchir  ont 
bien  fenti  l'action  réciproque  de  l'un  &  de 
l'autre. 

Tel  eft  le  motif  qui  a  déterminé  plufieurs 
auteurs  célèbres  à  s'occuper  de  ce  qui  regarde 
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les  enfans.  M.  Nils-Rofen  de  Rofenftein  avoit 
cru,  pour  rendre  rinftruc'tion  plus  répandue,  de- 
voir faire  inférer  dans  différens  calendriers , 
l'ouvrage  que  nous  annonçons;  mais  comme  il 
n'avoit  pu  le  faire  que  par  portions ,  l'acadé- 
mie de  Stockholm  a  jugé  que  la  réunion  de  ces 
morceaux  ne  pouvoit  qu'être  avamagemé,  & 
a  engagé  l'auteur  à  donner  cet  ouvrage.  L'a- 
mour du  bien  public,  la  déférence  qu'il  a  cru 
devoir  à  l'académie  dont  il  étoit  préfident ,  l'ont 
déterminé  à  fe  livrer  à  ce  travail ,  malgré  la 
multiplicité  de  Tes  occupations.  L'académie  ne 
s'eft  point  trompée  dans  les  fuccès  qu'elle  avoit 
attendus  de  cet  ouvrage;  fept  éditions  de  ce 
traité  ,  faites  en  peu  d'années ,  tant  en  fuédois  quen 
allemand  &  en  hollandois ,  ont  juftlfié  ion  juge- 
ment. MM.  Murray  &  Sandifort,  en  tradui- 
fant  cet  ouvrage ,  ont  joint  à  leur  traduction  un 
grand  nombre  de  remarques  ,  dont  M.  le  Febure 
de  Villebrune  ,  traducteur  françois ,  annonce 
avoir  profité.  On  ne  l'accufera  point  de  l'en- 
thoufiafme  qu'on  reproche  quelquefois,  non  fans 
raifon,  aux  traducteurs;  il  contrarie  fon  auteur 
toutes  les  fois  qu'il  eftime  devoir  le  faire,  & 
ce  feroit  la  plus  grande  injuftice  de  Paccufèr 
de  jurare  in  verba  magijlri.  Les  détails  dans  lef- 
quels  nous  allons  entrer,  mettront  à  portée  de 
juger  de  ce  qu'on  doit  penfer  de  cet  ouvrage, 
&  des  additions  que  le  traducteur  y  a  faites. 
Le  chapitre  premier  regarde  les  nourrices  : 
l'auteur  voudroit  que  les  mères  écoutaffent  la 
voix  de  la  nature  en  allaitant  elles-mêmes  leurs 
enfans,  d'autant  plus  que  les  enfans,   futvant 
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l'auteur,  prennent  le  caraftere  de  leur  nourrice  ; 
ce  qui  n'eft  cependant  pas  prouvé  ,  ce  que  dé- 
mentent même  des  obfervations  de  Van  Swie- 
ten  :  mais   il  eft  certain  que  l'analogie  du  lait 
de  la  mère  ,  les  avantages  qu'elle-même  en  re- 
tire ,  font  fuffifans  pour  la  déterminer  à  rem- 
plir ce  devoir  facré.  Mais  lorfque  cela  eft  im- 
poiîible ,  quelle  qu'en  foit  la  caufe  ,  il  faut  choi- 
sir une  nourrice  qui  ait  le  plus  de  rapport  avec 
la  mère ,  dont  le  lait  foit  plutôt  clair  qu'épais , 
fur-tout  dans  les  premiers  tems  ;  qu'elle  fuive 
un  régime   exacl: ,  qu'elle  évite  toutes  les  paf- 
fions  violentes,    que   l'air  qu'elle   refpire  foit 
pur.  Il  eft  fingulier  que  cet   auteur  parle  ici 
du  foin  d'emmailloter  l'enfant ,  &  que  le  tra- 
ducteur ne  fafle  pas  fentir  l'abus  de  cette  mé- 
thode ,  qui  heureufement  eft  prefque  générale- 
ment bannie.  On  ne  fauroit  trop  répéter  com- 
bien certe^pratique  eft  nuifible.  La  propreté  eft 
ici  recommandée  avec  raifon  ;  la  propreté  &  la 
pureté  de  l'air  font  les  moyens  les  plus  cer- 
tains pour  entrerenir  la  fanté  des  enfans ,  & 
prévenir   les  galles  auxquelles  la   foiblefle  de 
leurs  organes  les  rendroit'plus  dKpofés  ;  il  eft 
cependant  bien  effentiel ,  quand  il  en  furvient, 
de  ne  jamais  y  appliquer  de  répercuflîf  :  on  doit 
auffi  éviter  le  plus  poffible  de  bercer  l'enfant, 
L'auteur  veut   qu'on  laiffe  pafler  vingt-quatre 
heures,  avant    'e   donner  à  tetter  à  Tenfant  : 
le  traducteur  déiapprouve  avec  raifon  cette  mé- 
thode ,  fur-tout  fi-  la;.  mère  nourrit  elle-même. 
Lorfque  Tenfant    eft  conftipé  ,   il  faut  que  la 
nourrice  boive  davantage ,  qu'elle  prenne  me- 
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me  un  léger  laxatif,  &  non  pas  un  hareng  falé , 
pour  s'exciter  à  boire.  Les  gerçures  fe  diffipent 
aifément  avec  de  la  propreté  &  de  la  charpie 
râpée.  La  chute  de  l'anus  n'a  aucune  fuite  fà- 
cheufe ,  lorfqu'on  y  apporte  de  l'attention  ;  quel- 
ques légers  toniques  la  guériffent ,  &  la  pré- 
viennent. Les  tranchées  peuvent  avoir  des  cau- 
fes  différentes;  en  eonféquence  on  doit  em- 
ployer différens  remèdes,  à  raifon  de  la  caufe: 
fouvent  les  abforbans  feuls  les  guériffent.  Le 
traducteur  s'élève  contre  la  magnéfie  blanche, 
page  33 ,  note  ;  nous  croyons  qu'il  auroit  de  la 
peine  à  prouver  ce  qu'il  avance.  La  dentition 
eu  prefque  toujours  douloureufe  pour  les  en- 
fans  ,  quelquefois  très-dangereufe  ,  à  caufe  des 
convulfions  qu'excite  le  travail  des  dents  ;  les 
relâchans  de  toute  efpece  font  les  feuls  moyens 
à  employer ,  mais  il  faut  être  très-réfervé  fur 
l'ufage  des  caïmans,  quoi  qu'en  dife  l'auteur. 
Les  aphthes  font  rarement  dangereufes  à  moins 
qu'elles  ne  viennent  de  quelque  caufe  interne  ; 
la  propreté,  le  lait  de  la  nourrice  fuffifent  feuls 
pour  en  prévenir  les  fuites  :  nous  ne  penfons 
pas  comme  l'auteur  à  ce  fujet.  Les  enfans  font 
fort  fujets  aux  convulfions  &  à  l'éclampfie  : 
Lorfque  ces  mouvemens  faififfent  l'un  ou  Vautre 
membre,  nous  difons  donc  que  V enfant  a  des  con- 
vulfions. Si  ces  mouvemens  entreprennent  tout  le 
corps  ,  &  que  le  v'ifage  devienne  bleu  ,  nous  ap- 
pelions cette  attaque  éclampjîe.  Cette  maladie,  que 
les  médecins  appellent  èpilepfie  des  enfans,  a 
dans  chaque  attaque  deux  périodes  :  le  premier 
efi  celui  des  mouvemens  ccnvulfifs  ;  le  fécond ,  celui. 
du  profond  fommeil  accompagné  de  rdlement.  Beau- 
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coup  de  caufes  différentes  peuvent  produire 
cette  maladie  ;  aufîi  l'auteur  en  admet-il  dix 
efpeces ,  dont  il  donne  les  fignes  &  la  cura- 
tion.  Il  traite  en  fuite  de  la  diarrhée  dont  il 
fixe  quatorze  efpeces  ;  il  fpécifie  le  traitement 
de  chacune.  A  l'article  de  la  petite-vérole  il 
expofe  ,  dans  une  efpece  de  table ,  les  bons  & 
les  mauvais  fignes  de  cette  maladie  ;  tout  y  eft 
préfenté  dans  le  plus  grand  détail  :  fur  cet  ob- 
jet le  traducteur  eft  fouvent  d'avis  différent , 
&  nous  penfons  que  c'eft  fouvent  à  tort  qu'il 
contrarie  l'auteur  dont  il  donne  la  traduction. 
C'eft  fur-tout  à  l'égard  des  préfervatifs ,  &  de 
l'inoculation  principalement ,  qu'ils  font  d'avis 
entièrement  oppofés.  Le  traducteur  ne  donne 
aucune  nouvelle  raifon  contre  l'infertion  de  la 
petite-vérole;  ce  qu'il  avance  a  été  dit  mille 
fois,  &  réfuté  d'une  manière  convaincante. 
Qu'on  ne  croie  cependant  pas  que  nous  regar- 
dions l'inoculation  comme  exempte  de  tout  in- 
convénient; les  partifans  de  cette  méthode,  & 
les  adverfaires  ont  mis  ,  la  plupart ,  un  enthou- 
fiaïme  qui  les  a  fait  quelquefois  s'écarter  de  la 
vérité  ;  on  doit  diftinguer  de  ces  enthoufiaftes 
M.  Antoine  Petit ,  qui ,  dans  les  rapports  qu'il 
a  faits  par  ordre  de  la  faculté  fur  cette  matière , 
■a  fu  préfenter  dans  toute  leur  force  les  raifon- 
nemens  favorables  à  l'inoculation  ,  fans  néan- 
moins rien  diflimuler  de  ce  qui  lui  pouvoit 
être  contraire.  C'eft  un  témoignage  que  lui  a 
rendu  le  public  médecin.  (*) 

DM*  icfefcurc   dç  Yillçbrune ,  dis  ca  note,  pag§ 
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Dans  le  chapitre  qui  traite  du  vomiffemenf, 
on  attribue  ,  avec  raifon  ,  cet  accident  à  diffé- 
rentes caufes  connues  de  tous  les  médecins , 
&  qui  conféquemment  doivent  être  attaquées 
par  divers  moyens  ;  mais  une  vérité  importante, 
&  qu'on  ne  peut  trop  répéter  aux  nourrices, 
&  à  tous  ceux  qui  prennent  foin  des  enfans  , 
c'eit  que  beaucoup  font  tourmentés  de  vomif- 
femens  par  la  furcharge  d'alimens;  les  nourri- 
ces ,  qui  ont  beaucoup  de  lait ,  croient  ne  de- 
voir appaifer  les  cris  ces  enfans  qu'en  leur 
préfentant  le  tetton  ;  cette  mauvaife  méthode 
a  coûté  la  vie  à  beaucoup  ,  &  a  rendu  la  fanté 
délicate  à  d'autres  pour  toute  leur  vie.  On 
n'a  qu'une  fois  en  fa  vie  la  coqueluche  3  dit 
l'auteur,  ce  que  nie,  avec  raifon,  le  traduc- 
teur ;  «ar  indépendamment  des  récidives  fré- 
quentes  à  des  termes  peu  éloignés ,  qui ,  fui- 


IOI  ,  qu'on  commence  à  revenir  de  Venthoujîafme  de 
cette  méthode  ;  qu  l  faut  de  iems-en-tèms  quelque  délire 
au  peuple  ;  que  cela  pajîe  ccrr.me  les  modes  }  &c.  Cepen- 
dant la  pratique  confiante  de  tout  le  Nord,  de  l'An- 
gleterre, de  la  France,  de  Tltaiie  &  de  tant  d'autres 
pays  ,  ou  l'inoculation  réuflit  ,  paroît  bien  dépofer  en 
fa  faveur,  &  ne  prouve  pas  qu'on  foit  difpofé  à  l'aban- 
donner. La  conduite  des  antagoniftes  de  l'inoculation, 
«ft  aflfez.  finguliere  ;  ils  ont  d'abord  voulu  démontrer 
que  cette  pratique  étoit  abfurde  ,  impie  ,  pernicieufe  j 
l'inoculation  a  pris  faveur  malgré  leurs  déclamations} 
aujourd'hui ,  qu'on  inocule  plus  qu'on  ne  t'a'  jamais 
fait,  ils  veulent  persuader  que  l'inoculau'on  perd  «oui 
fon  crédit, 


OCTOBRE,  1778.  183 
vant  rameur,  ne  doivent  être  regardées  que 
comme  une  feule  &  même  maladie  fufpendue 
pendant  un  tems  ,  il  eft  confiant  que  plusieurs 
médecins,  dont  on  ne  peut  révoquer  le  témoi- 
gnage en  doute ,  ont  vu  la  même  peribnne 
plusieurs  fois  prife  de  coqueluche  à  des  diftan- 
ces  trop  grandes  pour  pouvoir  penfer  que  ce 
fût  la  même  maladie.  Au  refte  ,  tout  ce  que 
l'auteur  avance  tant  fur  la  caufe,  que  fur  les 
fymptômes  &  le  traitement  de  cette  maladie, 
eft  fondé  en  raifcn;  il  propofe  l'infufion  du 
romarin  fauvage  ,  hdum  paluflnz  Linncei  ,  dont  il 
vante  les  fuccès  d'après  fa  propre  expérience  , 
&  celle  de  MM.  Hartman  &  Wohlin.  Il  confeille 
à  la  vérité,  par  analogie,  &  non  fars  fondement, 
l'ufage  du  mufc.  La  jauni//} ,  dont  l'auteur  a  cru 
devoir  faire. un  chapitre  particulier,  n'eft  point 
propre  aux  enfans;  ils  n'y  font  fujetsque  comme 
tout  îe  monde;  peut-être  leur  voracité  natu- 
relle les  y  difpofe-t-elîe  davantage  ;  mais  rien 
de  particulier  dans  le  traitement ,  ainfi  que 
dans  les  fièvres  d'accès  dont  l'auteur  a  cru  de- 
voir traiter  fpéciaîement ,  &  qui  ne  dévoient 
point  entrer  dans  ce  traité  qui  n?eft  deiriné 
qu'à  parler  de  ce  qui  eft  particulier  aux  enfans. 
11  n'm  eft  pas  de  même  des  vers  auxquels  les 
enfans  font  beaucoup  plus  fujers,  tant  par  rap- 
port aux  alimens  dont  ils  font  uiage ,  que  par 
rapport  à  la  douceur  de  leur  bile  qui  n'a  ooint 
encore  acquis  le  degré  d'amertume  fumYant 
pour  s'oppofer  à  la  génération  de  ces  infectes. 
Il  en  expofe  les  différentes  efpeces  qu'il  réduit 
à  fix,  les  afcarides r,  le  lombric  rond,  le  tania^ 
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Va/caris  lumbricoiics  ,  le  fafciola  intejlinalis ,  le 
gordius.  Tous  les  détails  dans  lefquels  l'auteur 
entre  font  bien  faits  ;  il  appuie  ce  qu'il  pro- 
pofe  pour  le  traitement,  fur  des  obfervations 
qui ,  bien  que  curieufes  ,  pourroient  cependant 
paroître  déplacées  dans  un  traité  tel  que  celui- 
ci  ,  mais  que  néanmoins  on  lit  avec  beaucoup 
de  plaifir  :  ce  chapitre  efl  peut  -  être  un  des 
meilleurs  de  l'ouvrage.  (*)  Le  chapitre  fuivant 
a  pour  objet  le  rhachitis  ou  nouûre  des  enfans  ; 
il  en  développe  la  caufe,  l'ancienneté,  les  fymp- 
tômes  ;  il  allure ,  avec  raifon ,  qu'il  n'eft  point 
contagieux,  vérité  importante  à  difeuter  pour 
difîiper  les  préjugés  fouvent  dangereux  dans 
les  endroits  où  il  y  a  un  grand  nombre  d'en- 
fans  raffemblés  ;  il  explique  avec  netteté  les 
phénomènes  qui  lui  font  propres  ;  il  fait  voir 
que  le  traitement  doit  être  varié  fuivant  les 
circonftances.  On  rend  ,  dans  ce  chapitre  ,  à 
M.   Lorry,  la  juilice  due  à  la  fupériorité  de 


(*)  Ce  que  l'auteur  y  dit  des  vers  offre  des  détails 
effrayans.  La  defeription  du  tœnia  fur-tout ,  fait  fré- 
mir. Ce  ver  eft  plat,  long,  fouvent  blanc  &:  fans  join- 
tures. Il  eft  prefqu'incroyable  jufqu'à  quelle  longeur  ce 
yer  s'accroît  dans  un  adulte.  »  J'en  ai  vu  ,  dit  M.  de 
»  Rofen  ,  de  quatre-vingt  aunes  fortir  en  même-temsi 
»  d'autres  en  ont  vu  de  300.  M.  Strandberg  rapporte 
»  qu'une  fille  rendit,  depuis  le  milieu  de  juin  1759» 
3»  jufqu'au  milieu  de  feptembre  1764,  793  aunes  3  quarts 
•»  de  ce  ver ,  par  morceaux.  «  Il  faut  lire  dans  l'ou- 
vrage même  les  remedçs  convenables  à  cette  maladie 
cruelle* 
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Tes  talens ,  reconnue  &  avouée  par  tous  les 
médecins.  Ce  qu'il  dit  de  V  hydrocéphale,  maladie 
heureufement  rare  ,  le  plus  fouvent  inguériffa- 
ble  ,  &  qui  ne  permet  aux  iujets  qui  en  font 
affectés,  qu'une  exigence  malheureufe,  en  fup- 
pofant  qu  ils  vivent  quelque  tems ,  eft  confor- 
me aux  connoiffances  acquifes  ,  &  fondé  fur 
des  observations  connues.  Le  danger  de  cette 
maladie  eft  encore  augmenté,  parce  qu'on  ne 
•  s'y  prend  pas  à  tems  pour  la  traiter  :  fi  l'on 
manque  de  s'en  appercevoir  ajje^  tôt,  la  mort  ter- 
mine la  fcenz.  La  croup  ou  fufFocation  flridu* 
leufe,  avec  une  peau  morbifique  dans  la  trachée , 
eft  très-bien  développée  dans  le  chap.  XXV  , 
qui  mérite  d'être  lu  en  entier  ;  cette  maladie 
ne  préfente  rien  d'effrayant  dans  fon  principe, 
la  voix  feulement  eft  extraordinaire ,  &  tout-à' 
fait  étrange ,  rauque  ,  dure  ,  &  en  quelque  manière 
femblable  au  chant  <Pun  jeune  coq.  Différentes 
obfervations  rapportées  par  l'auteur  fervent  de 
fondement  au  traitement  qu'il  propoie,  &  au 
caractère  qu'il  donne  à  cette  maladie ,  qu'il  re- 
garde comme  une  fluxion  qui  fe  jette  fur  la  tra- 
chée y  &  fur-tout  à  l'endroit  membraneux  qui  fait 
le  complément  des  cartilages ,  &  dans  laquelle  il 
faut  diftinger  deux  périodes  :  le  premier,  celui 
d'inflammation  ;  le  fécond,  celui  de  la  fuppuration. 
Ce  n'eu  que  dans  le  premier  période  qu'on 
peut  tenter  les  remèdes  avec  efpérance  de  fuc- 
cès.  Dans  le  fécond  ,  on  ne  doit  attendre  que  la 
mort.  La  faignée  plus  ou  moins  répétée ,  fui- 
vant  l'état  du  pouls  ,  l'application  des  fangfues 
à  la  gorge ,  la  vapeur  d'infufion  de  fleurs  de 


186  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX; 

fureau. imprégnée  d'une  teinte  Je  vinaigre,  l'appli- 
cation de  véficatoires ,  le  ventre  entretenu  li- 
bre par  des  Iavemens,  &  une  boifïbn  légère- 
ment laxative,  font  les  moyens  de  guérir  cette 
maladie,  s'ils  font  employés  aiïez  promptement. 
Les  fudorifiques  nont  été  £  aucun  avantage  ,  non 
plus  que  les  vomitifs.  Peut  -  être  cependant  ces 
derniers,  dans  des  cas  défefpérés,  pourroient- 
ils  contribuer  à  féparer  la  peau  morbifique  de 
la  trachée.  Cette  maladie  n'a- 1- elle  point  quel- 
que rapport  avec  le  mal  de  gorge  gangreneux  y 
fur  lequel  M.  Chomel,  a  donné  une  differta- 
tion  en  1749?  Le  traité,  que  nous  analyfons, 
eft  terminé  par  ce  qui  regarde  la  galle ,  &  les 
maladies  vénériennes. 

D'après  ce  que  nous  avons  extrait  de  cet 
ouvrage  ,  on  voit  qu'il  doit  être  mis  dans  la 
claffe  des  livres  utiles  ;  mais  nous  penfons  qu'il 
n'a  pas  encore  rempli  complètement  fon objet: 
il  feroit  à  fouhaiter  que  M.  Guenet  voulût 
s'en  occuper,  &  le  préfenter  avec  la  netteté 
&  la  précifion  qu'il  a  fu  mettre  dans  Yinftruc- 
tion  abrégée  qu'il  a  donnée,  fur  les  maladies  des 
■  en  fan  s. 

Nous  voudrions  pouvoir  faire  une  éloge 
complet  de  la  traduction  ;  mais  on  ne  peut 
.  s'empêcher  de  dire  qu'elle  n'a  pas  été  en  général 
bien  foignée ,  qu'il  y  a  beaucoup  de  fautes  d'im- 
prefîion;  que  la  plupart  des  mots  latins  &  des 
noms  propres  y  font  eftropiés  ;  qu'on  y  trouve 
du  latin  même  qui  paroîrra  peut-être  auffi  étrange 
que  la  chofe  qu'on  a  voulu  défigner ,  comme  va- 
rioli  lapidei ,  varioli  aquœi,  varioli  flatuofi.  On  y 
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trouve  encore  des  afTertions  faufîes,  comme 
d'avoir  dit  en  note  que  c'eft  à  M.  de  H  aller 
quon  eft  redevable  de  tufage  du  camphre  dans  la 
petit-vérole  tandis  que  les  médecins  Arabes  ,  l'em- 
ploient fréquemment  dans  la  même  maladie. 
Le  traducteur  montre  en  divers  endroits  une 
prévention  contre  l'illuftre  Baglivi ,  qui  ne  doit 
pas  lui  faire  honneur.  On  ne  peut  être  trop 
refervé  fur  la  critique  des  grands  hommes. 
Dire  que  Baglivi  parle  par-tout  en  jeune  homme 

préfomptueux Qu'il  parle   avec  fa  jactance 

ordinaire ,  &c.  Ce  n'eft  pas  affaiblir  la  gloire 
d'un  des  plus  beaux  génies  qu'ait  eu  la  méde- 
cine ,  c'eft  nuire  à  fes  propres  talens.  Nous 
aurions  defiré  qu'à  l'exemple  de  Murray,  M. 
Lefebure,  nous  eût  donné  le  catalogue  des 
écrits  de  Rofen  ,  qu'on  trouve  en  latin  à  la 
tête  des  éditions  Allemandes. 

(Journal  de  médecine  ,   &C  ;  galette  de  fantè  ; 

galette  vniverfelle  de  littérature  ;  affiches  & 

annonces  de  Paris.  ) 


«/^X» 
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V hymne  au  foleil,    traduit  en  vers  latins ,  fur 
la  troifieme  édition  ,    ave    le    texte  françois   à 
côté,   auquel  on  a  joint  une  traduction  en  vers 
latins  de  quelques  morceaux  de  pcèfie  françoife  ; 
par  M.  tablé  MÉTIVIER  9  chanoine  de  Féglife 
d'Orléans', principal  du  collège  royal  delà  mê- 
me ville  t  &   de  F  académie  de  Bologne,    i   vol. 
in-8vo.  Prix   36  fols  broché,  &   50  fols  re- 
lié ;  on  en  a  tiré  quelques   exemplaires  en 
papier  d'Hollande  ,  4  liv.  1  o  f.  A  Orléans , 
chez  Couret  de  Villeneuve  ;  à  Paris ,  chez 
Nyon  s  rue  St.   Jean-de-Beauvais  ;  Moutard 
&  Barbou  ,  rue  des  Mathurins.  1778. 


M. 


Pabbé  Métivier  ne  pouvoit  guère  choifir 
un  meilleur  modèle  que  l'hymne  au  foleil  de 
M.  l'abbé  de  Reyrac ,  (*)  pour  l'élévation ;des 
penfées  ,  la  beauté  des  images  ,  la  chaleur ,  le 
îentiment ,  la  variété  du  ftyle.  Et  quelles  ref- 
fources  ne  lui  fournifToit  pas  la  langue  latine , 
cette  langue  fi  majeftueufe ,  û  fonore  ,  Ci  fé- 
conde ,  &  û  propre  à  rendre  tous  les  charmes 
de  la  poéfie?  M.  Métivier  s'en  fert  avec  avan- 
tage ;  on  voit  qu'il  s'eft  nourri  de  la  leclure  des 
bons  poètes  Latins  ,  &  qu'il  tranfporte  fouvent 


(*)  Journal  d'août  1778  ,  page  110. 
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dans  fa  tradu&ion  des  moitiés  de  vers ,  &  mê- 
me des  vers  en  entier.  Ces  réminifcences  font 
heureufes  ;  mais  fi  c'eft  un  défaut ,  comme  quel- 
ques-uns le  prétendent ,  il  lui  eft  du  moins  com- 
mun avec  plufieurs  de  ceux   qui  ont  fait  des 
vers  latins ,  depuis   la  renauTance  des  lettres. 
L'hymne  au   foleil  étoit  d'autant  plus  facile  à 
traduire    en    vers  ,    qu'il    eft   écrit   en  profe 
poétique  ;    mais    il    y    a    une  fi    grande    dif- 
tance  des  formes  &  des  procédés  de  la  poéfie 
latine    à  la    langue    Françoife  ,    que  ,    pour 
réufïir    dans   la    première  9  on    ne  peut  trop 
s  éloigner  de  !a  féconde.   M.  Métivier  ne    pa- 
roît  pas  s'être  rendu  aflez  maître  de  fa  matière  ; 
il  fuir  de  trop  près  la  profe  originale  ,   &  fes 
exprelïïons  &  fes  tournures  s'en  refTentent  & 
deviennent  trop  fou  vent  profaïques.   Voici  le 
début  de    l'ouvrage. 

»  Chef-d'œuvre  magnifique  de  la  main  toute- 
3)  puhTante  des  Dieux  immortels,  aftre  fubîime 
»  &  toujours  nouveau  pour  mes  yeux  enchan- 
»  tés,  du  mont  audacieux  qui  éieve  jufqu'aux 
»  nues  fa  tête  altiere  ,  &  que  frappe  l'éclat  de 
»  tes  rayons  étincelans;  foleil,  à  l'afpeér  de 
»  tes  premiers  feux,  je  te  falue  avec  ravifle- 
»  ment,  &  te  confacre  ce  foible  hommage.  « 

Mundl  magne  parens  ,  decus  immortàle  deorum  a 
Fomite  qui  Iwcls  renovato  ,  grandia  femper 
Attonitis  prceles  oculis  fpeâacuîa  rerum  ; 
Jiujus  ab  excelfo  prcerupti  vertice  montis 3 
Qui    nubes  fuper  œthertas    erigit   audax ., 
Quique   tutïs   o  Sol   radïis    rutilantibus,  ardtt.t 
Te  venientç  4U  ,  votis  preçibujque  Jatuto, 
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On  ne  peut  pas  appeller  le  foleil  magne  pa- 
rens  mundi  ,  même  dans  le  fyftéme  mythologi- 
que :  ce  nom  de  père  du  monde  ne  peut  fe 
donner  qu'à  Jupiter.  Cet  exorde ,  d'ailleurs, 
eft  d'une  tournure  &  d'une  expreffion  foible. 
Cependant  ,  cette  traduction  eft  d'un  homme 
qui,  comme  on  l'a  obfervé,  s'eft  familiarifé  avec 
les  poètes  latins,  &  qui  écrit  facilement  dans 
leur  langue. 

L'auteur  a  voulu  appliquer  auffi  ce  talent  à 
la  poéfie  dramatique.  Il  a  traduit  en  vers  la- 
tins, plufieurs  morceaux  de  nos  tragédies *fran- 
çoifes  ;  la  prophétie  de  Joad  dans  Athalie  ;  le 
monologue  de  Varvic  dans  fa  prifon  ;  celui  de 
Cornelie ,  tenant  les  cendres  de  pompée.  Nous 
mettrons  ce  dernier  morceau  fous  les  yeux  du 
lecteur. 

O  vous!   à  ma  douleur  objet  terrible  &  tendre, 

Eternel  entretien  de  haine  &  de   pitié  , 

Reftes    du  grand  Pompée ,   écoutez  fa  moitié, 

N'attendez  point  de   moi  de  regrets  ni  de  larmes  ; 

Un  grand  cœur  à  fes  maux  applique  d'autres  charmes» 

Les   foibles  déplaifîrs  s'amufent  à  parler, 

Et  quiconque   fe  plaint  cherche  à  fe   confoler. 

Moi ,  je  jure  des  Dieux   la  puiffance   fuprême  , 

Et  pour  dire  encor  plus ,  je  jure  .par  vous-même  > 

Car  vous  pouvez  bien  plus  fur    ce   cœur    affligé, 

Que  le  refpett  des  Dieux  qui  l'ont    mal   protégé. 

Je  jure  donc  par  vous ,  ô  pitoyable   refte  ! 

Ma  divinité  feule  après  ce   coup  funefte, 

Par  vous ,  qui  feule  ici  pouvez  me  foulager  , 

De  n'éteindre  jamais  l'ardeur  de  me  venger. 

Ptolomée  à  Céfar ,  par  un  lâche  artifice , 

Rome  »  de  ton  Pompée  a  fait  un  facrincei 
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Et  je  n'entrerai  point  dans  tes  murs    défolés  , 

Que    le  prêtre  &  le  dieu  ne  lui  foient  immolés! 

Faites -m'en  fouvenir,  &  foutenez  ma  haine  , 

O  cendres ,  mon  efpoir  ,  auiîï-bien  que  ma  peine  j 

Et  pour  m'aider  un  jour   à  perdre  fon  vainqueur , 

Verfez  dans  tous    les  cœurs   ce   que  refTent   mon  cceur. 

O  mlhi  vos  feevi    monumentum    dulce   doloris  t 
Vos  ceterna  odii  3   vos  luclûs  pignora  magni  a 
Relliquice    Pompeii  .,   uxorem   audite    vocantem. 
Nonfibï;  non  vano    rumpet  preecordia  planftu  t 
A.ut  ad  fczmïneos  fortis   Cornella   quejlus 
Dejcendet  :  magnam  pofeunt    mala   magna     medelam» 
Vocibus  indulget  miferis    gaudetque    querelis 
Cura   levis   :  quifquis  queritur  folatïa    captât. 
Aji   ego  cœlicolas  j   &   quod    mihi   fanâius    Mis  t 
(  Talia   crudeles  quando   mihi    dona  tulerunt  ) 
Vos  o     relliquice   trijles ,    lacrimabilis   urna  ; 
Uma   mihi  folum    prœrepto    conjuge  numen  , 
Solaque    curarum    &   mifera.   folatïa  vitez  3 
Tejior  3    &    ceiernos   voveo   fervare  furores 
A.tque   animum    explere    &   cineres  fatiare   marifi. 
Cafaris  imperio  t   jujlis   terroribus    acji  j 
Sarbarus  infando  Pompeium    occidere  letha 
Roma  tuum   potuit   :  viduatas   civibus    arces 
Non  prius  afpiciam    quàm   ces  fus   uterque ,  facerdos 
Et  DeuSj  effufo  placarint  fanguine  mânes. 
A.tque  illi   ut  memori   vivant  fub  perfore  fenfus  j 
Perpetuum  ejle    mihi   monumentum  >  odïïfque  favete  t 
Spefque  dolôrque  mihi  cineres  y  ne  corpore  vires 
Deficiant  ,  méritas   tanto   ne    crimine   pœnas 
Perfidus  ejfugiat  3   quâ.peâora-  conjugis.,  ardent  , 
Omnibus  hanc  anïmis  ultricem   immiuite  flammam. 

€e  petit  recueil  eft  très-bien  imprimé,  Se 
fait  honneur  aux  preffes  fi  connues  de  Cou- 
ret  de  Villeneuve. 

{  AUrcure  de  France  ;  ajfiç,  &  annonces  -de  Paris.  )- 


i^i  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 


Mémoires  de  C  académie  impériale  &  royale  des 
fciences  &  belles-lettres  de  Bruxelles.  Tome  1er. 
A  Bruxelles,  chez  J.  L.  de  Boubers,  im- 
primeur de  l'académie. 

Dernier   Extrait. 

Près  avoir  fait  connoîrre  dans  nos  journaux 
précèdent  ,  le  difcours  préliminaire  qu'on  lit  à 
la  tête  de  l'ouvrage ,  &  l'extrait  des  féancesde 
l'académie  depuis  fa  fondation  ,  il  eft  tems  de 
paiTer  aux  mémoires  qu'elle  publie  dans  îe  pre- 
mier volume  de  fon  recueil.  Si  nous  ne  con- 
fuîtions  que  l'importance  des  matières,  &  les 
noms  des  académiciens  qui  les  ont  difcutées , 
ces  objets  exigeroient ,  fans  doute ,  des  détails 
très-étendus  ;  mais  obligés  de  nous  restreindre 
par  la  nature  de  notre  travail ,  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  fuccin&ement  chacun  des 
mémoires;  la  plupart  demandent  à  être  lus  dans 
l'ouvrage  mène  ,  fur-tout  ceux  qui  ont  befoin 
d'exolications  qu'on  trouve  dans  les  planches 
exactes  &  très-bien  exécutées  dont  le  volume 
eft  enrichi. 

Le  premier  mémoire  contient  les  premières, 
©bfèrvarions  agronomiques  qui  ont  été  faires 
dans  les  Pays- E|a$., M,  Pigott,  gentilhomme,  An- 
glois  ,  les  a  entreprifes  pour  rectifier  les  cartes 
géographiques  de  ces  provinces  ;  cartes  qui 
en  avoient  d'autant  plus  befoin  qu'elles    ont 

été1 
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été  faites  fans  une  vraie  cO:inoiiTance  de  la 
pofition  des  lieux;  aufli  verra-t-on  avec  fur- 
prife  ,  dit  l'aftronome ,  qu'il  y  a  telle  ville  dé* 
placée  de  5  ,  de  10,  de  15  lieues  &  même  da- 
vantage. Ces  obfervations  très-exa&es  par  les 
foins  de  l'auteur  &  de  fes  compagnons  (  fbn 
fils  &  M.  Needham  )  ,  &  la  bonté  des  inftru- 
mens  qu'ils  y  ont  employés  ,  ont  été  faites  à 
Namur ,  à  Luxembourg  ,  à  la  Heefe  ,  proche 
d'Hoogftraten  ,  à  Oftende  &  à  Tournay ,  en 
1772  &  1773.  P°ur  en  bien  connoître  le  ré- 
sultat ,  il  faut  avoir  les  tables  fous  les  yeux  5 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  M.  Pigott 
promet  de  continuer  fes  obfervations  pour  dé- 
terminer les  pofitions  de  Bruxelles ,  de  Leuvain 
&  de  Malines. 

Dans  le  mémoire  fuivant ,  M.  l'abbé  de  Marct 
traite  des  proportions  des  tonneaux ,  &  d'une 
jauge  univerfelle.  Les  tonneaux,  dans  chaque 
pays,  même  dans  chaque  canton,  ont  une  con- 
tenance &  des  proportions  différentes.  De- là  9 
des  calculs  fans  nombre  dans  le  commerce ,  & 
des  opérations  toujours  incertaines  ,  &  fouvent 
©néreufes  pour  la  perception  des  droits  fîf- 
caux.  Keppler,  ce  fameux  agronome  &  mathé- 
maticien du  fiecle  paffé ,  dit  notre  académi- 
cien, n'a  pas  dédaigné  de  s'occuper  de  cette 
matière  afin  d'établir  l'uniformité  des  tonneaux 
en  Autriche.  Pour  y  parvenir  on  a  fixé  toutes 
les  dimenfions  du  tonneau  félon  la  longueur 
des  douves  ,  moyennant  quoi ,  û  Tartifte  fait 
de  quelle  longueur  doivent  être  les  douves  d'un 
tonneau  qui  doit  contenir  20,  30  ou  49  aimes 
Tome  X.  \ 
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&  plus ,  toutes  les  parties  fe  rencontreront 
tellement,  que,  par  une  feule  pièce  mefurée, 
on  connoîtra  le  contenu  du  tonneau.  Il  prend 
deux  longueurs  &  demie  de  fa  douve  pour  for- 
mer la  circonférence  intérieure  du  tonneau  dans 
le  milieu  du  renflement ,  &  la  même  longueur 
moins  TV  de  la  douve  pour  la  circonférence 
extérieure  du  tonneau  près  ces  fonds.  Voilà 
le  procédé  que  l'auteur  defireroit,  &  nous  le 
defirons  avec  lui ,  qu'on  imitât  par- tout.  Les 
proportions  feroient  toujours  les  mêmes  dans 
les  petits  &:  dans  les  grands  tonneaux  ,  qui  au- 
roient  une  reflemblance  parfaite  ,  û  l'on  fui- 
voit  ces  proportions  invariablement;  la  jauge 
n'auroit  aucune  difficulté,  &  il  y  a  long-tems, 
ajoute  M.  l'abbé  Marci ,  que  la  méthode  d'en 
iavoir  le  contenu  auroit  été  fixée  mathémati- 
quement ,  puifque  les  corps  femblabîes  font 
cntr'eux  comme  les  cubes  des  côtés  homoio- 

sues- 

Le  3  e.  mémoire  eft  confacré,  par  M.  l'abbe 
'de  Nelis ,  a  prouver  qu'on  peut  naturalifer  dans 
les  Pays-Bas,  &  fur  tout  dans  la  province  de 
Luxembourg,  la  vigogne,  &  y  améliorer  tas 
laines.  »  On  trouve  les  vigognes ,  dit-il ,  au  Pé- 
«  rou,  dans  la  région  froide,  c'eft  à-dire,  dans 
»>  la  partie  élevée  des  montagnes,  &  fouvent 
»>  au  defîus  de  la  ligne  des  neiges  ;  on  les  trouve 
»  encore  en  grande  quamité  dans  les  terres  Mr.» 
w  gellaniques ,  où  l'on  fait  qu'il  fait  plus  froid 
v  que  dans  nos  provinces;  l'air  y  eft  généra- 
»  lement  très-vif;  c'eft  le  royaume  des  fri- 
p  mats.  De  plus,  mt  le  pays  s  fuivant  mylord 
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»  Anfon ,  ne  paroît  comvofé  que  de  dunrs ,  d'un 
m  terrein  fec ,  léger  &  graveleux  ,  entremêlé  de 
»  grands  efpaces  flériles.  On  ne  trouve  dans  toute 
»  cette  côte ,  de  400  lieues  de  longueur  (  îa  côte 
»  orientale  des  Patagons),  &  aujjî  avant  dans 
j>  les  terres  que  les  découvertes  ont  pu  s'étendre  , 
n  que  quelques  chéùves  brojfailles.  Ne  diroit-Olî 
n  pas  que  l'amiral  Anfon  a  voulu  peindre  le 
»  pays  de  Luxembourg;  &  s'il  ne  parloit  de 
»  côte ,  ne  feroiî-on  pas  tenté  de  croire  que 
»  le  rédacteur  de  fes  mémoires  s 'eft  mépris? 
»  Au  refte,  les  relations  de  Roger  Woods  & 
»  de  Frezier  font  conformes  à  tout  ceci  ;  & 
»  pour  plus  grande  conformité  encore  d'un 
»  pays  avec  l'autre ,  la  baye  ou  port  St.  Ju- 
*»  lien ,  qui  eft  le  rendez-vous  le  plus  conve- 
»  nable  aux  vaifleaux  qui  veulent  aller  ver» 
v  les  mers  du  fud,  Se  qui  eft  précisément  l'en- 
»  droit  où.  mylord  Anfon  nous  parie  de  cette 
»  grande  quantité  de  vigognes  qu'on  trouve 
»>  dans  les  terres,  eft  à  49*.  30  '  de  latitude 
w  méridionale,  tandis  que  îa  latitude  de  Luxem- 
»  bourg  ,  eft  la  même  ,  à  quelques  minutes 
•>  près,  dans  l'hémifphere  oppofé  ou  fepten- 
«  tricnal  «. 

Après  avoir  prouvé  les  avantages  qui  réfu£ 
teroient  du  tranfport  de  la  vigogne  dans  le 
Luxembourg,  M.  l'abbé  Nelis  voudroit  que  pour 
y  améliorer  les  laines ,  on  y  introduifit  des 
moutons  de  Barbarie  ,  d'Efpagne ,  &c. ,  &  que 
les  riches  abbayes  de  Sr.  Hubert ,  d'Orval  & 
d'Echternaht  commençalïe/u  <k  achavaftenr  cerre 
entreprife.  On  connoîc  les  foins  &  les  dépenfee 
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de  M.  l'abbé  de  St.  Hubert  pour  exciter  l'in- 
duftrie  dans  les  terres  de  Ton  abbaye,  feule  ma- 
nière de  dompter  un  fol  ingrat  &  d'y  favori- 
fer  la  population  ,  fources  toujours  fûres  de 
richefle.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  faififîe 
avec  plaifr  le  moyen  que  lui  fournit  ici  notre 
académicien  pour  donner  un  nouvel  exemple 
de  Ion  zèle  pour  le  bien  public. 

La  plus  grande  difficulté  fans  doute  feroit 
d'avoir  un  certain  nombre  de  ces  animaux, 
jeunes ,  fains,  vigoureux  ,  &  en  état  de  donner 
de  la  race.  Mais  quand  il  eft  queftion  d'objets 
d'une  aufli  grande  utilité ,  les  difficultés  doi- 
vent-elles nous  arrêter  ?  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  faire  le  bonheur  de  la  province 
de  Luxembourg,  en  y  ouvrant  une  mine  de 
rïchefles  très-précieufe.  On  ranimeroit  les  ma- 
nufactures de  Limbourg,  où  il  n'y  a  guère  que 
cinquante  fabricans  aujourd'hui ,  &  dont  les 
draps  ne  s'élèvent  point  jufqu'au  mérite  de  ceux 
des  manufactures  voifines,  de  MM.  Rouffeau& 
Pagnon  à  Sedan,  encore  moins  jufqu'aux  draps 
d'Angleterre. 

Dans  le  4e.  mémoire,  qui  contient  88  pa- 
ges, Dom  Mann,  prieur  de  la  chartreufe  an- 
gloife  à  Nieuport ,  expofe  l'ancien  état  de  la 
Flandre  maritime ,  les  changemens  fucceflifs  qui 
y  font  arrivés ,  &  les  caufes  qui  les  ont  produits , 
la  nature  de  fon  climat  &  de  fon  fol ,  les  marées 
de  cette  côte  &  leur  comparaifon  avec  la  hau- 
teur de  différentes  parties  du  pays  adjacent. 
Ce  favant  cénobite  prouve  que  le  pas  de  Ca* 
lais  étois  autrefois  un  ifthme  qui  a  été  détruit 
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par  des  marées  extraordinaires,  &  agiffant  en 
fens  oppofé;  qu'une  partie  des  provinces  Beigi- 
ques  étoit  couverte  des  eaux  de  la  mer,  & 
qu'une  chaîne  de  montagnes  qui  commence  à 
Dunkerque  &  s'étend  jufqifà  Dantzig  ,  for- 
moit  fon  ancienne  côte  ou  barrière  ;  que  plu- 
fieurs  ville  de  Flandre  ont  été  inondées  en  partie 
par  de  fortes  marées  dans  les  derniers  fiecles, 
fpécialement  le  31  décembre  1720,1e  27  fé- 
vrier 1736,  &  en  1737,1e  11  mars  1750,1e 
.2  décembre  1762  ,  &  le  2  janvier  1767;  qu'il 
y  a  dans  ces  provinces  plufieurs  diitri&s  qui 
font  encore  fort  au-deffous  des  marées ,  en- 
tr'autres  les  baffes  terres  du  Calaifis,  celles  des 
environs  de  Bergues ,  &  quelques-unes  de  la 
châtellenie  de  Furnes  aux  environs  de  Loo,  & 
de- là  au  fort  Quenoque  &  à  Mtrckhem  clans 
Je  franc  de  Bruges ,  font  à  8  ou  9  pieds  au- 
deffous  des  hautes  marées  de  vives  eaux  qui 
ne  font  pas  affectées  de  vents.  Celles  aux  en- 
virons d'Uxem ,  qui  eft  fltué  entre  la  grande 
Moere  &  Dunkerque ,  font  d'un  pied  encore 
plus  baffe  que  les  précédentes.  Enfla ,  les  Moe- 
res  entre  Fumes  &  Bergues ,  qui  contiennent  7 
à  8  mille  arpens,  font  pour  la  plupart  d'en- 
virons 13  pieds  au- deffous  des  hautes  marées 
de  vives  eaux  ,  &  ne  font  peut  -  être  chaque 
jour  que  pendant  6  heures  au-deffus  de  la  fur- 
face  actuelle  de  la  mer. 

Après  un  tableau  û  capable  d'effrayer  les 
habitans  de  ces  cantons ,  dom  Mann  donne  le 
plan  des  digaes  à  conftruire  ou  à  réparer  ,  & 
qui  les  mettroient  à  l'abri  de  tout  danger.  II 

I  * 
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faudroit  un  extrait  pour  ce  feul  mémoire  auilî 
profond  qu'intéreifant.  En  invitant  les  fa  vans  à 
le  lire  de  flûte,  nous  nous  contenterons  d'ajou- 
ter que  les  caufes  phyfiques  que  l'auteur  aïïïgne 
aux  révolutions ,  &  aux  phénomènes  dont  il 
s'occupe,  font  adaptées  à  la  théorie  de  la  terre, 
publiée  dans  les  nouvelles  recherches  phyfiques  & 
métàphyfîqucs  de  M.  Needham,  &  qu'il  a  em- 
brafTé  cette  théorie  de  préférence  à  toute  au- 
tre ,  comme  plus  conforme  aux  loix  mécani- 
ques de  la  nature ,  aux  cbfervations  &  à  l'au- 
torité de  tGus  les  fiecles  &  de  toutes  les  na- 
tions dont  il  nous  refte  des  monumens. 

M.  Needham  préfente  dans  le  5e.  mémoire, 
des  obfervations  phyfiques,  faites  principale- 
ment dans  la  province  de  Luxembourg,  pen- 
dant fon  voyage  agronomique  avec  M.  Pigotr. 
Nous  n'en  citerons  que  le  pafiage  fuivanf. 
Après  avoir  prouvé  qu'on  trouve  des  matière* 
calcinables  en  abondance  dans  les  environs  de» 
Luxembourg  ,  &  condamné  l'ufage  de  brûler 
la  terre  pour  fe  procurer  tous  les  quinze  ou 
vingt  ans,  de  chétives  récoltes,  il  s'exprime 
ainfi  :  »  Les  habitans ,  qui  doivent  favoir  par 
»  une  expérience  de  longues  années ,  que  le 
i>  feu  ne  fait  autre  chofe  qu'extraire  le  peu  de 
i>  fels  que  ce  malheureux  fol  avoit  amaftes  en 
»  affez  petite  quantité  après  un  travail  de  tant 
i>  d'armées;  qui  ne  peuvent  ignorer,  par  con- 
»  féquent ,  que  la  récolte  qu'ils  font  enfuite , 
»  toute  chétive  qu'elle  eft,  n'eft  due  qu'à  la 
»  force  végétative  de  ces  mêmes  fels  alkalins , 
»  ne  voient  pas  en  même-tems  que  d'épuifef 
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ï>  ainfi  le  fol,  de  l'anéantir  même  à  mefure 
»  que  la  nature  le  forme ,  c'eft  égorger  la 
»  poule  qui  le  difpofe  à  pondre  des  œufs  d'or, 
»  pour  tirer  un  repas  chétif  d'un  pauvre  fque- 
«  lette.  « 

Voilà  le  mal  &  voici  le  remède.  »  Qu'on 
»  bâtuTe  des  fours  à  chaux ,  pourfuit  ce  favant 
»  directeur  de  l'académie ,  par-tout  où  fe  treu- 
il vent  déjà  dépofées  par  les  eaux  de  la  mer 
»  des  matières  calcinables,  ces  premières  ma- 
»  tieres  d'une  fertilité  future....  Qu'on  en  dif« 
»  tribue  enfuite  les  produits  calcinés  ,  qu'on 
»  les  voiture  avec  la  facilité  que  la  nature 
»  elle-même  a  tracée  fur  un  plan  incliné  dans 
»  un  pays  de  déclivité  ,  en  partant  toujours 
»  d'une  pointe  fupérieure  où  les  fours  fe 
»  trouvent,  pour  defcendre  aux  parties  infé- 
»  rieures  du  pays;  qu'on  fâche  que  la  rai- 
»  fon  pourquoi  chaque  habitant  ne  trouve  pas 
n  ces  matières  à  (a  porte,  eft  que  les  eaux 
»  de  la  mer  ,  en  fe  retirant  avec  rapidité  des 
3>  pays  les  plus  élevés,  les  ont  emportées  ea 
»  grande  partie  avec  elles ,  pour  les  femer  çà 
3)  &  là  dans  des  cavités.  Les  fommités  d'un 
»  pays  qui  s'élève  ainfi,  quand  ces  fommirés 
»  s'appianiffent  dans  une  fuperficie  de  quelque 
n  étendue ,  font  les  grands  magafins  de  U  na- 
»  ture  ,  où  ces  matières  fe  trouvent  en  a'b€>n- 
»  dance.  Qu'on  fe  ferve  enfuite  de  ces  matie- 
»  res  calcinées  pour  aider  la  nature  &  ho» 
j>  pour  la  détruire ,  pour  la  faire  circuler  en 
j»  prolongeant  fes  opérations  d'année  en  an- 
»  née  ,  pendant  qu'elle  travaille  à  fe  réparer  , 
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»  fans  en  interrompre  le  cours.  Qu'on  Te  fou- 
«  vienne  toujours  que  ces  matières  dont  on 
3>  ne  fait  aucun  ufège  aéhiel,  étant  brûlées  & 
»  réduites  en  poudre ,  fournirent  les  mêmes 
»  fels  alkaiins  que  leur  malheureux  fol  qu'on 
»  maltraite  tous  les  1 5  ans ,  &  en  telle  abon- 
»  dance  qu'on  voudra.  Qu'on  apprenne  que  le 
j>  fol  primitif  formé  par  la  nature  malgré  fes 
»  entraves  &  les  deftrucYions  périodiques  que 
»  les  hommes  y  font  en  le  brûlant,  s  accu- 
*>  mulera  par  ce  moyen ,  au  lieu  de  s'anéan- 
«•  tir ,  &  que  la  terre  végétale  augmentera  de 
»  jour  en  jour,  jufqu'à  donner  des  produits 
»  annuels  ,  au  lieu  d'une  récolte  chétive  après 
»  des  moyens  forcés  &  deftru&ifs  «. 

Ces  leçons  conviendroient  à  d'autres  pays 
que  le  Luxembourg  ;  mais  quand  l'évidence 
triomphe-t-elle  de  la  routine  ?  Ces  trois  mots  : 
Sic  voluere  patres  ,  font  peut-être  le  plus  grand 
obflacle  au  progrès  des  arts,  &  fur- tout  de  l'a- 
griculture. 

Le  fujet  du  6e.  mémoire ,  qui  a  pour  au- 
teur M.  l'abbé  d'Everlange  deVitry,eft  l'élec- 
tricité confidérée  comme  fluide  moteur  dans  les 
plantes  &  dans  le  corps  humain.  Ce  n'eft  pas 
comme  feu  élémentaire ,  mais  comme  doué  d'une 
vertu  motrice  que  le  fluide  électrique  efl,  fé- 
lon cet  habile  académicien ,  efficace  contre  cer- 
taines maladies  de  l'homme,  telles  que  la  para- 
lyfie ,  &c.  S'il  n'a  pas  procuré  de  foulagement 
à  plufieurs  fujets,  c'eil  qu'il  y  avoit  privation 
entière  de  fentiment ,  occafionnée  par  quelque 
vice  dans  les  tubules  des  vifceres.  Il  voudroit 
qu'on  fubftituât  aux  commotions,  qui  ne  lui  pa- 
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roiflent  pas  toujours  fans  danger  ,  les  arrofe- 
mens  électriques  fur  les  membres  paralyfés  , 
ainfi  qu'on  le  pratique  à  l'égard  des  plontes. 
Nous  n'en  dirons  pas  davantage  fur  ce  mémoi- 
re ,  qui  contient  des  vues  très-neuves  >  &  qui 
peuvent  devenir  très-utiles,  parce  qu'il  eft  du 
nombre  de  ceux  qu'il  faut  lire  en  entier  dans 
l'ouvrage   même. 

Le  7e.  de  ces  mémoires  eft  confacré  par  M. 
Robert  de  Limbourg,  le  jeune,  docteur  en 
médecine,  à  l'hiftoire-naturelle  d'une  partie  du 
pays  Belgique ,  laquelle  .comprend  une  par- 
tie des  pays  de  Limbourg,  de  Luxembourg,  de 
Sravelot  &  de  Liège,  fitués  entre  la  Meufe 
&  le  Rhin,  jufqu'aux  confins  des  Pays-Bas 
vers  le  fud.  On  y  examine  ce  que  les  vi- 
ciiîltudes  de  l'océan  ,  les  éruptions  fouter- 
raines ,  les  courans  &  les  météores  ont  pu 
opérer  en  concourant  à  former  l'état  de  ce 
pays,  qui  préfente  une  fur  face  plus  inégale 
que  celle  des  pays  fitués  de  l'autre  côté  de  la 
Meufe  &  vers  la  Hollande.  On  y  remarque 
d'abord,  en  général,  iQ.  une  grande  furface 
plane  ou  une  vafle  plaine  étendue  par  toute 
la  hauteur, . . .  inclinée  du  fud-efl  vers  le  nord 
oueft ,  en  fuivant  la  direction  &  la  pente  gé- 
nérale des  deux  fleuves,  la  Meufe  &  le  Rhin; 
cette  plaine  &  toutes  celles  quiluireffemblent, 
c'eft-à-dire  ,  qui ,  comme  elle  n'ont  d'enfonce- 
ment que  pour  l'écoulement  des  pluies  ,  des 
fources ,  &c. ,  l'académicien  les  nomme  plaines 
fupèricures  :  iQ  une  autre  forte  de  furface  plate 
qui  occupe  les  enfoncemens  que  Ton  rencontre 
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parmi  les  plaines  fupérieures ,  laquelle  commen- 
çant infenfiblement  entre  les  plaines  fupérieures, 
s'étend  delà  en  longueur  par  une  pente  dou- 
cement inclinée  vers  la  mer,  en  fuivant  une 
direction  tormeufe  &  en  recevant  des  ramifi- 
cations de  pareilles  plaines  dans  toute  la  lon- 
gueur de  fon  trajet.  L'auteur  appelle  ces  en- 
droits  plaines  inférieures  ,  &  y9,  plaines  mitoyennes 
eu  à  mi-cote  celles  qui  font  moins  élevées  que 
les  plaines  fupérieures ,  &  moics  enfoncées 
que  les  plaines  inférieures  :  40.  des  furfaces 
de  plus  de  10  degrés  fur  l'horizon  ;  ce  font 
les  montagnes,  collines  ou  coteaux  :  50.  des 
cimes  ou  points  élevés  &  environnés  d'une 
pente  de  tous  côtés  :  6°.  des  précipices  : 
70.  des  gouffres  :  8°.  des  fources  :  90.  des 
champs  &  détroits,  des  campagnes  &  des  val- 
lées. M.  de  Limbourg,  expofe  en  détail  tou- 
tes les  productions  végétales ,  les  fofîiles  ,  les 
argiles  ,  les  tourbes ,  les  pierres ,  cailloux  , 
marbres ,  &c.  qui  fe  rencontrent  dans  toutes 
ces  fortes  de  fituations.  Ses  deferiptions  font 
accompagnées  d'une  notice  des  caufes  physi- 
ques de  chaque  objet  naturel.  Mais  on  verra 
ces  détails  d'autant  plus  volontiers  dans  le  mé- 
moire même,  que  la  carte  typographique  qui 
le  fuit,  en  facilite  beaucoup  l'intelligence.  Nous 
ajouterons  feulement  que  le  but  de  ces  recher- 
ches e(l  d'aider  à  déterminer  la  forme  exté- 
rieure de  la  terre,  &  que,  dans  un  fupplémënt 
à  ce  mémoire  ,  notre  phyficien  développe  de 
plus  en  plus  l'action  des  eaux  fur  le  globe, 
&  les  effets  fertfibles  de  cette  aclkm. 


OCTOBRE,  1778.  20} 
Le  8e.  mémoire  a  pour  fujet  une  maladie 
produite  par  des  moules  ,  la  defcription  de 
cette  maladie,  &  l'hiftoire-naturelle  de  l'étoile 
marine  &  des  moules ,  &  pour  auteur  M.  de 
Beu.nie ,  médecin  à  Anvers. 

On  (ait  que  les  moules  exposent  ceux  qui 
-en  mangent ,  à  des  accidens  qui  Te  manifeftent 
principalement  par  une  rougeur  éréfypéhteûfe  , 
avec  une  éruption  urticaire  à  !a  peau  ,  accom- 
pagnée d'une  démangeaifon  très-vive ,  d'une 
agitation  extrême  ,  &:  quelquefois  d'une  forte 
fièvre  ;  quoiqu'il  arrive  tous  les  jours  qu'on  en 
mange  fans  éprouver  aucun  accident.  Quelques 
auteurs  ont  prétendu  qu'on  n'obfervoit  cet 
effet ,  que  depuis  l'équinoxe  du  printems  juf- 
qu'à  celui  de  l'automne,  mais  il  y  a  des  ob- 
fervations  qui  prouvent  qu'il  peut  avoir  lieu 
en  tout  tems.  M.  de  Beunie  ne  paroît  pas 
éloigné  du  premier  fentiment,  puilque  parmi 
les  précautions  qu'il  indique  ,  il  recommande 
de  ne  point  manger  les  moules  fur  tour  crues  , 
pendant  les  mois  de  mai,  juin,  juillet  &  août. 
Il  réfulte  de  ces  recherches  fur  ce  qui  nuit 
dans  ce  coquillage,  qu'il  rfeft  point  dangereux 
par  lui-même  ,  mais  que  ce  qui  ie  rend  tel  eft 
une  eipece  de  petite  étoile  de  mer»  (  infecte 
très -commun  à  l'embouchure  de  l'Efcaut)qui 
s'introduit  dans  ee  coquillage  ,  auquel  il  fert 
peut-être  de  nourriture,  &  dont  le  frai  eft  fi 
cauftique,  qu'appliqué  fur  la  peau  ,  il  caufe  un 
gonflement  &  une  démangeaifon  infupportable. 
On  y  remédie  en  frottant  la  partie  avec  du 
vinaigre.  Cette  expérience  a  conduit  l'auteur 
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à  faire  l'application  du  vinaigre  intérieurement* 
dans  cette  circonftance  ,  après  avoir  fait  précé- 
der les  remèdes  généraux  ,  tels  que  la  faignée , 
fi  le  cas  l'exige  ,  &  les  évacuans,  fur-tout  l'émé- 
tique.  Sa  méthode  confifte  à  faire  boire  copieu- 
fement  au  malade  quelque  boiflbn  rafraîchif- 
iante ,  &  à  lui  donner ,  toutes  les  heures ,  la 
dofe  de  trois  onces  de  vinaigre  étendu  dans  l'eau. 
Au  bout  de  cinq  ou  fix  heures ,  le  malade  , 
après  avoir  fué ,  fe  trouve  rétabli,  à  un  peu 
d'engourdiffement  près ,  qu'il  éprouve  pendant 
quelques  jours.  M.  de  Beunie  fait  obferver 
qu'en  Hollande  &  en  Zélande  a  où  l'on  mange 
beaucoup  de  moules  crues ,  ces  accidens  y  font 
à  peine  connus  :  avantage  qu'il  attribue  à  Tu- 
fage  où  l'on  eft  généralement  dans  ces  deux 
provinces ,  de  ne  jamais  manger  les  moules 
qu'avec  du  vinaigre  feul  ou  avec  du  vinaigre 
&  un  peu  de  poivre.  La  méthode  de  M.  Beu- 
nie nous  a  paru  plus  fimple  &  préférable  à  celle 
qui  confifte  à  combattre  les  accidens  de  cette 
îiature  par  les  caïmans  ,  parmi  lefquels  la  thé- 
rtaque  étoit  regardée  comme  le  principal  fecours. 
Ce  mémoire  a  paru  d'une  utilité  fi  marquée, 
qu'on  en  trouve  un  réfumé  dans  prefque  tous 
les  journaux  François  ,  Anglois ,  Italiens ,  Alle- 
mands ,   &c. 

Dans  le  oeme.  mémoire,  M.  l'abbé  d'Everlange 
de  Vitry  traite  des  eaux  minérales  du  Sauchoir  ; 
&  il  les  relevé  de  l'efpece  de  difcrédit  dans  le- 
quel elles  font  tombées  faute  d'une  connoifîance 
exacte  de  leurs  vrais  principes ,  laiflant  aux 
médecins  à  en  déterminer  l'ufage  à  propos. 
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La  pièce  fuivante ,  qui  a  pour  auteur  M.  le 
do&eur  Godart ,  contient  une  explication  de 
la  caufe  des  vuides  que  l'on  obferve  fous  les 
glaçons  des  chemins  raboteux.  Voici  l'expé- 
rience par  laquelle  l'auteur  eft  parvenu  à  cette 
explication  :  un  foir  qu'il  alloit  geler  la  nuit , 
après  avoir  plu  les  jours  précédens,  il  pratiqua 
dans  de  la  terre  répandue  fur  une  terraffe  de 
plomb  ,  différens  enfoncemens  qu'il  remplit 
d'eau.  Ayant  levé  ,  le  matin,  les  glaçons  que  la 
gelée  de  la  nuit  avoit  produits  fur  tous  les 
creux  ,  il  trouva  que  l'eau  avoit  entièrement 
difparu;  mais  à  proportion  que  le  foleil  échauffa 
l'atmofphere ,  il  vit  cette  eau  y  revenir  & 
remplir  peu-à-peu  les  excavations.  La  nuit  fui- 
vante ,  même  procédé  &  même  réfultat  ;  & 
voici ,  félon  notre  phyfiCien ,  la  marche  de  la 
nature  en  produifant  ce  phénomène.  j>  La  caufe 
»  de  ce  retour  de  Peau ,  dit- il ,  m'apprit  celle 
»  de  fon  départ.  Je  compris  que  la  condenfation 
»  de  l'air  renfermé  dans  les  pores  de  la  terre 
»  permettoit  à  1'athmofphere ,  de  pouffer  par 
»  fon  poids  l'eau  dans  les  places  abandonnées, 
»  ce  qui  la  faifoit  difparoître  ,  &  que  la  raré- 
»  fa&ion  de  ce  même  air  la  repouffoit  à  fon 
»  rour,  ce  qui  la  faifoit  reparoître.  « 

Ce  jeu  thermo-barométique  des  tuyaux  de 
la  terre,  ne  pouvoit  guère  s'expliquer  d'une 
manière  plus  fimple  &  plus  naturelle. 

Il  y  a  grand  nombre  d'obfervations  fur  les 
phénomènes  prefque  journaliers  de  l'atmofpher« 
célefte.  Des  favans  du  premier  ordre,  cond- 
iment ces  obfervations  jour  par  jour,  d'année 
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en  année,  dans  prefque  toutes  les  compagnies 
favantes.  On  en  rcconnoît  généralement  l'utilité  ; 
cependant  la  météorologie  eft  encore  une  fcience 
à  naître  ,  ou  du  moins  à  peine  au  berceau  : 
car  on  n'en  a  pas  une  théorie  bien  fondée  , 
&  tant  Toit  peu  complette,  une  théorie  qui  ait 
pour  bafe  une  longue  fuite  d'obfervations  faites 
en  même-tems,  en  difFérens  endroits,  par  des 
fâvans  qui  travaillent  unanimement  6c  uniformé- 
ment à  cette  fin  ,  &  avec  des  in&rumens  de 
la  même  efpecé,  ou  au  moins  tels  qu'il  foit 
facile  de  comparer  leurs  réfultats  enfemble. 

Ceft  à  cet  objet  important  que  Dom  Mann 
confacre  le  onzième  mémoire  de  ce  recueil.  II 
y  cherche  les  moyens  de  parvenir  à  une  théo- 
rie météorologique  complette.  Il  voudroit  d'a- 
bord que  tous  les  regiftres  d'obfervations  fuf- 
fent  réduits  fur  un  même  &  unique  pied,  afin 
de  pouvoir  les  comparer  d'un  coup-d'œil  ;  ce 
qui  dépend  du  confentement  unanime  des  phy- 
ficiens  chargés  de  faire  ces  obfervations  météo- 
rologiques ;  en  fécond  lieu ,  que  l'on  détermi- 
nât d'avance  quels  font  les  differens  phénomè- 
nes que  chacun  doit  obferver  en  même-tems 
&  combiner  ,  peur  être  en  état  d'en  tirer  des 
réfultars  qui  mènent  peu-à-peu  à  une  théorie 
générale  des  caufes  &  des  effets  météorologi- 
ques. 

Tels  font  les  moyens  éloignés ,  propofés  par 
le  favant  anachorète,  &  voici  ceux  qui  font 
étroitement  liés  au  fond  des  chofes.  On  ne  eon- 
noît,  dit-il  ,  que  quatre  élémens  dans  la  nature, 
mais  combinés  entr'eux  d'une  infinité  de  manie* 
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res.  Conféquemment ,  il  ne  peut  entrer  dans  les 
météores  que  des  fubftances  pures  ou  mélan- 
gées qui  en  proviennent.  Si  l'on  parvient  à  fé- 
parer  chacune  de  ces  fubftances  qui  forment  les 
météores ,  de  celles  avec  lefquelles  elles  y  font 
combinées ,  &  à  conftater  la  quantité  précife  de 
force  &  d'action  dont  chacune  en  particulier 
contribue  à  la  formation  &  au  développement 
des  météores ,  on  aura  fait  un  grand  pas  vers 
une  théorie  complette. 

A  l'influence  des  élémens  fur  la  formation 
des  météores ,  notre  académicien  ajoute  celle 
du  fluide  électrique  &  du  phlogiftique.  Ce  der- 
nier fur- tout,  répandu  &  combiné  en  différen- 
tes quantités  avec  toutes  les  autres  fubftances 
matérielles,  y  a  la  plus  grande  part,  comme 
principal  refTort  de  prefque  tous  les  phénomè- 
nes naturels.  Ainn  le  premier  infiniment  dont 
il  faut  fe  pourvoir  eft  un  éleclrometre  avec 
lequel  on  puifTe  ifoler  le  fluide  éle&rique  ,  & 
en  conftater  la  quantité  a&uelle  dans  l'athmof- 
phere  en  tout  tems.  Tous  ceux  qu'on  a  faits 
jufqu'à  préfent  font  afTez  défectueux  ;  mais  oa 
travaille  en  Angleterre  &  ailleurs  à  les  perfec- 
tionner. 

Diverfes  obfervations  rapportées  ici ,  OHt 
fait  croire  à  dom  Mann  que  la  variation  mag- 
nétique dépend  beaucoup  des  modifications 
du  fluide  éleclrique,  ou  même  n'en  eft  fou- 
vent  qu'une  fuite.  Il  a  plufieurs  fois  remarqué 
ces  variations  magnétiques  irrégulieres  fort  fen- 
fiblement  pendant  de  grandes  aurores  boréa- 
les,  fur-tout  en   1767.  Or,  il  croit  que<  ce 
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phénomène  magnétique ,  qu'il  penche  à  nom- 
mer attractions  électriques  ,  &  vibrations  magnéti- 
ques irrégulieres  6>  momentanées,  doit  être  pref- 
que  uniquement  attribué  à  la  quantité  de  phlo- 
giftique  fortement  chargé  de  particules  métal- 
liques qu'il  a  foulevées  avec  lui  du  fein  de 
la  terre ,  &  qu'il  tient  fufpendues  dans  l'atmoP- 
phere,  qui  en  eft  pourtant  chargé  irrégulière- 
ment ,  de  quelques  côtés  plus  que  d'autres.  Ces 
vibrations  magnétiques  irrégulieres,  ajoute  l'au- 
teur ,  donneront  donc  des  principes  pour  dé- 
terminer les  fubftances  phlogiftiques  &  métal- 
liques qui  entrent  dans  la  formation  des  mé- 
téores ignées ,  &  pour  analyfer  à  peu  près  leurs 
quantités  refpecl:ives  dans  la  production  des  ef- 
fets; analyfe  où  un  magnetometre  inventé  par 
M.  Needham  fera  très-utile.  Dom  Mann,  vou- 
drait qu'on  appréciât  avec  la  même  méthode  , 
c'eft-à-dire ,  à  l'aide  des  inftrumens  qui  y  font 
propres ,  les  différentes  qualités  de  l'air ,  telles 
que  la  chaleur  ,  le  froid ,  la  pefanteur ,  la  fé- 
chereffe  &  l'humidité.  H  femble  que  plus  l'air 
eft  pur  &  dégagé  d'humidité,  plus  il  doit  être 
léger  &  pefer  moins,  cependant  on  remarque 
ïe  contraire  dans  le  mercure  du  baromètre  : 
dom  Man  explique  ainfi  cette  contrariété  :  »  Il 
»  me  paroît ,  dit-il ,  qu'on  a  oublié  de  faire  ici 
»  une  diftin&ion  très-effentielle  entre  les  effets 
»  de  l'élafticité  de  l'air  &  ceux  qui  réfultent 
»  de  fa  pefanteur.  Je  crois  même  que  les  di- 
?»  verfes  variations  de  hauteur  où  le  mercure 
»  fe  tient  en  différens  tems  dans  le  baromètre , 
»  doivent  bien  plutôt  être  attribuées  à  l'élalU- 
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»  cité  de  l'air  qu'aux  variations  de  pefanteur  dans 
»  Tathmofphere  entière.  Il  s'enfuit  de  cette  dif- 
»  tinétion  que  plus  i'athmofphere  eft  pure  &  lé- 
»  gère  ,  plus  le  mercure  doit  être  fu  fpendu 
»  dans  le  baromètre,  parce  que  c'eft  alors  que 
5>  Télafticité  de  l'air  eft  plus  grande;  &  au  con- 
»  traire ,  il  y  en  a  moins  de  fufpe*du  quand 
v  I'athmofphere  peie  le  plus  :  car  c'eft  alors 
»  qu'elle  eft  le  plus  chargée  de  vapeurs  hu- 
»  mides  &  d'autres  exhalaifons  qui,  fans  doute, 
»  font  des  corps  pefans  ;  mais  c'eft  aufîi  alors 
n  que  Télafticité  de  l'air  eft  la  moindre  3  à 
v  caufe  de  la  furabondance  d'humidité  qui  y 
j>  règne.  Ainii  pendant  que  le  poids  de  Tathmof' 
n  phere  augmente ,  Télafticité  de  l'air  dimi- 
»  nue;  &  pendant  que  le  poids  entier  dimi- 
»  nue,  Télafticité  augmente  en  même  raifon«. 
Après  avoir  indiqué  la  méthode  de  former  une 
théorie  météorologique  complette,  &  les  inftru- 
mens  qui  doivent  y  contribuer,  l'académicien 
pofe  les  règles  générales  fuivantes  :  »  i°.  Les 
»  mêmes  combinaifons  d'éîémens  dans  Tathmof- 
»  phere ,  &  en  même  degrés  combinées  avec  le 
»  climat  &  la  faifon  ,  donneront  toujours  les 
»  mêmes  effets  &  phénomènes  météorologi- 
»  ques.  2°.  Pareille  variation  d'une  ou  de  plu- 
»  fieurs  de  ces  caufes  en  pareilles  circonftan- 
»  ces ,  donnera  toujours  des  effets  variés  en 
»  raiibn  de  la  variation  des  caufes.  3°.  Les 
n  mêmes  combinaifons  de  caufes  fous  diffé- 
»  rentes  circonftances  donneront  toujours  des 
»  effets  variés  en  raifon  des  combinaifons. 
»  40.  Le  manque  entier  ou  Tabfence  d'un  ou 
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»  de  pîuficurs  de  ces  élémens  dans  la  combi- 
»  naifon  des  caufes  diminuera  toujours  dans 
y»  l'effet ,  tout  ce  qu'une  longue  fuite  d'obier- 
»  vations  faites  fur  ces  principes  aura  fait 
»  voir  réfulter  de  ces  caufes  particulières  qui 
v  y  manquent,  50.  Des  caufes  directement 
»  oppofée-s  en  tout  ou  en  partie,  produiront 
»  des  effets  directement  contraires  en  tout  ou 
»  en  partie ,  en  raifon  des  Caufes  ,  &  ainfi  de 
»  plusieurs  autres  élémens  de  calcul  qu'il  fe- 
»  roit  facile  de  déduire  des  principes  pofés  dans 
»  ce  mémoire  ,  &  dont  une  longue  fuite  d'ob- 
»  fervations  faites  fur  ces  mêmes  principes 
»  fournira  les  data  néceffaires  &  fpécifiques  «. 

Ce  morceau  qui  contient  '  affurément  des 
vues  nouvelles ,  comme  le  dit  l'auteur  lui-mê- 
me avec  raifon ,  qu'il  foumet  au  jugement  des 
phyficiens,  &  dont  il  nous  femble  qu'ils  fe* 
ront  fatisfaits,  eft  terminé  par  une  lifte  des 
objets  au  nombre  de  22,  qui  doivent  entrer 
dans  une  fuite  d'obfervations  météorologiques, 
&  d'une  table  contenant  une  formule  de  regif- 
tre  pour  ces  obfervations  complettes. 

Dans  le  mémoire  fuivant  ,  aufîi  de  dom 
Mann  ,  il  eft  prouvé  contre  le  fentiment  de 
planeurs  phyficiens  ,  en  oppofant  voyageurs  à 
voyageurs,  &  par  des  expériences  multipliées, 
que  l'eau  de  la  mer  fe  gelé  comme  l'eau  dou- 
ce; que  cette  eau  gelée  eft  moins  falée  que 
celle  qui  eft  deffous;  que  plus  elle  eft  falée,  moins 
elle  fe  gelé  facilement;  que  cette  congélation 
eft  l'effet  d'un  froid  de  14  ou  15  degrés  au- 
deffous  de  la  glace,  lorfque  l'eau  eft  trois  fois 
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plus  falée  qu'à  l'ordinaire;  qu'on  ne  doit  point 
être  étonné,  par  conféquent,  que  les  mers  du 
nord  gèlent  à  un  froid  de  27,  de  58,  de  64 
&  de  70  degrés  au-deîïous  de  la  glace,  com- 
me on  l'a  obfervé  en  Laponie  &  dans  la  Sibé- 
rie. De  tout  cela  notre  académicien  conclut 
qu'un  pafTage  par  le  nord  eft  une  chofe  qui 
fera  toujours  très  -  incertaine  &  fort  inutile 
dans  la  pratique. 

Le  13  e.  mémoire  a  pour  objet  la  formation 
d'une  formule  générale  pour  l'intégration  &  la  fom- 
mation  d'une  fuite  de  puijfances  quelconques  dont 
les  racines  forment  une  progrcjjisn  arithmétique  à 
différences  finies  quelconques',  par  M.  Bournons  , 
fous-lieutenant  &  ingénieur  au  fervice  de  l'im- 
pératrice-reine.  M.  Sauri  donne  12  formules 
pour  ce  que  le  jeune  géomètre  exprime  ici  par 
une  feule.  Quoiqu'il  en  paroifTe  l'inventeur  ;  il 
n'oie  en  prendre  le  titre.  S'il  a  été  prévenu, 
à  quoi  il  n'y  a  pas  d'apparence,  ce  qui  lui 
reite  de  fon  travaille,  dit-il  ,  eft  la  fatisfa&ion 
d'avoir  fait  pour  lui-même  ce  qu'il  croyoit  n'a- 
voir point  encore  été  fait.  Ce  mémoire  prou- 
veroit  dans  ce  cas  même  une  application  à  l'é- 
tude bien  digne  d'eftime  &  d'encouragement. 

Le  14e.  roule  fur  la  nature  du  fel  commun 
dont  les  anciens  Belges  &  Germains  faifoient 
ufage.  M.  du  Rondeau  ,  qui  en  eft  l'auteur , 
préfume  que  plusieurs  endroits  de  la  Belgique 
contenoient  des  eaux  faiées  ,  comme  leur  nom 
femble  encore  l'indiquer  :  tels  font  Zalt-Bom- 
mel ,  Bommel-Salé  ;  Zutphen  ,  qu'il  conjecture 
avoir  été  nommé  anciennement  Zcut-Veen ,  lac 
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falé ,  &c.  Enfuite  il  foutient  contre  Piine  & 
Tacite  ,  qui  ont  dit  que  les  Belges  ne  for- 
moient  par  leur  fel  comme  les  autres  peuples, 
par  l'évaporation  dts  eaux  de  la  mer,  mais  en 
verfant  celles  d'une  rivière  qu'il  avoient  en 
vénération  fur  des  piles  de  bois  allumés  ;  il 
foutient,  difons-nous,  d'après  un  paiîage  for- 
mel de  Varron,  que  c'étoient  des  charbons  in- 
cruftès  de  fel  marin,  &  qu'en  général  le  fel 
dont  fes  ancêtres  fe  fervoient  ,  valoit  infi- 
niment mieux  que  celui  dont  nous  faifons 
ufage. 

Le  15e.  eft  deitiné  par  M.  Limbourg  le 
jeune  à  l'hiftoire  naturelle  des  foffiles  des  Pays- 
Bas.  Il  y  traite  en  obfervateur  très  inft.ru it  des 
tourbes ,  du  fable  &  du  flint ,  de  l'argile ,  des 
caiiloux  ,  des  rochers  quartzeux ,  des  marbres 
ou  matières  calcaires,  de  la  houille  ,  des  cryf- 
taux  foiTiles  ,  des  pyrites ,  des  métaux  &  demi- 
métaux,  des  pétrifications  de  plantes,  de  co- 
quillages de  mer  &  d'animaux  terreftres.  Parmi 
les  objets  curieux  traités  dans  ce  mémoire , 
nous  indiquerons  la  découverte  faite  par  l'au- 
teur d'un  ancien  volcan  ,  près  Steffen  ,  village 
fitué  entre  Malmedi  &  Andernac.  M.  Lim- 
bourg y  a  obfervé  des  rochers  noirs  femhia» 
blés  à  des  briques  que  le  feu  a  vitrifiées  & 
bourfoufRées  en  cellules  :  »  ces  rochers  dont  on 
»  fait  des  meules  ,  ne  différent  en  rien  ,  dit  ce  fa- 
»  vant  naturalise ,  de  quelques  laves  que  j'ai  vues 
»  en  Italie  au  Mont-Vefuve  ,  &  au  Puy-Do- 
»  me,  ancien  volcan  en  Auvergne;  ils  font 
v  une  preuve  affez  forte,  qu'il  pourroit  y  avoir 
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»  eu  un  volcan  renouvelle  dans  ces  endroits , 
»  dont  Tacite  rapporte  (  Annal,  lib.  XIII ,  cap. 
«  57.)  que  de  fon  tems  le  pays  fut  brûlé  par 
»  des  feux  fortis  de  la  terre  «. 

Le  16e.,  qui  eft  le  premier  des  mémoires 
hiftoriques ,  eft  confacré  par  M.  des  Roches  à 
Ja  religion  des  peuples  de  l'ancienne  Belgique. 
L'hiftorien  philofophe  repréfente  cette  religion 
fimple  dans  (es  commencemens ,  &  peu  éloig- 
née des  principes  naturels  &  des  notions  pri- 
mitives de  l'être  fuprême;  mais  à  mefure  que 
les  Belges  s'approchent  des  Gaulois  &  des  Ro- 
mains ,  &  fe  mêlent  avec  eux ,  leur  culte  fe 
charge  de  toutes  les  fuperftitions ,  de  toutes 
les  monftruofirés  du  druidifine  &  du  polythéif- 
me  romain.  Ce  mémoire  eft  précieux  par  les 
recherches  immenfes  que  l'auteur  a  faites  ,  & 
par  la  manière  philofophique  dont  elles  font 
préfentées. 

Des  réflexions  de  M.  l'abbé  de  Nelis  fur  un 
ancien  monument  du  Tournaifis,  appelle  vul- 
gairement la  pierre  de  Brunehaut  ,  forment 
la  féconde  pièce  hiftorique.  L'auteur  y  fait 
voir  clairement  que  tous  les  hiftoriens  qui  ont 
attribué  ce  monument  à  cette  princefte  infor- 
tunée ,  hors  de  les  états  ,  près  du  lieu  même, 
où  fon  mari  a  été  mafîacré ,  font  tombés  dans 
une  erreur  palpable  ,  &  que  la  forme  grofliere 
de  cette  pierre  ne  permet  pas  non  plus  de  la 
regarder  comme  un  ouvrage  des  Romains.  Il 
conjecture  que  c'eft  un  monument  de  la  vic- 
toire des  habitans  du  Tournaifis  fur  les  He^ 
rules  ou  autres  Barbares.  Les  gens  du  pays, 
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après  avoir  tué  ou  chafTé  ces  terribles  hôtes ,' 
auront  trouvé  cette    maffe    extraordinaire   de 
grès  gifante  dans  leurs  terres  ;  ils  l'auront  dref- 
fée  pour  fervir  de  monument  de  leur  délivrance 
&  de  leur  joie.   Cette  conje&ure  eft  appuyée 
de  faits  &  d'une  tradition  qui    s'eit  conférvée 
jusqu'à  nos  jours.  Si  elle  ne  fatisfait  pas  plei- 
nement le  le&eur ,  M.  l'abbé  de  Nelis  en  pro- 
pofe  une  autre  qui  ne  manque  pas  de  vraisem- 
blance. »  Croyons ,  dit-il ,  que  ce  monument 
»  appartient  à  un  âge  bien  plus  reculé  encore , 
»  &  qu'il  eft  antérieur  à  tous  les  événemens 
>»  dont  nous    parle   d'hiftoire.   Croj'ons    qu'il 
»  vient  des  premières   peuplades   de    Celtes  , 
»  qui  font  venues  s'établir  dans  ce  pays.  Il  fe- 
»  roit  bien  plus  ancien ,  par  conféquent  ,  que 
w  l'Hirmlnful  des  Saxons ,  &  contemporain  peut- 
n  être  de  ceux  de  ces  anciens  héros ,  avant  le 
»  fiege  de   Troie,   qui  en  érigeoient  de   fem- 
»  blables  par- tout  le  monde,  comme  il  a  été 
»»  remarqué  par   Strabon.    Il  eft  parlé  jufques 
»  dans  nos   livres    facrés  de   cette  coutume , 
»  l'une  des  plus  anciennes  peut-être  de  l'uni- 
»  vers.  « 

La  3  e.  eft  un  examen  de  la  queftion  /  la 
langue  des  Etrufques  a  eu  du  rapport  avec  celle 
des  peuples  Belgique*}  Par  M.  des  Roches.  C'eft 
Serieckius  qui  a  donné  lieu  à  cette  difcufîion 
en  expliquant  une  ancienne  infcription  par  des 
mots  flamands  qu'il  prétencbit  correfpondre  à 
ceux  de  c©'  monument.  M.  des  Roches  obferve 
que  cet  écrivain  ,  qui  voyoit  du  flamand  par- 
tout,  n'a  pas  réfléchi  que  les  Etrufques  n'écri- 
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voient  pas ,  comme  nous ,  de  la  gauche  à  la 
droite  ,  mais  comme  les  Hébreux  ,  de  droite  à 
gauche.  Difons  plus ,  ajoute  notre  philologue  , 
Tinfcription  qu'il  rapporte  n'eft  point  étrufque; 
elle  eft  tirée  de  la  dernière  des  tables  eugobi- 
nes ,  ainfi  nommées  de  la  ville  de  Gubbio  , 
dans  FOmbrie  ,  dans  le  voifinage  de  laquelle  on 
les  déterra  au  nombre  de  fept.  Ce  fut  l'illuftre 
Maffei  qui  fit  voir  qu'il  n'y  avoit  point  d  e- 
trufque  ,  mais  du  pélafque  ou  dj  l'ancien  latin; 
&  qui  démontra  avec  la  dernière  évidence  que 
ces  tables ,  &  particulièrement  celles  qui  ont 
des  caractères  latins,  font  toutes  écrites  dans 
l'ancienne  langue  des  maîtres  du  monde.  M.  des 
Roches  confirme  ton  fentiment  par  plufieurs  au- 
tres preuves,  fur-tout  par  une  comparaifon  du 
latin  primitif  avec  des  infcriptions  vraiment 
étrufques  ,  laquelle  en  fait  fentir  l'énorme  dif- 
férence, ce  font  fes  propres  termes.  Cette  dif- 
cuffion  philologique  répand  un  nouveau  joir 
fur  la  langue  latine  dans  fon  berceau,  &  em- 
pêchera peut-être  quelque  antiquaire  de  tom- 
ber dans  la  même  faute  que  Serieckius. 

On  lit  en  quatrième  lieu  l'explication  d'une 
lettre  difficile  qui  fe  trouve  dans  la  collection 
de  celles  de  Sr.  Boniface  ,  avec  des  réflexions 
fur  l'ancienne  poéfie  des  peuples  Belgiques,  par 
le  même  académicien.  La  difficulté  dont  il  s'a- 
git efl  dans  un  feul  paffage  anglo-faxon  ,  quoi- 
que la  lettre  foit  en  latin.  Les  langues  flaman- 
de ,  angloife  &  allemande  ,  telles  qu'on  les 
trouve  dans  les  écrits  du  moyen  âge  ,  étant 
celles  qui  approchent  le  plus  du  faxcn  du  fie* 
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cle  de  St.  Boni  face  ,  c'eft  dans  ces  trois  dia- 
lectes que  l'auteur  trouve  l'interprétation  dont 
il  s'agit,  &  fon  explication  femble  très-naturelle. 
Comme  il  penfe  que  ce  paflage  eft  compofé  de 
quatre  vers  ,  il  prend  de-là  occafion  de  parier 
de  l'ancienne  poéfie  belgique.  Ses  recherches 
fur  l'origine  de  cette  poéfie ,  fur  l'époque  où 
elle  n'étoit  pas  rimée,  &  celle  où  elle  adopta 
la  rime,  fon  attention  à  marquer  les  change- 
siens  qu'a  fubis  le  dialecte  flamand  3  en  com- 
parant toujours  dans  les  morceaux  qu'il  rap- 
porte ,  l'ancien  langage  avec  îe  moderne  ,  ne 
peuvent  qu'intérefTer  infiniment  fes  compatrio- 
tes. Si  cette  comparaifon  étoit  continuée  ,  elle 
deviendroit  une  efpece  de  diplomatique  qui 
faciliteroit  beaucoup  l'intelligence  des  anciens  ti- 
tres ou  écrits  flamands. 

Le  dernier  mémoire  de  ce  recueil ,  encore 
de  M.  des  Roches ,  contient  de  nouvdUs  radier» 
ches  far  l'origine  de  F  imprimerie  ,  dans  lef quelles  on 
fair  -voir  que  la  première  idée  en  ejl  due  aux  Bra» 
bancons.  L'auteur  ne  met  pas ,  fans  de  bonnes 
raifons,  fon  pays  au  rang  de  ceux  qui  Te  dif- 
putent  l'honneur  de  cette  précieufe  découverte. 
Nous  nous  bornerons  à  celles-ci  :  on  trouvé 
dans  les  archives  de  la  chambre  des  peintres 
à  Anvers  un  règlement  de  1442  ,  qui  prouve 
que  les  imprimeurs  (  Printers  )  font  déjà  re- 
gardés comme  faifant  un  corps  de  métier.  Ce 
mot  Printers  ne  peut  fe  rendre ,  félon  M.  de 
Roches  que  par  celui  d'imprimeurs.  Nicolas  de 
Clerk  ou  Clericus,  Secrétaire  de  la  ville  d'An- 
vers, s'exprime  ainii  clans  fa  chronique  manus- 
crite 
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crite  en  vers  du  Brabant ,  qu'il  acheva  en  1350: 
En  ces  tems  mourut  de  la   mort  commune  à    tous 
les  hommes  ,   Louis  ,  cet  excellent  faifeur  cCinjlrw 
mens  de  mufique  s  le   meilleur  artijle  qu'on  eût  vu 
jufques-là   dans  l'univers  ,   en  fait  d'ouvrages   mé- 
caniques. Il  ètoit  de    Vadbeck  en  Brabant ,     &  il 
en  porta  le  nom.    Il  fut  le  premier  qui  inventa  la. 
manière    d'imprimer  qui   efi  aujourd'hui    en  ufage. 
L'auteur  donne  à  fes  preuves  tout  le  développe- 
ment poflîble  ;  &  vraifemblablement ,  il  réveil- 
lera la   jaloufie  des  villes  qui  prétendent  à  la 
gloire  que  M.  des  Roches  réclame  pour  le  Bra- 
bant. Au  refte  3  ce  lavant  &  judicieux  acadé- 
micien déclare  que   les  proportions  qui  résul- 
tent de  (on  mémoire ,  font  démontrées ,  autant 
que  i'éloignement  des  tems ,  l'obfcurité    de  la 
matière  &  la  difette  des  pièces  originales  l'ont 
pu  permettre.   »  Pour-  parvenir  jufqu'à   l'évî- 
v  dence ,  pour  convaincre  les  plus  incrédules  , 
»>  il  me  faudroit ,    dit  l'auteur ,   des  morceaux 
»  que   je    n'ai  pu   découvrir  jufqu'à    préfent. 
n  Si  quelque  favant  s'avifc  de   critiquer  mort 
j>  ouvrage ,  je  le  prie  de  faire  attention  à  cet 
»  aveu.  Je  ne  défefpere  nullement  de  trouver 
»  un  jour  quelque  édition  plus  ancienne  que 
j>  celles  que  nous  connoiffons ,  quelque  indice 
»  de  tems  &  de  lieu.  Les  plus  rares  morceaux 
»  en  ce  genre ,  les  Donati  des  Holîandeis  :^u- 
»  vroient  les  dos  des  vieux  livres;  &  quelle 
»  quantité  de  ces  vieilles  reliures  n'y  a  t-il  ras 
n  dans  les  bibliothèques  des  monafteres,  qu'on 
»>  n'a  jamais  daigné  examiner  ?  Je  me  nropofe 
n  de  faire  de  nouvelles  recherche*   dans  ces 
Tome  X,  K 
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*  lieux  ,  &  j'invite  tous  les  gens-de-lettres  à  en 
»  faire  autant.  « 

Enfin  ce  volume  eft  terminé  par  un  extrait 
des  obfervations  météorologiques  faites  à  Bruxel- 
les &  dans  le  Hainaut  ,  depuis  1763  jufqu'en 
1772  ;  obfervations  que  l'académie  promet  de 
donner  toutes  entières  dans  la  fuite. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  ce  premier  vo- 
lume nous  femble  fuffifant  pour  faire  croire  que 
cette  nouvelî  ;  compagnie  de  favans  ,  encore  au 
berceau ,  a  néanmoins  déjà  acquis  tout  l'accroiiTe- 
ment  &  la  vigueur  du  bel  âge.  Nous  n'hèfirons 
pas  d'avancer  qu'entrée  une  des  dernières  dans 
te  vafte  champ  des  fciences,  elle  y  fera  des 
moiffons  qui  la  rendront  digne  de  fes  plus  il- 
luftres  aînées.  Il  n'eft  guère  moins  certain  que 
fes  travaux  dirigés  en  grande  partie  vers  le 
bien  de  la  patrie,  y  opéreront  une  révolution 
auffi  avantageufe  dans  le  moral  que  dans  le 
phyfique. 

(  Journal  encyclopédique  ;  galette  univerfelle  de 
littérature  ;  galette  de  fanti  ;  galette  £*- 
griculture ,  &C. 
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MÉLANGES. 

b  ■■  '    ■  "  '  1   1  'a 

DIALOGUE 

Traduit   b  f   l'An  g  loi  s. 

MERCURE  &  une  PETITE  -  MAITRESSE. 

MlSTRIS      MODISH. 

CL  N  vérité ,  feigneur  Mercure ,  je  ne  puis 
avoir  le  plaifir  de  vous  fuivre  maintenant.  Je 
fuis  engagée ....  abfolument  engagée. 

Mercure. 

Je  fais  que  vous  avez  un  aimable  &  tendre 
mari ,  &  plufieurs  jolis  enfans  ;  mais  il  n'eft  pas 
befoin  que  Ton  vous  dife  que  ni  l'amour  con- 
jugal ,  ni  les  affections  maternelles,  ni  même 
le  foin  du  bonheur  d'un  empire  ,  ou  de  la  gloire 
nationale  ,  ne  peuvent  difpenfer  d'obéir  qui- 
conque eft  fommé  de  fe  rendre  au  royaume 
des  Morts.  Si  le  fombre  meiîager  du  deftin 
fi'étoit  pas  aufli  abiblu ,  qu'il  eft  mal  accueilli , 
Caron  n'auroit  pas  un  feul  paffager  dans  fa  bar- 
que, excepté  quelque  Anglois  hypocondriaque, 
une  fois  en  cent  ans,  Allons ,  Madame ,  il  faur 
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vous  réfoudre  à  quitter  votre  mari ,  votre  fa- 
mille ,  &  a  paffer  le  Styx. 

MlSTRIS      MODISH. 

Je  n'entends  pas  infuler  fur  les  engagemens 
pris  avec  mon  mari  &  mes  enfans.  Je  ne  me 
fuis  jamais  crue  engagée  avec  eux  ;  je  n'ai  d'au- 
tres engagemens  que  ceux  qui  font  ordinaires 
aux  femmes  de  mon  rang.  Regardez  fur  la  ta- 
blette de  ma  cheminée ,  vous  y  verrez  que 
j'étois  engagée  à  la  pièce  des  lundis,  au  bai 
des  mardis ,  à  l'opéra  des  famedis ,  &  le  refte 
de  la  femaine  à  des  affemblées  de  jeux  ,  pour 
les  deux  mois  prochains.  Ce  feroir  la  chofe  du 
monde  la  plus  ignoble,  que  de  manquer  à  tous 
ces  rendez-vous.  Si  vous  vouliez  m'attendre 
jufqu'à  cet  été,  je  vous  fuivrois  alors  de  tout 
mon  cœur.  Peut-être  que  les  champs-Elifées  font 
moins  déteftables  que  la  campagne  ne  l'eft  dans 
ce  monde- ci.  Dites-moi,  je  vous  prie,  avez- 
vous  là-bas  un  joli  vaux-hall,  un  joli  rane- 
lagh  ?  J'imagine  que  je  ne  haïrai  pas  de  boire 
des  eaux  du  Léthé  dans  la  faifon  où  elles  ra(- 
{emblent  la  bonne  compagnie. 

Mercure. 

Bon  !  Il  feroit  impoffible  que  vous  en  fuflîez 
tentée,  vous  qui  avez  fait  du  plaifir,  l'affaire , 
ïa  fin  &  le  but  de  votre  vie.  Elles  font  bonnes 
pour  noyer  le  fouvenir  des  foins  pénibles.  Mais 
qui  voudroit  effacer  celui  de  tant  d'amufemens 
&  dç  gaieté? 
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MlSTRlS       MODISH. 

Les  divertiflemens  ont  été  en  effet  la  grande 
affaire  de  ma  vie  ;  mais  pour  des  plaifirs ,  je 
n'en  ai  eu  aucun  depuis  qu'ils  ont  perdu  pour 
moi  l'attrait  de  la  nouveauté.  Qui  peut  s'amu- 
fer  de  voir  toujours  la  même  chofe  ?  Les  der- 
nières heures  de  ces  amufemens  &  la  fatigue 
qu'ils  caulent ,  me  donnoient  des  vapeurs ,  étei- 
gnoient  la  gaieté  de  mon  cara&ere  ,  &  même 
dès  ma  jeuneffe  avoient  ufé  ma  vivacité  na- 
turelle. 

Mercure. 

Si  cette  manière  de  vivre  ne  vous  plaifoit 
pas,  pourquoi  l'avez-vous  continuée  r*  Apparem- 
ment que  vous  ne  penfiez  pas  qu'elle  tût  mé- 
ritoire. 

MlSTRIS      MODISH. 

J'étois  trop  diffipée  pour  jamais  penfer.  Cette 
manière  de  vivre  étoit  réellement  bien  loin  de 
me  paroître  agréable  ;  mais  mes  amis  me  di- 
fbient  fans  cefle  que  les  amufemens  étoient  né- 
cessaires. Mon  médecin  m'afïuroit  que  la  difli- 
pation  mettoit  mes  efprits  en  mouvement;  mon 
mari  me  foutenoit  le  contraire,  &  vous  favez 
qu'on  aime  à  obliger  fes  amis,  à  obéir  à  ion 
médecin ,  &  à  contrarier  fon  mari.  De  plus , 
j'étois  ambitieufe  de  pafler  pour  une  femme  du 
bon  ton. 
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Mercure. 

Du  bon  ton....  Qu'eft-ce  que  c'eft,  Madame, 
que  le  bon  t©n. ...  ?  Je  vous  prie  de  me  le 
définir. 

MlSTRIS       MODISH. 

Je  vous  demande  pardon,  feigneur  Mercu- 
re; mais  un  des  privilèges  du  bon  ton  eft  de* 
ne  rien  définir ,  &  de  n'èrre  pas  défini.  C'eft 
îe  fils  &  le  père  du  jargon  ....  c'eft ....  je 
ne  puis  pas  vous  dire  ce  que  c'eft ,  mais  j'ef- 
faicrai  de  vous  dire  ce  que  ce  n'eft  pas  :  dans 
la  conversation  ,  ce  n'eft  pas  de  Pefprit  :  dans 
les  manières ,  ce  n'eft  pas  de  la  politefle  :  dans 
la  conduite,  ce  n'eft  pas  de  l'habileté;  mais 
cela  tient  un  peu  de  tout  cela,  &  ne  peut  ap- 
partenir qu'à  des  gens  d'un  certain  rang,  qui 
vivent  d'une  certaine  façon  ,  avec  de  certaines 
perfonne's ,  qui  n'ont  pas  de  certaines  vertus , 
qui  ont  de  certains  vices,  &  qui  habitent  un 
certain  quartier  de  la  ville.  Semblable  à  la  place 
d:honneur  donnée  à  quelqu'un  par  honnêteté, 
cela  fuppofe  à  la  perïbnne  qui  le  poffede,  un 
rang  plus  élevé  que  celui  auquel  elle  pourroit 
prétendre  ,  mais  que  ceux  qui  auroient  le  même 
droit  de  préféance ,  ne  lui  difputent  pas  ,  dans 
la  crainte  d'être  Soupçonnés  d'ignorer  les  rè- 
gles de  la  politefTe.  Maintenant ,  feigneur ,  je 
ne  fais  rien  de  plus  à  vous  dire  du  bon  ton  , 
quoique  je  l'aie  admiré,  &  que  j'y  aie  vifé 
toute  ma  vie. 
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Mercure. 

Ainfi  donc ,  Madame ,  vous  avez  ufé  votre 
vie,  flétri  votre  beauté,  &  détruit  votre  fanté 
pour  le  louable  defîein  de  contrarier  votre  mari, 
&  d'avoir  ce  quelque  chofe  &  ce  rien  ,  quon 

appelle  bon  ton. 

MlSTRIS      MODISH. 

Que  voudriez-vous  que  j'euffe  fait  ? 

M  e  p.  c  u  R  E. 

Je  fuivrai  votre  manière  d'inflruire ,  en  vous 
difant  ce  que  je  voudrois  que  vous  n'euffiez 
pa*  fait.  Je  voudrois  que  vous  n'eufliez  pas  fa- 
crifié  votre  tems ,  votre  raifon  &  vos  devoirs 
à  la  mode  &  à  la  folie.  Je  voudrois  que  vous 
n'eufliez  pas  négligé  le  bonheur  de  votre  mari 
&  l'éducation  de  vos  enfans. 

MlSTRIS       MODISH. 

Quant  à  l'éducation  de  mes  filles ,  je  n'ai 
pas  épargné  la  dépenfe.  Elles  ont  eu  un  maî- 
tre à  danfer,  un  maître  de  mufique,  un  maî- 
tre de  deffin,  &  une  gouvernante  françoife  pour 
leur  apprendre  les  manières,  &  la  langue  fran- 
çoife. 

Mercure. 

Ainfi,  leur  religion,  leurs  fentimens  &  leurs 
mœurs  ont  été  formés  par  des  maîtres  à  dan- 
fer, à  chanter,  à  deffiner ,  &  par  une  femme- 
de-chambre!  Peut-être  que  de  tels  inftituteurs 
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pouvoient  les  préparer  à  acquérir  le  bon  ton. 
Vos  filles,  élevées  de  cette  manière,  doivent 
être  très-capables  de  devenir  femmes  fans  af- 
fection conjugale,  &  mères  fans  foins  paternels. 
Je  plains  le  genre  de  vie  qu'elles  vont  com- 
mencer à  mener,  &  celui  que  vous  avez  fini 
maintenant.  Minos  eft  un  aigre  vieillard,  fans 
la  moindre  teinture  du  bon  ton ,  &  je  tremble 
pour  vous  ;  le  meilleur  confeil  que  je  puifTe 
vous  donner  eft  de  faire  dans  ce  monde  , 
comme  vous  avez  fait  dans  l'autre,  de  courir 
toujours  après  le  bonheur,  &  de  ne  jamais 
prendre  le  chemin  qui  feuî  peut  y  mener.  Reftez 
fur  le  rivage  du  Styx;  errez  çà  &  là,  fans  tën 
&i  fans  objet.  Regardez  dans  les  champs-Elifées , 
mais  ne  tentez  jamais  d'y  entrer ,  de  peur  que 
Mipos  ne  vous  pouffe  dans  le  tartare  ;  car  la 
négligence  des  devoirs  peut-être  punie  auiîi  fé- 
verement  que  les  crimes. 

Par  Madame  **. 
(  Mercure  de  France.  ) 


Notice  (*)  fur  le  caractère  &  les  écrits  du  duc 
de  la  Rochefoucauld.      ^ 


i 


Rançois  eue   de  la  Rochefoucauld  ,  auteur 
des  réflexions  morales,  naquit  en   1613. 


(*)    Cette  notice  fe  trouve  à  la  tête   d'une    nonvelîe 
édition  des  Maximes   de  M.  de   la   Rochefoucauld  t 
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Son  éducation  fut  négligée,  mats  la  nature 
fuppléa  à  Tinftru&ion. 

//  avoit ,  dit  madame  de  Main  tenon  ,  une 
-phyfionomie  heureufe  t  l'air  grand  ,  beaucoup  £ef- 
prit  6»  peu  de  /avoir. 

Le  moment  où  il  entra  dans  le  monde  étoit 
un  tems  de  crife  pour  les  mœurs  nationales  : 
la  puiffance  des  grands ,  abaiffée  &  contenue 
par  l'adminiltrarion  defpotique  &  vigoureufe  du 
cardinal  de  Richelieu  ,  cherchoit  encore  à  lut- 
ter contre  l'autorité;  mais  à  Fefprit  de  faction 
ils  avoient  fubftitué  Fefprit  d'intrigue. 

L'intrigue  n'étoit  pas  alors  ce  qu'elle  eft  au- 
jourd'hui; elle  tenoit  à  des  mœurs  plus  fortes 
&  s'exerçoit  fur  des  objets  plus  important  On 
Pemplovoit  à  fe  rendre  néceffaire  ou  redoutable: 
aujourd'hui  elle  fe  borne  à  flatter  &  à  plaire. 
Elle  donnoit  de  l'activité  à  l'efprit ,  au  courage, 
aux  talens  ,  aux  vertus  même;  elle  n'exige  aujour- 
d'hui que  delà  fouplefle&de  la  patience. Son  but 
avoit  quelque  chofe  de  noble  &  d'impofant ,  c'é- 
toit  la  domination  &  la  puiffance  ;  aujourd'hui , 
petite  dans  fes  vues  comme  dans  fes  moyens, 
la  vanité  &  la  fortune  en  font  le  mobile  &  le 
terme.  Elle  tendoit  à  unir  les  hommes;  au  jour-. 


qu'on  vient  d'imprimer  au  Louvre  avec  une  correction, 
une  propreté ,  Se  une  élégance  qui  font  honneur  au 
goût  de  la  perfonne  qui  en  a  dirigé  l'exécution  typo- 
graphique. Comme  on  n'en  a  tiré  qu'un  petit  nombre 
d'exemplaires ,  qui  ne  fe  vendent  point ,  nous  avons 
cru  faire  plaiur  à  nos  le&eurs  en  réimprimant  cette  no- 
tice ,  écrite  par  M.  Suard ,    de  l'académie  Françoife. 
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d'hui  elle  les  ifole.  Plus  dangereufe  alors,  elle 
embarrafïbit  l'adminiflration  &  arrêtoit  les  pro- 
grès d'un  bon  gouvernement;  aujourd'hui  fa- 
vorable à  l'autorité ,  elle  ne  fait  que  rapetiffer 
les  âmes  &  avilir  les  mœurs.  Alors,  comme 
aujourd'hui,  les  femmes  en  étoient  les  princi- 
paux inftrumens;  mais  l'amour,  ou  ce  qu'on 
honoroit  de  ce  nom ,  avoit  une  forte  d'éclat 
qui  en  impofe  encore,  &  s'annobliffoit  un  peu 
en  fe  mêlant  aux  grands  intérêts  de  l'ambi- 
tion; au-lieu  que  la  galanterie  de  nos  jours, 
dégradée  elle  même  par  les  petits  intérêts  aux- 
quels elle  s'affocie ,  dégrade  l'ambition  &  les 
ambitieux. 

L'efprit  de  fa&ion  fe  ranima  à  la  mort  dé 
Richelieu.  La  minorité  de  Louis  XIV  parut  aux 
grands  un  moment  favorable  pour  reprendre 
quelques  influences  fur  les  affaires  publiques. 
M.  de  la  Rochefoucauld  fut  entraîné  par  le 
mouvement  général ,  &  des  intérêts  de  galan- 
terie concoururent  à  l'engager  dans  U  guerre 
delà  Fronde;  guerre  ridicule,,  parce  qu'elle  fe 
faifoit  fans  objet,  fans  plan  &  fans  chef,  & 
qu'elle  n'avoit  pour  mobile  que  l'inquiétude  de 
quelques  hommes,  plus  intrigans  qu'ambitieux, 
fatigués  feulement  de  l'inac~tion  &  de  l'obéif- 
fance. 

Il  étoit  alors  amant  de  la  duchefïe  de  Lon- 
gueville;  on  fait  qu'ayant  été  bleffé  au  com- 
bat de  Saint-Antoine  d'un  coup  de  moufquet 
qui  lui  fit  perdre  quelque  tems  la  vue ,  il  s'ap- 
pliqua ces  deux  vers  connus  de  la  tragédie 
tiAkionèe  de  Duryer  : 
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Pour  mériter  Ton  cœur ,  pour  plaire  à  Ces  beaux  yeux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois ,  je  l'aurois  faite  aux  dieux* 

Lorfqu'il  fe  brouilla  en  fuite  avec  madame  de 
Longueville,  il  parodia  ainfi  ces  vers: 

Pour  ce  coeur  inconftant   qu'enfin  je  connoïs  mieux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois  j  j'en  ai  perdu  les  yeux. 

On  voit  par  la  vie  du  duc  de  la  Roche- 
foucauld qu'il  s'engageoit  aifément  dans  une 
intrigue  ;  mais  que  bientôt  il  montroit  pour  en 
fortir  autant  d'impatience  qu'il  en  avoit  mis  à 
y  entrer.  Ceft  ce  que  lui  reproche  le  cardinal 
de  Pvetz ,  &  ce  qu'il  attribue  à  une  irréfolution 
naturelle  qu'il  ne  fait  comment  expliquer. 

Il  eil  aifé ,  ce  me  femble ,  de  trouver  dans 
le  caractère  de  M.  de  la  Rochefoucauld  une 
caufe  plus  vraifemblable  de  cette  conduite.  Avec 
fa  douceur  naturelle ,  fa  facilité  de  mœurs ,  fon 
goût  pour  la  galanterie  ,  il  lui  étoit  difficile  de 
ce  pas  entrer  dans  quelque  parti,  au  milieu 
d'une  cour  où  tout  étoit  parti  &  où  l'on  ne 
pouvoir  refter  neutre  fans  être  au  moins  ac- 
eufé  de  foibleffe.  Mais  avec  cette  raifon  fupé- 
rieure,  cette  probité  févere,  cet  efprit  jufte , 
conciliant  &  obfervateur,  que  fes  contempo- 
rains ont  reconnu  en  lui ,  comment  eût-il  pu 
s'accommoder  long-tems  de  ces  intrigues,  où 
le  bien  public  n'étoit  tout  au  plus  qu'un  pré- 
texte; où  chaque  individu  ne  portoit  que  fes 
pallions  &  fes  vues  particulières  fans  aucun  but 
d'utilité  générale  ;  où  les  affaires  les  plus  gra- 
ves fe  traitoient  fans  décence  &  fans  principes  j 
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où  les  plus  grands  intérêts  étoient  fans  cefle  fa- 
crifiés  aux  plus  petits  motifs  ;  qui  étoient  enfin 
le  fcanciale  de  la  raifon  comme  du  gouverne- 
ment ? 

L'efprit  de  parti  tient  à  la  nature  des  gou- 
vernemens  libres,  il  peut  s'y  concilier  avec  la 
vertu  &  le  véritible  patriotifme.  Dans  une  mo- 
narchie, il  ne  peut  être  fufcité  que  par  un  fen- 
timent  d'indépendance  ou  par  des  vues  d'ambi- 
tion perfonnelle,  également  incompatibles  avec 
un  bon  gouvernement;  il  y  corrompt  le  ger- 
me de  toutes  les  vertus,  quoiqu'il  puifTe  y  met- 
tre en  activité  des  qualités  brillantes  qui  refTem- 
blent  à  des  vertus. 

Cefl  ce  que  M.  de  la  Rochefoucauld  ne  pou- 
voit  manquer  de  fentir.  Ainfi,  quoiqu'il  eût  été 
une  partie  de  fa  vie  engagé  dans  les  intrigues 
de  parti ,  où  fa  facilité  &  fes  liaifons  fembloient 
l'entretenir  malgré  lui ,  on  voit  que  fon  carac- 
tère le  ramenoit  à  la  vie  privée  où  il  fe  fixa 
enfin ,  &  où  il  fut  jouir  des  charmes  de  l'a- 
mitié &  des  plaifirs  de  l'efprit. 

On  connoît  la  tendre  amitié  qui  l'unit  juf- 
qu'à  la  fin  de  fa  vie  avec  madame  de  la  Fayette. 
Les  lettres  de  madame  de  Sévigné  nous  appren- 
nent que  fa  maifon  étoit  le  rendez-vous  de  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  diflingué  à  la  cour  &  à 
la  ville  par  le  nom,  l'efprit,  les  talens  &  la  po- 
liteffe.  C'eft  au  milieu  de  cette  fociété  choifie 
qu'il  compofa  fes  Mémoires  &  fes  Réflexions  mo- 
rales. 

Les  mémoires  font  écrits  avec  une  élégance 
soble  &  un  grand   air  de  fmcérité;  mais  ks 
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événemens  qui  en  font  le  fujet  ont  beaucoup 
perdu  de  l'intérêt  qu'ils  avoient  alors.  Bayle  va 
trop  loin ,  fans  doute  ,  en  donnant  la  préférence 
à  ces  mémoires  fur  les  commentaires  de  Cé- 
far  (*)  ;  la  poitérité  en  a  jugé  autrement.  Nous 
nous  en  tiendrons  à  ce  mot  de  M.  de  Voltaire  dans 
la  notice  des  écrivains  du  fiecle  de  Louis  XIV  : 
Les  mémoires  du  duc  de  la  Rochefoucauld  font  lus9 
&  Von  fait  par  cœur  fes  penfées.  C'eft  en  effet  le 
livre  des  Penfées  qui  a  fait  la  réputation  de  M. 
de  la  Rochefoucauld  ;  nous  ne  le  louerons  qu'en 
citant  encore  M.  de  Voltaire;  quels  éloges  pour- 
raient avoir  plus  de  grâce  &  d'autorité?  »  \Ji\ 
j>  des  ouvrages,  dit  (**)  ce  grand  homme,  qui 
»  contribuèrent  le  plus  à  former  le  goût  de  la 
»  nation  &  à  lui  donner  un  efprit  de  juftefîe 
»  &  de  précifion,  fut  le  petit  recueil  des  Maxi- 
»  mes  de  François  ,  duc  de  la  Rochefoucault.  Quoi- 
»>  qu'il  n'y  ait  prefqu'une  vérité  dans  ce  livre, 
»  qui  eft  que  V amour-propre. eft  le  mobile  de  tout , 
»  cependant  cette  penfée  fe  préfente  fous  tant 
»  d'afpeÔs  variés  qu'elle  eft  prefque  toujours 
»  piquante  :  c'eft  moins  un  livre  que  des  ma- 
»  tériaux  pour  orner  un  livre.  On  lut  avide- 
»  ment  ce  petit  recueil  ;  il  accoutuma  à  penfer 
»  &  à  renfermer  fes  penfées  dans  un  tour  vif, 
»  précis  &  délicat.  Cétoit  un  mérite  que  per- 
»  fonne  n'avoit  eu  avant  lui  en  Europe  depuis 
»  la  renaîflance  des  lettres.  «  Cet  ouvrage  pa- 


C)  Dift.  cric.  art.  CÉSAR. 

C*)  Siècle  de  Louis  XIV,  chap,  33,  des  Beaux  Arts, 
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rut  d'abord  anonyme  ;  il  excita  une  grande  cu- 
riofité  :  on  le  lut  avec  avidité,  &  on  l'attaqua 
avec  acharnement;  on  l'a  réimprimé  fouvent, 
&  on  Ta  traduit  dans  toutes  les  langues  :  il  a  fait 
faire  beaucoup  d'autres  livres;  par- tout  &  dans 
tous  les  tems  ,  il  a  trouvé  des  admirateurs  & 
des  cenfeurs.  Ceft-là,  ce  me  femble,  le  fceau 
du  grand  fuccès  pour  les  productions  de  l'ef- 
prit  humain. 

On  a  accufé  M.  de  la  Rochefoucauld  de  ca- 
lomnier la  nature  humaine.  Le  cardinal  de  Retz 
lui-même  lui  reproche  de  ne  pas  croire  affez  à 
la  vertu  :  cette  imputation  peut  avoir  quelque 
fondement  ;  mais  il  nous  femble  qu'on  l'a  pouf- 
fée  trop  loin. 

M.  de  la  Rochefoucault  a  peint  les  hommes 
comme  il  les  a  vus.  Ceft  dans  le  tems  de  faction 
&  d'intrigues  politiques  qu'on  a  plus  d'occa- 
fions  de  connoître  les  hommes,  &  plus  de  mo- 
tifs pour  les  obferver;  c'eft  dans  ce  jeu  con- 
tinuel de  toutes  les  pafïïons  humaines  que  les 
caractères  fe  développent  ,  que  les  foibleffes 
échappent ,  que  l'hypocrifie  fe  trahit ,  que  l'in- 
térêt perfonnel  fe  mêle  à  tout,  gouverne  & 
corrompt  tout. 

En  regardant  l'amour  •  propre  comme  le  mo- 
bile de  toutes  les  actions,  M.  de  la  Rochefou- 
cauld ne  prétendoit  pas  énoncer  un  axiome  ri- 
goureux de  métaphyfique.  11  n'exprimoit  qu'une 
vérité  d'obfervation ,  aflez  générale  pour  être 
préfentée  fous  cette  forme  abfolue  &  tranchan- 
te ,  qui  convient  à  des  penfées  détachées ,  & 
qu'on  emploie  tous  les  jours  dans  la  çonverfa- 
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tîon  &  dans  les  livres ,  en  généralifant  des  ob- 
fervations  particulières. 

Il  n'appartenoit  qu'à  un  homme  de  réputa- 
tion bien  pure  &  bien  reconnue  d'ofer  flétrir 
îïinfi  le  principe  de  toutes  les  actions  humai- 
nes. Mais  il  donnoit  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  dont  il  paroifïbit  contefter  même  l'exif- 
tence;  il  fembloit  réduire  l'amitié  à  un  échange 
de  bons  offices,  &  jamais  il  n'y  eut  d'ami  plus 
tendre  ,  plus  fidèle ,  plus  défintéreffé.  La  bra- 
voure perfonnelle,  dit  madame  de  Maintenon , 
lui  paroijjbit  une  folie ,  &  à  peine  s'en  cachoit-il; 
il  ètoit  cependant  fort  brave.  Il  montra  la  plus 
grande  valeur  au  fiege  de  Bordeaux  &  au  com- 
bat de  Saint-Antoine. 

Sa  vieilleffe  fut  éprouvée  par  les  douleurs 
les  plus  cruelles  de  l'ame  &  du  corps.  Il  mon- 
tra dans  les  unes  la  fenfibilité  la  plus  touchante, 
&  dans  les  autres  une  fermeté  extraordinaire. 
Son  courage  ne  l'abandonna  jamais  que  dans 
la  perte  des  perfonnes  qui  lui  étoient  chères, 
Un  de  fes  fils  fut  tué  au  pafîage  du  Rhin,  & 
l'autre  y  fut  blefTé.  »  J'ai  vu,  dit  madame  de 
»  Sévîgné,  fon  cœur  à  découvert  dans  cette 
»  cruelle  aventure  ;  il  eft  au  premier  rang  de 
v  tout  ce  que  je  connois  de  courage ,  de  mé- 
»  rite ,  de  tendreffe  &  de  raifon  :  je  compte 
»  pour  rien  fon  efprit  &  fes  agrémens. 

La  goutte  le  tourmenta  pendant  les  derniè- 
res années  de  fa  vie ,  &  le  fit  périr  dans  des 
douleurs  intolérables.  Madame  de  Sévigné,  qu'on 
ne  peut  fe  lafler  de  relire  &  de  citer,  peint 
d'une  manière  touchante  les  derniers  momens 
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de  cet  homme  céîebre.  "Son  état,  dit-elle,  efl 
»  une  chofe  digne  d'admiration.  11  eft  fort  bien 
»  difpofé  pour  fa  confcience  ;  voilà  qui  eft  fait  ; 
»  mais  du  refte,  c'eft  la  maladie  &  la  mort  de 
»  (on  voifin  dont  il  eft  queftion;  il  n'en  eft  pas 

»  troublé;  il  n'en  eft  pas  efïïeuré Ce  n'eft 

»  pas  inutilement  qu'il  a  fait  des  réflexions 
»  toute  fa  vie;  il  s'eft  approché  de  telle  forte 
»  aux  derniers  momens  qu'ils  n'ont  rien  de  nou- 
»  veau  ni  d'étrange  pour  lui.  « 

Il  mourut  en  1680,  lai  (Tant  une  famille  dé- 
folée  &  des  amis  inconfolables. 

Il  atroit  reçu  de  fes  ancêtres  un  nom  illuf- 
tre;  il  l'a  tranfmis  avec  un  nouvel  éclat  à  des 
defcendans  dignes  d'en  accroître  l'honneur.  Il 
y  a  des  qualités  héréditaires  -dans  certaines  fa- 
milles. Le  goût  des  lettres  femble  s'être  perpé- 
tué dans  la  maiibn  de  la  Rochefoucauld ,  avec 
toutes  les  vertus  des  moeurs  anciennes  unies  à 
celles  des  tems  plus  éclairés. 

Charles-Quint,  à  fon  voyage  en  France,  fut 
reçu  en  1539,  dans  le  château  de  Verteuil, 
par  l'aïeul  du  duc  de  la  Rochefoucauld  ;  l'em- 
pereur déclara ,  fuivant  les  paroles  d'un  hifto- 
rien  contemporain ,  n'avoir  jamais  entré  en  mai- 
fon  ,  qui  mieux  fentît  fa  grande  vertu  ,  honnêteté 
&  feigneurie  que  celle-là.  Un  fucceffeur  de  Char- 
les-Quint  auroit  pu  faire  la  même  obfervation 
chez  les  defcendans  de  l'auteur  des  Maximes. 

Si  la  véritable  grandeur  de  la  noblefle  con- 
fiftoit  à  donner  à  tous  les  citoyens  l'exemple 
du  patriorifme  ;  à  joindre  la  {implicite  à  la  di- 
gnité dans  les  moeurs;  à  ne  faire  ufage  du  cré- 
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dit,  de  la  fortune,  de  l'autorité  même  que  don- 
ne la  vertu ,  que  pour  faire  le  bien ,  l'encou- 
rager &  le  défendre;  à  honorer  le  mérite  dans 
tons  les  genres  &  à  le  fervir  avec  zèle  ;  à  ne 
folliciter  les  honneurs  que  par  les  fer  vices  & 
les  tslens  ;  à  vivre  dans  fes  terres  pour  y  ex- 
citer le  travail  &  l'indurtrie,  pour  protéger  fes 
vafiaux  contre  les  vexations,  pour  les  fecourir 
contre  le  malheur  &  l'indigence,  les  grands 
vraiment  dignes  de  ce  nom  feroient  fort  rares 
fans  doute;  mais  nous  pourrions  encore  en  of- 
frir des  modèles.  „ 
(  Mercure  de   France.  ) 


Anecdote  fur  V attachement  des  républicains 
à  leur  gouvernement ,  tirée  des  voyages  ma* 
mifcrits  de  l'Europe  de  M.  Pingeron,  capi- 
taine d'artillerie ,  &  ingénieur  au  fervice  de 
Pologne. 


L 


Es  Luquois  ont  toujours  paffé  pour  les  peu- 
ples les  plus  induftrieux  de  l'Italie ,  &  l'épi- 
the:e  que  l'on  donne  à  la  capitale,  de  leur  petit 
état  (*)  ,  le  démontre  d'une  manière  bien  claire. 


C)  On  die  communément  en  Italie,  Rome  la  falnte 3 
Fiaples  la  gentille  j  Vcnife  la  riche  .,  Bologne  la, 
grajfe  3  Fadoue  la  /ayante  _,  Florence  la  belle  3  Gê- 
nes la  fuperbe  j,  Milan  la  grande,  Thurin  la  forte  m 
Livoutne  la  commerçante  >  &  Lucques  V'uidujlrieufe . 


134  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Les  manufactures  de  foie  qui  étoient  jadis  très- 
floriffantes  dans  cette  ville ,  y  furent  perfec- 
tionnées dès  les  premiers  tems  qu'on  les  con- 
nut en  Europe.  Cette  branche  d  indunrîe  se- 
tant  répandue  dans  la  fuite  par-toute  l'Italie, 
où  elle  femble  s'être  fixée  de  préférence  (*) , 
&  dans  d'autres  contrées  ,  Luques  perdit  de  fcn 
ancienne  fplendeur  ;  mais  les  habitans  de  fes 
campagnes  (ont  toujours  aufli  laborieux  qu'ils 
l'étoient  autrefois.  Comme  les  huiles  qu'on  re- 
cueille dans  leurs  montagues ,  font  excellentes, 


(*)  Les  manufactures  d'étoffes  d'or  ,  d'argent  &c  de 
foie  femblent  s'être  naturalifées  à  Lyon  ,  &  s'y  être 
fixées  à  demeure  ,  puifque ,  malgré-  la  mauvaife  foi  de 
quelques  fabricans  dont  les  manœuvres  tendoient  à  les 
décrier,  &  les  efforts  des  puiffances  étrangères  pour  at- 
tirer cette  branche  d'indufhie  dans  leurs  états  ,  on  n'a 
■pas  encore  pu  y  rcuffir  complètement  ,  fur- tout  pour  le 
grand  riche ,  c'eft-à-dire,  pour  les  étoffes  d'or,  dar- 
gent  &  de  foie.  Le  goût  mefquin  &  pauvre  que  l'on 
déguife  aujourd'hui  fous  le  nom  de  léger  t  de  déli- 
cieux ,  d'agréable  3  porte  un  coup  mortel  à  ce  genre 
d'induftrie  qui  honore  &c  enrichit  cette  ancienne  capi- 
tale des  Gaules. 

Comme  dans  un  vafle  état  bien  peuplé  tous  les  indi- 
vidus ne  peuvent  pas  polder  d?s  terres,  fur-tout  les 
financiers  avides  y  réuniffant  des  provinces  ,  la  claffe 
dt  ceux  qui  vivent  par  leur  induftrie  ,  eft  néceffaire- 
ment  très  -  nombreufe.  Le  luxe,  qui  lui  fournit  les 
moyens  de  vivre  ,  ne  fauroit  être  un  vice  :  c'eft  à  la 
loi  à  veiller  à  ce  que  le  débiteur  paie  exactement  les 
dettes  qu'il  contracte  pour  fatisfaire  fon  fafte  ou  ks  be* 
foins. 


OCTOBRE,  1778,  135 
ils  s'attachent  fur-tout  à  la  culture  des  oliviers. 
Ces  arbres  fe  plaifant  finguliérement  fur  le 
penchant  des  collines  qui  regardent  le  midi,  il 
arrive  que  les  pluies ,  qui  font  fouvent  terribles 
en  Italie ,  entraînent  le  terrein  ,  ma'gré  le  foin 
que  les  payfans  prennent  de  le  foutenir  par 
des  terrafTes.  Lorfque  ces  accidens  ,  qui  font 
fréquens,  arrivent,  ceux-ci  font  allez  conftans 
pour  aller  chercher  avec  leurs  ânes  &  leurs 
mulets  c'e  la  terre  végétale  dans  les  vallées,  & 
même  dans  les  contrées  de  Tofcane  qui  les 
avoifînent.  Un  jour  qu'une  foule  de  ces  indus- 
trieux cultivateurs  revenoit  avec  des  bêtes  de 
femme  chargées  de  terre  du  pays  voiiin ,  ils 
furent  rencontrés  par  le  maréchal  Botta  ,  gou- 
verneur de  la  Tofcane  pour  S.  M.  Imp.  Ce 
feigneur  furpris  de  voir  tant  de  monde  em- 
porter précieusement  une  matière  aufïi  com- 
mune ,  leur  dit  :  Eh  que  faites-vous  là  ,  mes  en* 
fans  ?  Vous  êtes  bien  dupes  ,  que  ne  veneç  -  vous 
vous  établir  dans  ces  cantons  ?  Je  vous  y  donne- 
rai  tant  de  terrein  que  vous  en  voudre^ ,  cette  par- 
tie étant  prefque  inculte.  Mais  l'un  d'eux  lui 
répondit  :  Excellence  ,  nous  donnerez  •  vous  notre 
prince  ?   EcCELLENZA  ,   CI  BARETTE  IL  NOSTRO 

priïnxipe  ,  c'eft-à-dire  ,  notre  gouvernement  ? 
Il  eft  à  préfumer  que  ce  payfan  n'eût  pas  fait 
cette  réponfe  de  nos  jours,  où  un  jeune  prin- 
ce ,  le  modèle  &  l'exemple  des  fouverains , 
règne  par  lui-même ,  fait  les  délices  de  la 
Tofcane ,  l'admiration  de  l'Europe. 

(  Journal  encyclopédique,  ) 
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Extrait  delà  Vie  du  baron  de  H  aller, 
traduit  de   l'Allemand. 

J\  L  B  e  R  t  Haller  ,  naquit  à  Berne  le  1 6  oc- 
tobre 1708.  Sa  mère  fe  nommoit  Engel.  Ema- 
nuel  Haller  3  Ton  psre ,  étoit  avocat  &  avoit  ob- 
tenu une  place  de  chancelier  dans  le  diftricl 
de  Bade.  Le  jeune  Albert  n'eut  pas  plutôt 
appris  à  lire  &  à  écrire  qu'il  mit  tout  fon  plai- 
fir  à  s'inrtruire.  Il  parcourut  tous  les  livres 
qu'il  put  rencontrer,  même  Bayle  &  Moreri, 
dans  un  âge  que  l'on  a  coutume  d'amufer  avec 
des  fables.  Déjà  il  commençait  des  recueils , 
pour  s'en  fervir  à  l'hiftoire  des  favans  qu'il 
projettoit.  Avant  d'entreprendre  fes  voyages 
littéraires,  il  avoit  bien  ramaffé  plusieurs  mil- 
liers d'articles  de  favans,  qu'il  a  dans  la  fuite 
lui-même  fupprimés  comme  imparfaits. 

Il  eut  pour  précepteur-domeftique ,  un  cer- 
tain Abraham  Bailodz,  qui  avoit  été  congédié 
d'une  cure  ,  à  caufe  de  la  fingularité  de  (es 
fentimens.  Ce  pédagogue  le  traita  fi  févérement 
que  beaucoup  d'années  après  fon  éducation , 
fa  feule  vue  lui  inipiroit  encore  de  la  frayeur. 
A  neuf  ans  il  traduilbit  le  grec ,  &  entamoit 
l'hébreu.  A  1 3  ans  la  mort  de  fon  père  le 
ramena  à  Berne,  au  collège  public.  Il  s'y  dis- 
tingua pendant  dix-huit  mois ,  au  bout  defquels 
il  accompagna  à  Biel  un  de  fes  jeunes  cama- 
rades ,  dont  le  père,  habile  médecin,  de  voit  leur 
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enfeigner  la  philofophie.  Jufques-Ià  le  tuteur  & 
les  parens  de  Haller  l'avoient  deftiné  au  minif- 
tere  de  prédicateur,  mais  fon  féjour  dans  cette 
maiibn  le  décida  pour  la  médecine  qu'il  alia 
étudier  à  Tubingen  ,  au  commencement  de  fa 
i6eme.  année,  lous  Camerarius  &  Duvernoy. 
Il  y  difputa  contre  la  prétendue  découverte 
d'un  conduit  falivaire,  par  Cofchwizen ,  dont 
il  combattit  virement  la  fuppofition  erronée. 

En  1725  la  réputation  de  Eoërhaave  l'attira  à 
Leyde,  où  non-feulement  il  profita  des  leçons  de 
ce  grand  homme,  mais  il  y  jouit  auffi  d'un  jardin 
de  plantes  bien  entretenu ,  d'un  théâtre  d'anr.2 
tomie  bien  garni ,  de  riches  cabinets  d'hiftoire- 
naturelle  &  de  précieufes  bibliothèques.  Il  vit 
le  célèbre  Ruyfch  ,  inventeur  de  l'injection, qui 
vivoit  &' travailïoit  encore  à  Amfterdam.,  quoi- 
qu'il eût  atteint  fa  9oeme.  année. 

Haller  paflfoit  les  jours  &  les  nuits  à  l'étude; 
fans  fe  laiffsr  diftraire  par  aucun  divertiffement 
de  jeuneffe.  Tant  d'application  affoiblit  fa  famé 
&  lui  rendit  les  voyages  néceffaires  pour  fon 
rétabliflement.  Il  entreprit  celui  de  la  baffe  Al- 
lemagne, avec  deux  de  fes  amis  de  Berne.  Il 
y  rit  des  obfervations  utiles ,  &  vifita  plusieurs 
cours  où  il  contracta  des  liaiibns  durables.  De 
retour  à  Leyde,  il  y  obtint  le  degré  de  doc- 
teur à  l'âge  de  18  ans.  Il  voyagea  enfuite  en 
commençant  par  l'Angleterre.  A  Londres  il  fe  lia 
étroitement  avec  le  chevalier  Hans  Sloane,  dont 
la  collection  de  curiofités  naturelles  paffoit  dès- 
lors  pour  une  des  principales  qu'il  y  eût  en 
Europe,  avec  Mrs,  Plumtrée  &  Chef^lden§ 
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directeur  du  grand  hôpital  de  S.  Thomas,  & 
avec  M.  Douglas,  qui  donnoit  des  leçons  d'à* 
natomie  avec  beaucoup  d'applaudiffemenr. 

A  >rès  avoir  vu  Oxford ,  il  pafla  en  France , 
où  il  fut  un  des  auditeurs  les  plus  affidus  de 
Winflow.  Il  accompagna  fouvent  à  l'hôpital 
de  la  charité  ,  le  fameux  chirurgien  le  Dran. 

En  171%,  il  vint  à  Bafle  étudier  les  hautes 
mathématiques  fous  Jean  Bernoulli.  On  voit 
parmi  les  papiers  qu'il  a  lùilés,  des  preuves  de 
fon  habileté  en  ce  genre  de  fcience.  Il  y  ob- 
tint l'amitié  de  jen  M  Stuhelin  ,  protefieur  à  Baf- 
le ,  &  de  M.  Ge/îner ,  qui  vit  en.ore,  profeiTeur 
&  chanoine  à  Zuric.  C'eft  avec  le  dernier  qu'il 
s'efl:  engagé  dans  fon  premier  voyage  des  Al- 
pes ,  &  qu'il  a  ainfi  pofé  les  fondemens  de  fon 
grand  ouvrage  de  botanique. 

A  l'âge  de  il"  ans,  il  revint  homme  &  fa- 
vant  à  Berne  fa  patrie ,  &  s'y  confacra  d'ibord 
à  la  pratique  de  la  médecine.  On  ne  tarda  pas 
à  l'y  afTocier  aux  anciens  médecins  de  l'hô- 
pital. Le  magiftrat  lui  permit  de  faire  un  cours 
public  d'anatomie  &  de  ditfectior.s  avec  fa  pro- 
tection. Le  foin  de  la  bibliothèque  lui  fut  con- 
fié ,  ce  qui  lui  donna  occafion  d'augmenter  & 
de  faire  va)oir  fes  connoiffances  des  livres ,  des 
antiquités ,  &  des  médailles. 

Quoiqu'il  eût  la  vue  courte,  la  botanique 
faifoit  toujours  fes  plus  chères  délices.  Dans 
tous  les  étés  depuis,  1730  jufqu'en  1736,  il 
herbonfoit  fur  le  mont  Jura  &  les  Alpes,  jus- 
qu'aux fommets  glacés;  ainfi  fans  fortir  de  fon 
pays  ,   il  forma  la    collç&ion    de  plantes  la 
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plus  étendue  qu'on  puiflc  trouver  depuis  la 
Norwege  jufqu'aux  extrêmirés  de  l'Italie. 

Ses  vers,  ou  i'efprit  phi'oiophique  paroît  re« 
vêtu  de  la  pompe  de  ia  poéfie  ,  lui  ont  fait  de 
bonne  heure  un  nom  glorieux  parmi  les  gens 
de  goût,  &  tes  premiers  ouvrages  de  bo;ani- 
que  &  d'anatomie  l'ont  annoncé  au  monde  fa- 
vant  comme  un  rare  phénomène.  L'académie 
royale  de  Suéde  à  Upfal  l'a  aggrégé  des  pre- 
mières entre  Tes  membres. 

En  1736,  ^poq:jv  de  la  fondation  de  Funi- 
verfité  de  Qottiugue,  y  ayant  été  appelle  en 
qualité  de  profefîe  <r  de  médecine,  d'anatomie 
&  de  botanique ,  il  s'y  rendit  avec  une  petite 
famille  de  trois  enfans ,  &  eut  le  malheur  de 
per-ïre  fa  chère  époufe  Mariane ,  qui  mourut 
des  iuites  d'une  chute  qu'elle  avoit  faite  au 
moment  de  fon  arrivée.  Il  y  pana  les  feize  ans 
les  plus  occnpés  de  fa  vie.  Sous  fon  infpe&ion 
on  y  érigea  un  théâtre  d'anatomie,  on  planta 
un  jardin  de  botanique ,  à  côté  duquel  on  lui 
bâtit  une  maiton  pour  fa  plus  grande  commo- 
dité ;  on  engagea  de  jeunes  peintres  pour  def- 
fner  dans  l'anatomie  &  la  botanique,  on  for- 
ma une  fociété  de  chirurgiens  &  une  école  de 
fage-femmes,  &  on  projetta  d'autres  étabhffe- 
mens  utiles  qui  manquent  encore.  Il  fut  char- 
gé de  régler  les  églifes  réformées  de  Gottingue, 
&  eut  beaucoup  de  part  à  la  formation  de  la 
fociété  royale  des   iciences  de  cette  v»lle. 

Ses  commentaires  fur  les  leçons  académiques 
de  Boërhaave  ,  furent  le  premier  ou\  rage  qui 
décida  fa  réputation  dans  toute  l'Europe.  A  fogi 
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occafion  iî  eut  une  vive  dtfpme  avec  Hamber- 
gewi  d'Iena  ,  partifan  de  l'ancienne  théorie  de 
Galien ,  qui  attribuent  la  refpiration  à  un  air  fi- 
tué  entre  le  diaphragme  &  les  poumons  ,  le- 
quel feroit  fucceffivement  comprimé  &  dilaté 
par  le  mouvement  alternatif  des  muicles  d'entre 
les  côtes. 

Les  remarques  qu'il  a  données  fur  les  con- 
fultations  de  Boërhaave  &  fur  fon  introduction 
à  l'étude  de  la  médecine,  ont  augmenté  le  fruit 
qu'on  peut  tirer  de  ces  deux  ouvrages. 

Enfuiteil  a  publié  fes  plantes  de  Suifle,  qui 
font  un  extrait  de  20  volumes  in-folio  de  re- 
cueils de  plantes  &  de  deferiptions  botaniques. 
II  les  a  fait  fuivre  par  fes  tables  anatomiques 
dans  lefquelles  il  s'eft  fur-tout  attaché  à  mon- 
trer la  fituation  &  la  liaifon  des  artères;  puis 
par  un  plan  de  fa  phyfioîogie. 

Le  célèbre  miniftre  de  Munchaufen  n'épar- 
gna rien,  par  amour  pour  les  feiences  &  par  fa 
confidération  particulière  pour  le  mérite  &  les 
fervices  de  M.  Haller ,  de  ce  qui  pouvoit  lui 
rendre  agréable  fon  féjour  à  Gottingue.  Il 
lui  procura  le  titre  de  médecin  &  de  confeil- 
ler  du  roi.  En  1749,  le  roi  d'Angleterre  lui 
-fit  préfent  de  lettres  de  noblefle  obtenues  pour 
lui  delà  cour  impériale,  &  le  nomma  préfident 
perpétuel  de  l'académie  des  feiences  de  Gottin- 
gue. Le  favant  Dillenius  ayant  témoigné  au  lit 
de  la  mort  qu'il  defiroit  l'avoir  pour  fucceffeur ,  il 
fut  recherché  pour  en  remplir  la  place  à  Ox- 
ford :  la  ville  d'Utrecht  lui  fit  une  pareille  in- 
citation. Le  roi  de  Pruffe,  qui  fouhaitoit  auiïï 

l'attirer 
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Tattirer  dans  tes  états  le  laiffa  le  maître  des  con- 
ditions. 

Dès  1745  il  a  voit  été  élu  membre  du  grand- 
confeil  de  Berne.  Cet  honneur  avoit  ranimé 
toute  fa  tendrefle  pour  fa  patrie.  L'humidité  de 
Tair  de  Gottingue  l'incommedoit ,  fa  main  s'en- 
gourdiffoit ,  &  il  éprouvoit  de  la  difficulté  à 
écrire.  Enfin,  au  mois  de  mars  1753,  ii  obtint 
du  gouvernement  d'Hannovre  la  permiffion  de 
retourner  finir  fes  jours  en  Suiffe.  Le  fort  l'y 
favorifa,  car  il  eut  le  bonheur  d'y  être  bien- 
tôt pourvu  de  la  charge  d'Amman  qui  fe  tire 
réellement  au  fort.  C'eft  une  charge  qui  donne 
des  privilèges  avantageux  pour  une  famille , 
entr'autres  celui  de  préfenter  un  fujet  pour 
remplir  une  place  au  grand-confeil.  11  devint  auffi 
fur-intendant  du  fel  à  Roche  &  bailli  d'Aehîen. 
Enfin  il  a  rendu  une  infinité  de  fervices  à  l'état 
dans  ces  emplois ,  &  comme  principal  membre 
de  la  plupart  des  dicafteres  où  il  fut  admis.  La 
maifon  des  orphelins  de  Berne  lui  eft  redeva- 
ble de  fon  premier  établifTement. 

Il  a  fourni  un  grand  nombre  de  mémoires 
parmi  ceux  de  l'académie  de  Gottingue ,  &  les 
annonces  de  Gottingue  ont  été  long-tems  four- 
nies d'excellens  extraits  de  fa  façon.  D  étoit 
exact  &  régulier  dans  fa  correipondance  qui 
étoit  très-étendue  avec  les  compagnies  favantes. 
Ses  premiers  momens  de  loifir  en  Suiffe  furent 
employés  à  obferver  le  développement  du  ger-' 
me  animal  dans  les  œufs.  Dans  fes  explications 
de  la  doctrine  de  Boërhaave  il  avoit  déjà  effleuré 
la  théorie  obfcujre  de  la  génération.  Depuis  il 
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a  combattu  modérément  le  fyûème  des  moules 
intérieurs   &  des  molécules  organiques  de  M. 
de  Buffon.  11  a  difféqué ,  peu  après  l'accouple- 
ment ,  plufieurs  quadrupède»  femelles ,  &  à  force 
d'expériences  il  s'eft  convaincu  que  l'embryon 
appartient  originairement  à  îa  mère.    Le  jaune 
des  œufs  lui  a  paru  également  contenir  la  ma- 
tière effentielle  de  l'oifeau  futur.  Il  a  auffi  fait 
part  au  public  de  fes  observations  fur  la  croif- 
fance  des  os  &  leur  rétabliiTement  dans  les  cas 
de  fra&ure  accidentelle ,  fur  la    conformation 
du  cerveau  &  des  yeux  des  oifeaux  &  des  poif- 
fons ,  &  fur  les  yeux  de  quelques  quadrupèdes. 
Son   grand   traité   de   phyfioiogie  eft  le    plus 
renommé  de  tous  fes  ouvrages.  Il  fe  propofoit, 
s'il  avoit  plus  vécu ,  de  traiter  de  la  pfycholo- 
gie  ,  dans  laquelle  il  auroit    expliqué  les  caufes 
de  la  vie  &  les  effets  de  la  volonté  &  des  paf- 
fions    fur  les   différentes  parties  du  corps  hu- 
main. La   botanique  &l   l'anatomie  lui   doivent 
auiïi  des  obfervations  &  des  vues  innombrables. 
Il  foupçonnoit  dans  l'organifation  des  hommes 
&  des   bétes  une    force  particulière  dont  tout 
les  mouvemens  de  la  vie  dépendent ,  &  qui  doit 
être  différente  de  l'élaftieité  des    corps.    Cette 
force  qui  confifte  dans  l'irritabilité    du   cœur, 
des  nerfs ,  des  inteftins  &  de  différentes  autres 
plus  petites  parties ,  &   qui  eft  diftin&e  de  h. 
{ënfibilité  des   nerfs  ,    M.    Haller   l'expliquoit 
tous  les  jours  plus  clairement  &  d'une  manière 
Ai  plus  en  plus  convaincante  ,  à  la  faveur  d'une 
infinité  de  nouvelles  expériences.    L'effet   s'en 
apperçoit  dans  les  ofcillations  du  premier  point 
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vifible  au  germe  d'un  œuf  échauffé  par  l'incu- 
bation ;  il  femble  qu'on  doive  regarder  ce  pre- 
mier point  comme  la  caufe  de  la  première  im- 
pulfion  à  l'accroiliement  &  à  la  vie. 

En  fuppofant  même  qu'il  neft  pas  l'inven- 
teur du  fyftême  de  l'irritabilité  des  fibres,  on 
ne  fauroic  lui  contefter  d'avoir  mis  ce  fyfterae 
dans  tout  fon  jour,  &  d'avoir  ainfi  en  quelque 
forte  découvert  le  fecret  delà  nature  à  l'égard 
de  la  vie  des  corps.  Le  fang  a,  comme  les  fibres,' 
reçu  du  créateur  une  qualité  irritable.  Cette- 
propriété  fert  à  expliquer  fimplement  la  conti- 
nuité du  mouvement  du  cœur  &  de  la  circula- 
tion du  fang  par  les  artères.  Qu'on  admette 
que  les  fibres  des  mufcles  &  des  autres  parties 
du  corps  (ont  tellement  constituées  que  leurs 
propres  fluides  fuffifent  pour  exciter  leur  irri- 
tabilité. Dans  les  mufcles  l'irritabilité  fera  ex- 
citée par  le  fuc  nerveux  ,  dans  les  entrailles  par 
le  chyle  &  les  autres  fucs  de  la  digeflion,  dans 
les  (glandes  par  les  liquides  qui  s'y  filtrent  & 
s'y  perfectionnent.  D'après  ces  notions  nous 
pouvons  nous  former  une  idée  de  toute  l'éco- 
nomie animale. 

M.  Haller  à  réfuté  folidement  le  fentiment  de 
Leibnitz  fur  la  caufe  de  l'état  préfent  de  la  fuper- 
ficie  de  la  terre  ,  &  les  argu mens  fur  le  même  fu- 
jet  de  M.  del  Moro ,  favant  d'Italie.  Ses  romans 
dans  le  goût  de  Fénelon ,  tels  qtfUfong  ,  Alfred  9 
Fabius  &  Caton  ,  ont  été  traduits  dans  prefque 
toutes  les  langues.  Ses  apologies  de  la  religion 
contre  le  déifme  doivent  lui  aiTurer  la  recon- 
aoiiTaace  de  tous  les  chrétiens.  Nous  ne  dirons- 
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rien  de  fespoéfies,  dont  le  mérite  eft  reconnu 
de   tes  concitoyens  &  des    étrangers  qui  les 
ont  traduites.  A  travers  l'efpece  de  déguifement 
qui  les  travefthTent  ,  on  y  admire  encore  dans 
les  autres  langues  la  fublimité  des   penfées   & 
la  vigueur  des  expreflions  qui  les  cara&érifenr. 
M.  Haller  éroit  la  plupart  du  tems  d'un  com- 
merce agréable  &  facile  avec  les  perfonnes  qui 
témoignoient  du  goût  pour  les  fciences  &  l'inf- 
tru&ion.   Il  poffédoit  à  fond  toutes  les  parties 
de  la  phy  fique,  de  l'hiftoire  ancienne  &  moderne, 
même  celle  des  pays  particuliers ,  fur-tout  pour 
*e  qui  regarde  leur  culture  &  leurs  productions. 
Toutes  les    découvertes  faites  dans  toutes  les 
parties  du  monde ,  avec  toutes  leurs  circonftan* 
ces ,  lui  étoient  atiffi  connues  qu  elles  peuvent 
l'être  par  les  relations  des  voyageurs.  Les  Ro- 
mans même  &  les  pièces  de  théâtre  lui  étoient 
familières ,  &  il  en  avoit  lu  beaucoup  pour  faire 
diverfion  à   fes  occupations  férieufes.    Il  étoit 
d'une  taille  haute  &  pleine  de  dignité.  Sa  vue 
courte  &  la  tenfion  des  mufcles  lui  donnoient 
un  air  ordinairement  férieux ,  mais  exprefîif. 

Cette  foiblefTe  de  vue ,  l'augmentation  de 
fon  embonpoint  &  l'habitude  d'écrire  toujours 
extrêmement  fin ,  doivent  lui  avoir  rendu  le  tra- 
vail pénible.  Cependant,  quoiqu'il  ne  pût  s'em- 
pêcher de  lire  &  d'écrire  dès  le  matin ,  après 
les  repas  &  fort  avant  dans  la  nuit ,  il  a  fourni 
une  carrière  de  70  ans,  &  eft  mort  le  12  dé- 
cembre 1777. 

Il  a  eu  fucceflîvement  trois  femmes  :  la  pre- 
mière Mariaae ,  fiile  aînée  de  M,  Samuel  Weif- 
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fen ,  feigneur  de  Mathod  &  de  la  Mothe  ;  de 
ce  premier  mariage  il  refte  encore  un  garçon 
&  une  fille  :  la  féconde  ,  Elifabeth,  fille  de  M. 
Bûcher  ,  membre  du  confèil-privé  ,  &  veneur 
de  la  république  :  la  3eme.  qui  lui  furvit  etë 
fille  du  célèbre  Teichmeyer  de  Jena  :  de  ce 
mariage ,  il  refte  trois  fils  &  une  fille.  M.  Hal- 
ler  étoit  feigneur  de  Goumcens  ,  le  Joux  ,  & 
Eclagnens  ,  membre  du  grg-id-confeil  de  la  ville 
&  de  la  république  de  Berne  ,  ci-devant  fur* 
intendant  du  fel  à  Roche  &  bailli  à  Aehîen , 
préfident  de  l'académie  royale  de  Gotringue  ,  & 
de  la  fociété  économique  de  Berne ,  membre 
de  l'académie  royale  des  fciences  de  Paris  & 
de  plufieurs  autres  académies  &  compagnies 
illuftres,  médecin  du  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne ,  chevalier  de  l'ordre  royal  de  l'étoile  po- 
laire en  Suéde  ,  &  confeilier  de  i'éle&orat  d'Han- 
novre. 

(  Nouveau  mercure  favant  et  Altona  ,  des  6  ,    13 
20  &  27  août  ,  en  allemand.  ) 


Lettre  fur  une  ancienne  mennoie  <Tor  de  Liège, 
adr  effet  aux  rédacteurs  de  ce  journal. 
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L  y  a  quelque  tems  que  j'ai  eu  occafion  de 
voir  différentes  monnoies  anciennes  d'or;  qua- 
tre de  ces  pièces  appartiennent  aux  R.  P.  Car- 
mes en  Ifle.  J'ai  acquis  les  autres  qui  étoient 
les  reftes  d'une  quantité  trouvée  par  un  pay- 
fan  dans  la  «uraille  de  fa  cheminée. 
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Entre  ces  pièces,  cinq  m'ont  paru  mériter 
la  p!us  grande  attention  ;  parce  qu'elles  font 
peut-être  les  plus  anciennes  d'or  qui  aient  été 
frappées  à  Liège. 

Ces  cinq  pièces  font  parfaitement  femblables 
entre-elles  quand  au  type,  poids  &  titre;  elles 
font  de  43  au  marc  de  Troies,  pefent  près  de 
3  etterlins  -J,  &  touchent  environ  23  carats. 

Elles  ont  pour  revers  une  croix  fleuragée 
au  milieu  d'une  rofette  à  quatre  pointes  & 
quatre  demi  rends.  Aux  angles  de  la  croix,  & 
à  chaque  angle  de  la  rofette ,  il  y  a  une  fleur 
de  lys  :  la  légende  porte  ,  XPC.  vincit,  XPC. 
rlgnat  ,  XPC.  inperat  :  l'effigie  eft  un 
agneau  pafeai  ;  trois  de  ces  pièces  ont  pour  lé- 
gende AGN.  DeI  ,  QUI  TOLLIT  PEC.  MUDI.  MI- 
SERERE N03IS. 

Jufqu'ici  elles  font  fembîables  totalement  aux 
moutons  que  Jean ,  roi  de  France ,  fit  frapper 
en    1354. 

Voici  ce  qui  les  distingue  :  elles  ont  toutes 
les  cinq  pour  inscription  aux  pieds  de  l'agneau: 
Joh.  dux;  &  celles  de  France  Joh.  rex. 

Celles  de  France  ne  font  que  de  5  2  au  marc , 
&-  celles-ci  de  43/ 

Mais  la  différence  eflêntielle  eft,  que  deux 
de  ces  pièces  ont  pour  légende  du  côté  de  l'a- 
gneau ,  AGN.    DEI ,  BULLONE  :  DEI  GRA.   EpY- 

copus  Leodien.  J'en  donne  la  figure  exacte- 
ment copiée;  on  peut  la  comparer  avec  celle 
des  moutons  du  roi  Jean  ,  dans  le  Blanc  :  Traité 
hijhr,  des  monnaies 9  p.  ai 6>  édition  d'Hollande, 
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Je  demande  fous  quel  prince  de  Liège  cette 
mon  noie  a  été  frappée  ? 

Pour  aider  à  cette  recherche ,  qu'il  me  (bit 
permis  d'avancer  quelques  réflexions.  Il  me  pa- 
roît  qu'on  ne  doit  pas  remonter  plus  haut  qu'en 
13^4,  ni  descendre  plus  bas  qu'en  1384. 

i°.  Le  type  de  ces  pièces  étant  exactement 
imité  de  celui  du  roi  Jean,  il  eft  à  préfumer 
que  le  copifte  eft  plutôt  un  de  nos  princes  que 
le  roi  Jean. 

2°.  Entre  toutes  les  monnoies  qui  furent 
trouvées  enfemble,  les  plus  modernes  font  un 
denier  d'or  aux  fleurs  de  lys  de  Charles  V,  de 
l'an  1365,  &  un  Louis  de  Mâle,  comte  de 
Flandre,  qui  mourut  en  1384.  (*) 

30.  Je  ne  les  crois  pas  de  Jean  de  Bavière  : 
dans  les  florins  qu'il  fit  faire,  appelles  florins 
de  Bavière,  (&  peut-être  griffons)  il  eut  foin 
de  mettre  fes   armes,  &    pour  légende  :  Joh. 

DE    BAVAIA ,   ELECT.  LEOD.    Co.    LOSS. 

4^.  Jean  de  Hinsberg  fit  frapper  des  anges 


(*)  Il  eft  à  obferver  que  dans  les  édits  de  Brabant 
pour  les  monnoies  ,  on  y  donne  deux  pièces  fous  le 
nom  de  Louis  de  Flandre,  où  ce  prince  eft  aîïis  fur 
un  trône ,  &c.  ibucenant  de  la  main  gauche  un  écu  : 
dans  une  defdites  pièces  l'écu  porte  un  lion,  dans  l'au- 
tre ,  il  y  a  une  aigle.  La  légende  y  eft  marquée  à  tou- 
tes les  deux,  Lud.  Dei  gra.  com.  et  dom.  Fland.  z. 
Il  y  a  erreur  :  la  légende  de  la  figure  qui  porte  une 
a:gîe  eft  :  Ludov.  Dei  gra.  Romanor.  imperat.  .  . 
Ainfî  elle  eft  de  l'empereur  Louis  de  Bavière  ,  mort 
en  1347. 
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avec  fes  armes.  Et  pour  légende  :  Johs.  Epç, 

DUX    BULLON.    Co.    LOSS. 

On  a  encore  de  lui  un  florin,  où  il  eft  re- 
préfenté  affis  fut  un  trône  ,  la  couronne  fur 
la  tête ,  l'épée  en  la  main  droite  x  foutenant  de 
la  gauche  i'écu  de  fes  armes,  avec  la  légende  : 
Jus.  Dei  gra.  Eps.  Leod.  Comes  Loss.  (*) 

50.  On  peut  encore  remarquer  que  dans  ces 
moutons  la  dernière  lettre  «le  XPC.  eft  une  an- 
cienne C  grecque ,  &  que  ce  neû  qu'au  com- 
mencement du  15  me.  fiecle  qu'on  y  a  fubfti- 
tué  l'S  romaine. 

69.  Il  ne  rçfteroit  donc  que  Jean  d'Arkel, 
qui  fut  fait  évèqueen  1 364,  &  mourut  en  1378. 
Nous  lifons  dans  nos  hiftoriens  que  fur  la  fin  de 
fa  vie,  dans  un  tems  de  trouble  on  força  le  clergé 
primaire  à  payer  500  doubles  d'or  :  ceux  qui 
pofiédoient  cent  muids  à  payer  un  double  mou- 
ton ,  fans  fpécifier  de  quel  pays  (**),  ce  qui  fait 


(*)  Cette  pièce  ,  qu'un  curieux  diflingué,  de  cette  ville, 
a  ciu  être  de  Jean  de  Bavière  après  fon  abdication,  ne 
peut  être  attribuée  qu'à  Jean  de  Hinsberg  :  l'écu  que  la 
fîgure  foutient  en  fait  foi  :  d'ailleurs  Jean- de  Bavier* 
étant  prince  de  Liège ,  n'a  pris  que  le  titre  d'élu.  Pour- 
quoi ,  après  avoir  abdiqué ,  auroit-il  pris  celui  d'évêque  ! 
Il  eft  vrai,  qu'après  cette  abdication  ,  ce  prince  fit  frap- 
per des  pièces  pareilles  à  celle  ci-deflus  (avec  fes  armes  ): 
mais  il  n'y  prend  que  le  titre  de  comte  de  Hollande  , 
Zélande,   &c. 

{**)  Il  y  en  avoit  alors  des  vieux  de  France  de  jç  -g- 
au  marc  ,  de  ceux  de  si,  de  ceux  de  Brabant,  de  Flan- 
dre, de  7 1  au  marc  de  fin,  &c. 
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préfumer  qu'il  s'agifïbit  de  ceux  qui  couroient 
communément  à  Liège.  D'autant  plus  qu'alors 
la  coutume  étoit  de  compter  par  mouton,  ou 
double  d'or ,  lequel  mouron  eft  effectivement 
le  double  des  anciens  florins  du  Rhin. 

70.  En  1386,  dans  la  modération  de  la  paix 
de  Waroux ,  article  74 ,  on  y  parle  d'un  demi- 
double  d'or  de  la  valeur  de  neuf  gros;  le  dou- 
ble en  valoit  18  :  le  florin  de  Florence  (qui 
eft  le  même  que  le  ducat;)  y  eft  toujours  taxé 
à  1 2  gros  ,  ainfi  les  1 8  gros  ou  le  ducat  & 
demi  eft  encore  la  valeur  exacte  de  notre  pièce. 

Si  les  R.  P.  Carmes  vouloient  facrifier  une 
des  leurs  pour  l'eflai,  on  en  connoîtroit  mieux 
la  valeur  réelle. 

Je  prie  ceux  qui  s'appliquent  à  ces  recher- 
ches de  vouloir  bien  me  faire  part  de  leurs  ré? 
flexions  par  le  moyen  de  ce  journal. 
Je  fuis,  &c. 

J.  M.  D.  F. 


Remarques  critiques  fur  la  Bibliothèque  gé- 
nérale des  Ecrivains  de  l'Ordre  de  St.  Be- 
noît ;  par  un  Bénédictin  de  la  Congrégation 
de  St.  Vannes.  2,  vol.  in-4to.  imprimés  à 
Bouillon,  en  1777.  Adreffèes  aux  Rédacteurs 
de  /'Efprit  des  Journaux. 

JLj 'Annonce  feite  dans  votre  journal  de  juil- 
let dernier ,   Meilleurs ,   de    la  Bibliothèque  des 
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Ecrivains  de  V  Ordre  de  St.  Benoît ,  m'a  déter- 
miné à  entreprendre  la  lecture  de  cet  ouvrage. 
Je  viens  de  le  parcourir  la  plume  à  la  main  , 
&  ce  premier  examen  a  produit  les  Obfer  va- 
lions que  je  vous  envoie.  Vous  vous  apper- 
cevrez  aifément ,  Meilleurs ,  qu'elles  ne  font 
dictées  par  aucune  envie  de  nuire ,  mais  plu- 
tôt par  le  defir  de  contribuer  à  la  perfection 
d'un  Livre  dont  la  feule  entreprife  fuppofe  du 
courage  &  des  lumières.  L'auteur  paroît  aimer 
la  vérité  ;  il  ne  fauroit  donc  être  offenfé  de 
la  publicité  que  je  donne  à  mes  Obfervations , 
dans  rimpuiffance  où  je  fuis  de  les  lui  adref- 
fer  directement ,  n'ayant  point  l'avantage  de  le 
connoître. 

Ademar  de  Chabanois.  »  Il  a  écrit  une  Chro- 
»  nique  depuis  l'origine  de  notre  Monarchie 
»  jufqu'à  l'an  1029  u.  Une  indication  aufîi 
vague  n'inftruit  pas  fuffifamment  les  Lecteurs. 
On  devoit  dire  que  la  Chronique  SAdèmar  a 
été  publiée ,  prefque  toute  entière,  dans  le 
Tome  Ile.  de  la  Nova  Eiblioth.  Mff.  de  Labbe  ; 
que  Dom  Bouquet  en  a  donné  une  partie  dans 
le  Tome  VIII.  de  fon  Recueil  des  Hiftoriens 
de  France  ,  &  qu'enfin  nous  en  avons  un  Abré- 
gé fait  par  le  Feuillant  Guillebaud  (  plus  connu 
fous  le  nom  do  Pierre  de  S.  Romuald)  &  impri- 
jné  à  Paris  en  1652  ,  in  8vo.  avec  une  con- 
tinuation. Notre  Bibliographe  ,  à  l'article  Guil- 
lebaud, cite  lui-même  cet  Abrégé;  mais  dans 
l'énoncé  du  titre,  il  y  a  une  faute  choquante 
d'impreflion  ,  Engolis  mendis 9  en  deux  mots, 
au  lieu  àiEn^olifmenfist 
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ÀLBÉRIC  de  Trois  Fontaines.  »  M.  Dupin 
»  croit  que  fa  Chronique  n'eft  que  manuicri- 
»  te  ;  d'autres  afturent  qu'elle  a  été  imprimée 
»  à  Hanover  en  1698  «.  Pourquoi  laifler  le 
Lecteur  dans  une  pareille  incertitude  ?  Il  eft 
certain  que  Leibnitz  a  publié  cette  Chronique 
clans  les  Accejlones  hijloricœ.  en  1698  ,  in-4to. 
Au  refte,  il  faut  bien  diftinguer  la  Chronique 
d'Àibérie  de  Trois- Fontaines  ,  laquelle  eft  ame- 
née jufqu'à  1241  ,  d'avec  celle  d'un  autre  AU 
bétic  ,  Moine  du  Mont-Canin.  Celle  cï,  que  l'on 
a  ibuvent  citée  fous  le  nom  de  l'Anonyme  du 
Mont-Caflin,  commence  à  l'an  1000  &,  finit 
à  1154.  Elle  a  été  publiée  avec  trois  autres 
Chroniques  par  Antoine  Caracciolo  à  Napîes  en 
1626  ,  &  dans  le  Tome  V  des  Rerum  Italicarum 
Script  ores  de  Muratori.  Sous  l'article  de  cet 
Albèric  da  Mont-Canin  ,  notre  Bibliographe  ne 
p^rle  pas  de  fa  Chronique  ;  &  fous  l'article 
du  Cardinal  Albèric ,  il  dit  celui-ci  auteur  de 
piufieurs  Ouvrages ,  entr'autres  d'une  Vie  de 
St.  Dominique  ;  il  falloit  dire  d'une  Vie  de  St. 
Dominique  de  Sorano  ,  &  avertir  qu'elle  a  été 
imprimée  dans  les  Atta  SS.  Bened.  Scuculo  VU 
Part.  1 ,  ainfi  que  par  les  Boliandiftes ,  dans 
leur  Tome  IL  de  Janvier.  Le  Cardinal  Albèric 
mourut  en  1008. 

Albert  de  Staden.  »  Il  a  compofé  une  Chro- 
s>  nique  depuis  le  commencement  du  monde 
»  jutqu'à  l'an  1250  ou  1256,  auquel  tcms  \\ 
»  vivoit  encore.  «  Oui  affurément ,  il  vivoit 
encore  en  1256,  puifqu'il  ne  mourut  qu'on 
1260.  Sa  Chronique ,  d'abord  publiée  à  Heloif- 
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tad  en  1587,  in-4to.,  reparut  clans  YHîJloria 
rerum  F  rider  ici  111.  Imperatoris ,  d'Enéas  Sylvius, 
à  Strasbourg  en   1685. 

Alger  de  Cluny.  Son  Traité  contre  Béren- 
ger  eft  encore  imprimé  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  :  celui  de  Mifericordiâ  &  Juftitid ,  dont 
Mabillon  n'a  donné  que  la  Préface ,  fe  trouve 
dans  le  Ve.  Tome  des  Anecdotes  de  Martenne; 
enfin  Pez,  dans  le  IVe.  Tome  de  Tes  Anecdotes, 
a  publié  un  Traité  de  Libero  Arbitno  du  même 
Alger ,  Traité  dont  on  ne  dit  rien  ici. 

AlULFE,  Moine  de  St.  Martin  de  Tournay. 
Notre  Bibliographe  affureque  Ton  Commentaire 
fur  l'Ancien  &  le  Nouveau  Teftament ,  intitulé 
Gregorialis  ,  a  été  publié  en  1705  parmi  les  Ou- 
vrages de  St.  Grégoire  ;  ce  qui  n'eft  point  du 
tout  exaét.  ic.  Le  Commentaire  d'Alulfe  fur 
le  Nouv.  Teftament  eft  le  feul  qui  ait  été  im- 
primé. 2°.  L'Editeur  Ste.  Marthe  l'a  donné  fous 
le  nom  de  Paterius ,  ainfi  que  celui  fur  l'An- 
cien Teftament ,  le  feul  qui  foit  de  ce  Pa- 
terius. 

AmÉdÉe  ,  Evêque  de  Laufanne.  Il  n'eft  point 
fur  que  les  huit  Homélies  fur  la  Vierge,  im- 
primées fous  fon  nom  ,  foient  plutôt  de  lui  que 
d'un  Francifcain  Portugais  nommé  aufli  Amé- 
dée,&  mort  en  1482  :  au  moins  Pierre  de  Alva, 
en  reproduifant  ces  Homélies  dans  le  1er.  Tome 
de  fa  Bibliotheca  Vîrginalis,  laifTe-t-il  le  fait  très- 
douteux.  Il  eft  vrai  que  ce  Pierre  de  Aîva  étoit 
aufli  Francifcain. 

Antoine  de  Caulincurte.  »  Religieux  de  Cor- 
»  bie ,  furnommé  le  Çhronoçraphe  de  cette  AJ*- 
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ï>  baye ,  vivoit  &  écrivoit  dans  le  XVIIe.  fie- 
»  cle.  «  C'eft  évidemment  le  même  que  Ca- 
lancourt  ,  Antoine ,  de  la  page  1 66  ,  où  l'on 
dit  qu'il  vivoit  dans  le  fiecle  fuivant.  J'appré- 
hende fort  que  ces  deux  articles  n'en  vaillent 
pas^  un  bon ,  &  voici  mes  raifons.  S'il  faut  s'en 
rapporter  à  la  Bibliothèque  Hiftorique  de  la 
France ,  Tom.  III ,  pag.  3  1 3  ,  on  conferve  à  St. 
Germain-des-Prés,  à  Paris,  un  Manufcrit  in- 
titulé Chronicon  Corbeienfe  a  Joanne  de  CAULIN- 
COURT  ,  Monacho  hujus  Monaflerii  ,  ab  anno  662 
ad  annum  1529 ,  in-folio.  Ce  Jean  de  Caulin* 
court,  Religieux  de  St.  Germain  dans  le  XVIe. 
fiecle,  eM,  félon  toute  apparence,  le  prétendu 
Antoine  de  Caulincurte  ou  Calancourt,  Religieux 
de  Corbie  ,  auteur  d'une  Chronique  de  ce  Mo- 
naftere. 

Berardi  ,  Jean.  »  D'Achery  a  donné  place 
»  à  fa  Chronique  dans  le  Spicilége.  «  D'Acheiy 
fl'a  publié  que  les  trois  derniers  Livres  de  cette 
Chronique  ,  qui  n'eft  toute  entière  que  dans 
les  Rerum  Italicarum  Scrif  tores  de  Muratori  , 
Tom.  II.  Part.  2.  Duchêne  &  Ughelli  en  avoient 
donné  les  deux  premiers  Livres ,  fans  nommer 
l'auteur  ;  le  premier  dans  le  Tome  III.  de  fon 
Hecueil  des  Hiftoriens  de  France  ,  le  fécond 
dans  Vltalia  Sacra,  Tom.  X.  édit.  de  1722.  Dans 
le  corps  de  cet  article  ,  corrigez  la  faute  d'im- 
preffion  ,  Ile.  fiecle ,  lifez  Xlle. 

Calogera.  j>  îi  a  fait  un  Journal  Littéraire 
»  dont,  en  1746,  il  y  avoit  déjà  36  volu- 
»  mes.  «  La  compilation  donnée  par  Calogera , 
ou  plutôt  Çalo*Ura ,  n'eft  pas ,  à  proprement 
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parler,  un  Journal  Littéraire,  mais  un  recueil 
d'Opufcules  de  différens  Ecrivains  fur  la  Criti- 
que, lHiftoire,  la  Philologie,  les  Sciences  exac- 
tes ,  &c.  réunis  par  Calogera.  Ce  Camaldule  a 
donné  deux  Recueils  de  cette  efpece  ;  le  1er. 
intitulé  Raccolta  d'Opiifcoli  Scientifici  e  Filologici, 
en  5  i  volumes  in-12.  imprimés  à  Venife  ,  de 
1728  à  1757;  le  fécond,  fous  le  titre  de  Neva 
Raccolta,  &c.  efl  en  14  vol.  in-12.  imprimés  de 
1755  à  1766,  année  de  la  mort  de  ce  labo- 
rieux Compilateur. 

CHASTEL  ,  Anfdme  du  ;  Céleftin  d' A mbrette  , 
lifez  iïAmbert ,  &  obfervez  que  fes  Sentences 
de  la  Bible  parurent  à  Paris ,  chez  Mamert  Pa- 
thTon  en  1577,  in-4to.  Sous  l'article  Gervaifi  , 
autre  Ctieftin  ,  notre  Bibliographe  ne  dit  plus 
Amlrette,  mais  Embrett: ;  l'un  ne  vaut  pas  mieux 
que  l'autre  :  il  faut  lire  Ambert,  vrai  nom  d'une 
maifon  de  Céleftins  dans  la  forêt  d'Oriéans  , 
laquelle  a  produit  piufieurs  Ecrivains. 

Cirey  ,  Jean  de.  Notre  Bibliographe  attribue 
fix  Ouvrages  à  cet  Abbé  de  Cîteaux  ;  »  le  1er. 
p  eft  une  Hiftoire  des  Saints  de  ion  Ordre  qui 
a  fut  imprimée  à  Dijon  en  1491  ;  le  Ile.  un 
»>  Recueil  des  Privilèges  accordés  au  même  Au- 
»  teur  par  les  Papes  ,  les  Rois,  &c.  «  Je  ne  fais 
ce  que  c'eft  que  l'Hiftoire  imprimée  à  Dijon 
en  1491.  Mais  je  fuis  fur  que  Jean  de  Cirey 
fit  imprimer  dans  la  même  ville  &  dans  la  même 
année  un  in-4to.  que  j'ai  vu ,  fous  ce  titre  : 
ColkElanea  quorumdam  Privilegforum  ORDINIS 
Cister.ciensis  ,  où  l'on  voit  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  Privilèges  accordés  perfonnellement  a  Cirey, 
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mais  à  l'Ordre  dont  il  étoit  Général.  A  la  fia 
de  ce  volume  qui  eft  rare  ,  on  lit  des  vers  de 
Conrad  Lèontorius ,  Secrétaire  de  Cirey ,  fur  le- 
quel j'aurai  occafion  de  revenir. 

Costadoni.  Sous  l'article  de  ce  Camaldule, 
on  n'indique  pas  plusieurs  de  fes  Differtations 
publiées  dans  le  Raccolia  d'Opufcoll,  &c.  de  fon 
confrère  Calogura  ;  mais  un  oubli  plus  éton- 
nant encore  eft  celui  des  Annales  Camaldulenfes 
en  1 2  volumes  in-folio  ,  compofées  par  Cofta- 
doni  en  fociété  avec  fon  confrère  Jean-Benoît 
MutartlU.  A  l'article  de  ce  dernier  ,  on  ne  dit 
rien  non  plus  de  ces  grandes  Annales  ,  impri- 
mées à  Venife,  de  1755  '  x773- 

Dacryen  ,  Abbé  dans  le  Ville.  Siècle.  »  Ce 
»  nom  appellatif  fignifie  Pleureur ,  &  il  a  été 
31  pris  par  un  Abbé  de  l'Ordre  de  St.  Benoît 
9»  dans  le  Ville.  SiecU.  «  Rien  de  plus  vrai  que 
Dacryen  eft  un  furnom;  mais,  quoi  qu'en  aient 
cru  Poitevin  &  Margarin  de  la  Bigne ,  tout  le 
monde  fait  aujourd'hui ,  que  ce  furnom  eft  un 
turque  du  fameux  Louis  Blofius ,  Abbé  de 
Lieffe  ou  LïeJJies  ,  Diocefe  de  Liège ,  mort  en 
1566*,  dont  Jacques  Frojus  ,  fon  difciple ,  a 
écrit  la  Vie  &  publié  les  Ouvrages.  A  l'article 
de  ce  Louis  Blofius ,  notre  Bibliographe  fe  con- 
tente de  dire  que  la  Vie  de  cet  Abbé  eft  en 
tête  de  fes  Ouvrages  ,  fans  en  fpécifier  aucun  , 
&  fans  dire  que  c'eft  lui  qui  a  pris  le  furnom 
Dacryen.  Un  Chartreux  nommé  Jacques  Morice 
a  traduit  en  François  deux  Ouvrages  myft'.ques 
de  Blofius  ;  cette  traduction  imprimée  à  Pans 
en  1585,  in- 16.,  eft  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
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I-a  dernière  édition  des  Œuvres  de  Blofius  pa- 
rut à  Ingolftad  en  1726,  in-folio.  Il  me  femble 
que  ce  détail  étoit  du  reflbrt  d'une  Bibliothèque 
des  Ecrivains  de  l'Ordre  de  St.  Benoît. 

DÉFENSEUR  ,  Moin*  de  Ligugé.  Fabricius  en 
a  donné  un  article  curieux  dans  fa  Bibliothèque 
latine  du  moyen  âge,  Tom.  I.  pag.  19,  Edit. 
in-4to.  Il  faut  y  ajouter  celui  de  Dom  Liron  , 
tom.  I.  pag.  288  &  fuiv.  de  fes  sfménités  de  la 
Critique.  Outre  les  Editions  des  Scintilla  citées  par 
Fabricius ,  j'ai  vu  celle  de  Cologne ,  Pierre 
Horft,  1583,  in-12.  Mabillon  avoit  donc  grand 
tort  de  regarder  comme  anecdote  une  compi- 
lation auffi  fouvent  imprimée  avant  lui.  Obfer- 
vez  néanmoins  avec  Fabricius ,  que  le  chapi- 
tre 35  des  Scintilla  qui  traite  de  DoHoribus , 
manque  dans  les  Editions  ordinaires,  &  qu'il 
a  été  publié  par  Nie.  Staphorjîius.  Dans  ce  feu! 
article  de  Défcnfeur  ,  je  trouve  deux  fautes 
d'impreûion,  PaJJevin  pour  Pojfevin  ;  léfp,  pour 
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FORSTER ,  abbé  de  S.  Emmeran  de  Ratisbon* 
ne.  »  Il  va  nous  donner  une  favante  Edition 
n  d'Alcuin  dont  on  attend  l'impreflion  «.  Cette 
édition  a  paru  il  y  a  déjà  du  tems  ;  elle  a  été 
annoncée  avec  les  éloges  qu'elle  mérite  dans 
les  principaux  journaux  ;  les  grandes  Bibliothè- 
ques fe  font  empreffées  de  l'acquérir  ;  &  en 
1778  vous  écrivez  que  l'on  en  attend  la  publi- 
cation r 

Geroch  de  V ordre  de  Cîteaux.  Il  n'en  fut 
jamais  ;  c'eft  une  méprife  de  Dom  de  Vifch , 
adoptée  fort  légèrement.  Gtrech  ou   Gerhohust 


OCTOBRE,  1778.  157 
Chanoine  Régulier  en  Bavière ,  mort  en  1 1 69  , 
eft  le  véritable  auteur  de  ce  Traité  contre  les 
Simoniaques  ,  dédié  à  S.  Bernard,  &  que  Mar- 
tenne  a  publié  dans  le  Tome  V.  col.  1457  & 
fuiv.  de  fes  Anecdotes.  Consultez  fur  la  per- 
fonne  &  les  ouvrages  de  ce  Chanoine  Régulier 
Gerhohus,  la  Bibliothèque  latine  du  moyen  âge 
de  Fabricius.  Pez ,  dans  le  Ve.  volume  de  fon 
Thefaurus  Anecdotomm  ,  a  donné  le  grand  com- 
mentaire du  même  Gerhohus  fur  les  Pfeaumes. 

Geson  ,  1er.  Abbé  de  S.  Martien  de  Tortone. 
Il  falloit  dire  Àbbé  de  S.  Pierre  &  de  S.  Mat"- 
tien.  Son  Traité  de  Corpore  6»  Sanguine  Chrifii  n'a 
pas  été  donné  tout  entier  par  Muratori ,  puifquç 
cet  Editeur  en  a  omis  plufieurs  chapitres. 

Gibon  ,  Raven.  Outre  fon  expofition  en 
vers  François  du  Pfeaume  95  ,  la  Croix  du 
Maine  nous  apprend  que  ce  Bénédictin  fit  im- 
primer au  Mans,  chez  Jérôme  Olivier,  en  1  56S, 
un  livret ,  en  profe  &  en  vers ,  fous  le  titre 
à'Eftrennes.  Le  même  la  Croix  ajoute  que  Gi- 
bon ,  Parifien,  mourut  âgé  de  plus  de  60  ans, 
fous  le  règne  de  Charles  IX.  Dans  cet  article 
©n  lit  6e.  fiecle  au  lieu  de  16e. 

Gildas.  Au  lieu  de  puifer  cet  article ,  ainfî 
que  tant  d'autres ,  dans  Moréri ,  cette  fource 
fi  féconde  en  bévues  de  toutes  efpeces ,  l'au- 
teur auroit  mieux  fait  d'ouvrir  la  Bibliothè- 
que du  moyen  âge  de  Fabricius  ;  il  y  auroit  vu 
dans  quel  Couvent  d'Angleterre  vivoit  ce  Gil- 
das ,  &  il  auroit  parlé  plus  pertinemment  de 
deux  autres  Ecrivains  du  même  nom. 

GlLLEBERT,    Abbé,  de    Sunferin.  Il    Q&   très- 
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vrai  que  Mabillon  a  fait  imprimer  fes  Sermons 
fur  le  Cantique  des  Cantiques  ;  mais  bien  avant 
Mabillon  ,  ces  mêmes  Sermons  avoient  paru 
à  Florence  en  1485  ,  în-4to.  &  à  Strasbourg 
en  1497,  in-folio:  la  jere.de  ces  deux  Editions 
eft  fort  rare  ;  il  y  en  a  un  Exemplaire  dans 
la  Bibliothèque  Cafanate ,  à  Rome. 

GlLON ,  Evêque  de  Frefcati.  Il  ne  fuffifoit  pas 
•de  relever  l'erreur  du  Moréri ,  qui  lui  attribue 
le  Carolinus  :  il  falloir  encore  obferver  que  ce 
Poëme  latin  en  vers  hexamètres  eft  d'un  Gil- 
les (uïïgidius)  de  Paris,  &  que  Duchêne  en  a 
publié  quelques  fragmens  des  4e.  &  5e.  livres 
dans  le  Tome  V.  de  fon  Recueil  des  Hiftoriens 
de  France. 

Ginannî.  »  Il  travailloit  en  173  1  à  la  Bi- 
»  bliotheque  des  Ecrivains  de  Ravenne  «.  Cet 
ouvrage  parut  en  1769  à  Faenza  en  deux  vo- 
lumes in-4to.  fous  ce  titre  :  Mémorie  Storico-crh 
tiche  degli    Scrittori   Ravennati. 

Gislingham,  »  Moine  de  Cantorbéry  vers 
»  l'an  1390,  écrivit  lhiftoire  des  hommes  illuf- 
»  très  de  fon  ordre  ,  &  y  ajouta  même  l'atten- 
»  tion  d'en  faire  graver  l'effigie.  «  i°.  On  ne 
nous  dit  point  de  quel  Ordre  ce  Giflingham  étoit 
Moine ,  ce  qui  jette  dans  une  grande  incerti- 
tude. 20.  Ce  feroit  affurénaent  un  morceau 
curieux  que  des  portraits  gravés  en  l'an  1390. 
Auffi  Fabricius  dit-il  plus  fenfément  que  Giflin- 
gham fit  peindre  ou  deiTitier  ces  portraits  ;  & 
il  ajoute  que  Voulus  attribue  un  autre  ou- 
vrage à  ce  même  Moine.  Je  n'ai  pas  fous  la 
main  la  Bibliothèque  de  Tannerus  qui  doit 
«claircir  cette  conjecture  de  Voulus. 
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Gonthier  ,  Moine  de  S.  Amand.  On  lui  at- 
tribue ici  le  Poème  intitulé  Ligurinus ,  &  l'on 
ajoute  que  la  Monnaye  diftingue  l'auteur  de 
ce  Poëme  d'avec  Gonthier  de  S.  Amand  ;  mais 
que  ce  fentiment  lui  eft  fingulicr.  Pas  fi  fingll- 
lier  !  En  effet ,  quoique  Oudin ,  Fabricius  & 
d'autres  attribuent  le  Poëme  en  queftion  au 
Moine  de  S.  Amand  3  d'autres  Littérateurs  pen- 
fent  avec  la  Monnoye,  que  ce  Poëme  eft  d'un 
autre  Gont/ùer,  qu'ils  difent  Allemand  ;  ce  qui 
efl  afTez  vraifembiable.  Voyez  la  Préface  de 
M.  Joannis ,  miie  à  la  tète  de  ce  même  Poè*- 
me ,  clans  l'Edition  qu'il  a  donnée  en  1726  du 
Recueil  des  Hitforiens  Allemands  de  J.  Reuber. 

Gordon  ,  André.  Aux  ouvrages  de  ce  Bé- 
nédictin Ecoffois  ,  cités  par  notre  Bibliothé- 
caire, il  faut  ajouter  fes  Philofophicz  expérimen- 
tal'^ Elementa  ,  2  vol.  in-8vo.  imprimés  à  Er- 
fort  en  1751  &  1753,  le  dernier  par  les 
foins  de  fon  confrère  Bern.  Grant. 

Goswin  de  Mayence.  Il  falloir  dire  que  Gof- 
win  vivoit  en  11.37,  &  que  fa  Relation  des 
Miracles  de  S.  Auré  a  paru  dans  les  Atfa  Sans- 
torum  des  Bollandiftes,  Tem.  III  de  Juin. 

Gratien.  »  Son  Décret  fut  imprimé  pour  la 
v  première  fuis  à  Mayence  en  1472.  «.  Fauffeté  ; 
l'Edition  de  Mayence  1472.  n'eft  que  la  fé- 
conde. La  première  eft  de  Strasbourg ,  chez 
Henri  Eggeftein  en  1471  3  in-folio,  grand  for- 
mat ,  dont  il  y  a  des  Exemplaires  à  Strasbourg 
dans  la  Bibliothèque  de  la  Commanderie ,  & 
à  la  Cathédrale  de  Mayence. 

Grégoire  ,  Moine  de  Farfe.  Sa  Chronique 
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de  Farfe  a  été  publiée  par  Muratori  avec  des 
notes  dans  le  Tome  Ile.  Part.  II.  des  Rerum 
Italie.   Scriptores. 

Grillo,  Ange,  Pag.  423,0*  Grillus,  Ange, 
pag.  428,  font  un  feul  &  même  Ecrivain  dont 
on  a  doublé  mal-à-propos  l'article.  C'eft  ainfi 
que  dans  une  même  page  (429)  on  dorme 
deux  fois  l'article  de  Gualteti  &  de  Gualterus , 
Paul-André. 

Guaiferîus.  Ses  Vies  de  S.  Secondin  &  du 
Pape  S.  Luce  ont  été  publiées  par  les  Bollan- 
diftes  dans  leurs  ASla  .  Tome  Ile.  de  Février,  & 
Tom.  1er.  de  Mars. 

Gualbert  de  S,  Arnaud.  Il  écrivoit,  vers 
Tan  ii2f  ,  la  vie  de  Ste.  Ri&rude,  morte  en 
1687.  Corrigez  cette  faute  de  chiffres,  auffi-bien 
que  celle  de  l'article  Gualdon  ,  Religieux  de 
Corbie  du  Xle.  ficelé ,  que  l'on  fait  vivre  en 

tffO. 

Guarin  ,  Pierre.  Le  3e.  &  le  4e.  volumes 
de  fon  Ouvrage  ont  été  publiés  dès  1746  ,  & 
on  les  annonce  ,  en  1777  ,  comme  devant  pa- 
roîtrel  Je  fens  que  c'eft  Dom  le  Cerf  qui  a  fait 
commettre  cette  méprife;  mais  le  Cerf  qui  écri- 
voit  en  1726,  n'a  pas  eu  tort;  au  lieu  que 
fon  Copifte  pouvoir  le  mettre  à  l'abri  d'une 
pareille  faute,  en  ouvrant  le  premier  Biblio- 
graphe poftérieur  à  l'année   1746. 

Gu^tracht  ,  eft  »  Auteur  d'un  Ouvrage  h> 
j>  8vc.  écrit  en  \llemand  ,  publié  à  Saltzbourg 
»  en  17 r 3  ».  r  quel  eft  cet  Ouvrage?  de 
quelle  matière  y  :raite-t-on  t  C'eft  ce  qu'il  faH 
loit  dire, 


OCTOBRE,    1778.     261 

GuiBERT  ,  Abbé  de  Gemblours.  »  Il  paroît 
»>  qu'il  floriflbit  vers  Tan  1 1 67 ,  &  qu'il  a  com- 
5>  pofé  quelques  Ouvrages  «.  Toujours  des  in- 
dications vagues  qui  n'apprennent  rien  !  Gui- 
bert  mourut  en  1208.  Lambecius  a  publié  fa 
DejîrucTw  feu  Combujlio  Monajlerii  Gemblacenjïs 
qucz.  facla  eft  anno  1137,  dans  le  Tom.  II.  de 
fon  Catalogue  des  MIT.  de  l'Empereur ,  &  Ma- 
billon  a  reproduit  cette  Pièce  dans  fes  Atia 
SS.  Benedia.  S<zc.    V. 

Guicciardini  étoit  Abbé  de  S.  Eufebe  de 
Rome  en  1700.  Cette  date  eft  probablement 
fautive,  puifque  le  Mercurius  Camvanus  de  Guic- 
ciardini parut  à  Naples  dès  1667. 

Guilleville.  Son  Roman  des  trois  Pèlerina- 
ges traduit  en  profe  françoife  par  Jean  Gallope 
ou  Gaîlopez ,  Clerc  du  Diocefe  d'Angers,  fut 
imprimé  à  Lyon  chez  Matth.  Huff ,  dès  1485  , 
in-4to.  J'oblerverai ,  par  occafion ,  que ,  félon 
prefque  tous  les  Bibliographes,  Guilleville  écri- 
voit  ion  Roman  en  1310^  Or  ii  paroît  qu'ii 
faudroit  plutôt  dire  1330,  le  Pcëte  racontait 
lui-même  qu'il  vit  fon  ïonge  l'an  miliri-cxpar 
trois  fois.  Refte  cependant  à  fa  voir  fi  ces  mots 
par  trois  fois  ne  tombent  pas  plutôt  fur  le  fonge 
vu  trois  fois  par  l'Auteur ,  que  fur  le  nombre  dix 
qu'il  faudroit  tripler.  Pour  éclaire: r  mon  dou- 
te ,  il  fuffiroit  de  lire  avec  attention  le  Roman 
que  je  n'ai  pas  en  ce  moment  fous  la  main. 

GUNDULPHE  ,  Evêque  de  Rochejîtr.  »  Il  a  Iaifle 
»  un  Exemplaire  de  la  Bible  écrit  de  fa  main, 
n  qui  a  été  imprimé  en  1734  à  Amiterdam  ,  dans 
t)  l'augmentation  publique  de  ia  Bibliothèque  de 
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»  Herman  Vander-Vall.  «  Un  Exemplaire  de 
la  Bible,  écrit  de  la  main  de  Gundulphe,  im- 
primé en  1734  dans  une  augmentation  publique! 
Quel  eft  le  mot  de  cette  énigme  ?  Je  crois  l'a- 
voir deviné.  Un  Manufcrit  de  la  Bible  de  la  main 
de  Gundulphe,  fut  vendu  en  17^4;  &  ce  Manuf- 
crit  faifoit  partie  d'une  Bibliothèque  dont  le  ca- 
talogue parut  en  cette  année-là.  C'eft  ce  Manus- 
crit que  notre  Bibliographe  a  voulu  annoncer. 

Guyot  de  Provins.  »  On  a  donné  à  fa  fatyre 
»>  le  nom  de  Bible ,  parce  qu'elle  ne  contient 
n  que  des  vérités.  Le  véritable  nom  de  Tau- 
3»  teur'étoit  Hugues  de  Berfy;  on  l'appella  Guyot 
»  de  Provins  par  Sobriquet  «.  i°.  Le  mot  Bible  9 
ne  veut  pas  dire  autre  chofe  que  livre-,  ainfi  la 
Bible  Guyot  eft  le  livre  de  Guyot  ;  la  raifon  que 
le  Bibliographe  donne  de  l'application  du  titre 
Bible  à  la  fatyre  de  Guyot  eft  très-mauvaife  ; 
puisqu'elle  eft  détruire  par  la  même  qualifica- 
tion donnée  à  d'autres  ouvrages  qui,  loin  de 
ne  contenir  que  des  vérités,  renferment  bien  des 
menfonges.  20.  Quoique  Pafquier,  &  tien  d'au- 
tres après  lui ,  ayent  confondu  Guyot  de  Pro- 
vins avec  Hugues  de  Berfy,  ce  font  évidem- 
ment deux  hommes  très- différons.  Comme  la 
fatyre  de  Hugues  étoit  à  la  fuite  de  celle  de 
Guyot  dans  quelques  Manufcrits ,  on  a  cru  que 
c'étoit  un  feul  &  même  ouvrage  d'un  feul  & 
unique  auteur.  Guyot  de  Provins  paroît  avoir 
été  Moine  à  Cluny;  au  contraire  Hugues  de 
Berfy  eft  qualifié  Chevalier;  dans  quelques  ma- 
nuscrits fa  fatyre  eft  nommée  la  Bible  du  Sei- 
gneur de  Ber^y;  Fauchct  parle  de  deux  chanfons 
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qu'il  fit  pour  fa  maîtreffe.  Ces  deux  Poètes  fa- 
tyriques  ,  dont  les  noms  &  les  qualités  n'ont 
aucun  rapport,  doivent  donc  être  bien  diftin- 
gaés.  Us  m'en  rappellent  un  troifieme  qui  de- 
voit  auffi  trouver  place  dans  notre  Bibliothè- 
que ;  c'eft  Hugues  ou  Huon  de  Méry ,  Religieux 
de  S.  Germain-des-Prés  au  commencement  du 
XlIIe.  fiecle,  &  Auteur  du  Tourr.oyement  ou 
Tournoi  de  CAnte-  Chrijl.  Fauchet  en  donne  la 
Notice. 

Hanapus.  Son  article  eft  trop  fingulier  pour 
que  je  ne  le  tranfcrive  pas  ici  tout  entier  : 
j>  Dom  Nicolas  Hanapus,  Religieux  Bénédictin 
»  en  Allemagne ,  a  fait  imprimer  à  "Wirtzbourg 
v  en  iy44 ,  un  ouvrage  en  un  volume  in-4to. 
»  qui  a  pour  titre,  Exemvla  Biblica  in  matcrias 
n  morales  dijlributa  «.  Quand  on  voit  de  pareil- 
les méprifes  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
celui-ci,  on  a  befoin  d'un  fens  froid  peu  ordi- 
naire, pour  fe  contenir.  Heureufeinent  cette 
difpofïtion  d'efprit  ne  me  manque  pas;  je  di- 
rai donc  tout  amplement  que  Dom  Hanape , 
Bénédictin  Allemand  du  18e.  fiecle ,  eft  une  chi- 
mère. L'Ouvrage  réimprimé  en  1744,  eft  celui 
d'un  Jacobin  François,  nommé  Nico.'as  Hanapus 
ou  Hanapis ,  qui  mourut  Patriarche  de  Jeru- 
faîem  en  1291.  Ses  -Exempla  Saipturtz  ont  fou  vent 
été  imprimés  dès  le  XVe.  fiecle.  Voyez  Fabri- 
cii  Biblioth.  lat.  med.  œtat.Tom.  III,  pag.  187, 
édit.  in«4to.  Il  y  a  plus,  ce  livre  du  Jacobin 
Hanape,  a  été  traduit  en  françois  par  Antoine 
Tyron,  dont  la  verfion  fut  impiimée  à  An- 
Va r»  dès  ?  5  69,  in-8vp. 
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Hante vill,  Jean.  »  On  ne  mous  dit  point 
j»  en  quel  endroit  ni  en  quel  tems  fes  Ouvra- 
»  ges  ont  été  imprimés  «.  Si  notre  Bibliogra- 
phe eût  ouvert  la  Bibliothèque  de  Fabricius 
(  que  je  viens  de  citet  )  au  mot  Joannes  Hauti- 
villenjïs  ,  il  auroit  vu  que  le  Poëme  de  ce  Bé- 
nédictin du  Xlle.  fiecle, intitulé,  Architrenïus  (& 
non  pas  ArchisTrene  s  comme  il  l'écrit  deux 
fois)  parut  à  Paris  en  15 17,  in-4to.  ,  par  les 
foins  de  Jofle  Badius ,  édition  très  rare  qui  eft 
à  la  Bibliothèque  du  Roi ,  Y.  n°.  1 949.  On  en 
cite  encore  d'autres  éditions.  Il  ne  falloit  pas 
dire  qu'ourre  ï Architrenïus ,  nous  avons  du  mê- 
me Auteur  un  Traité,  mais  un  Poëme  inti- 
tulé de  rebus  occultis.  Dans  ce  même  article,  au- 
lieu  de  Pitheus ,  lifez  Pitfeus. 

HEBERT,  Moine  de  HauteSeille ,  Jean.  »  Il  a 
»  compofé  le  Koman  des  fept  Juges  ;  il  eft  en- 
»  çore  auteur  d'un  ouvrage  de  Rege  &  feptem  Sa- 
n  pientibus  ,  qu'il  adrefTa  à  Bertram  ,  Evêque  de 
»  Metz  en  1180  «.  Il  y  a  là  plus  d'une  mé- 
prife;  1?.  le  Roman  des  fept  Sages  (&non  pas 
Juges  )  eft  le  même  ouvrage ,  pour  le  fond ,  que 
XHijloria  feptem  Sapientum.  20.  Hébert  ou  He~ 
bers  eft  tout  différent  du  Moine  Jean  de  Haute- 
Seille. Celui-ci  ayant  compofé  en  latin  fon  Hijlo- 
ria  feptem  Sapientum  ,  Hebers ,  qui  prend  ia  qua- 
lité de  Clerc,  mit  cette  hiftoire  en  vers  fran- 
çois ,  &  intitula  fon  livre  Dolopathos  ou  Roman 
des  fept  Sages.  Depuis ,  on  fit  une  traduction 
en  profe  françoife  de  ce  Poëme  françois.  L  ou- 
vrage latin  de  Jean  parut  imprimé  à  Anvers 
par  Gérard  Leeu  en  1490,  in^to.  &  la  trz* 

iluétion 
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du&ion  françoifeen  profe,  à  Genève  dès  1492; 
in-folio.  Les  Extraits  de  Dolopathos  donnés  par 
du  Verdier  d'après  Fauchet,  ne  laiiTent  aucun 
dowte  fur  la  diilinclion  à  faire  entre  le  Moine 
Jean  &  Hebers  fon  traducteur  françois.  L'Ab- 
baye de  Haute-Seille ,  Ordre  de  Citeaux ,  ell 
Iiituée  dans  le  Diocefe  de  Montauban. 
Helinan.  Cet  article  eft  bien  fait  ;  néan- 
moins û  on  le  compare  avec  ceux  de  la  Croix 
du  Maine  (Bibl.  Franc.  Tom.  I,  pag.  361  ,  Edi- 
tion in-4to.  )  &  de  Fabricius ,  (  Bibiioth.  lat.  med; 
atat.  lib.  8.  )  on  verra  qu'il  pouvoit  être  plus 
exacl.  Fabricius  diftingue ,  (  d'après  ThTier  & 
de  Vifch.)  Helinand  de  Froidmond  d'avec  He-> 
lïnmi  de  Perfeigne  ;  &  c'eft  à  celui-ci  qu'il 
donne  un  Commentaire  fur  l'Apocalypfe.  Il  y 
a  à  la  Bibliothèque  du  Roi  deux  Exemplaires 
!  de  l'Edition  donnée  en  1594  par  Ànt.  Lofei 
des  vers  d' Helinand  fur  la  Mort,  l'un  defqueîs 
eft  enrichi  d'additions  &  de  notes  de  la  main 
1  de  M.  Irubert  de  Cangé. 

Ju vénal  ,  Guy.  Son  article  eit  très-maigre  ; 
il  falloit  dire  que  ce  Moine  étoit  Manceau,  & 
qu'en  françois  il  fe  nommoit  Jouvenneaux-,  il 
falloit  citer  fes  Ouvrages  de  littérature,  en- 
tr'autres  fon  Commentaire  fur  Térence ,  &c.  Si 
le  Bibliographe  veut  s'aiïurer  de  l'imperfection 
de  cet  article  ,  il  peut  lire  celui  qu'a  donné 
Dpm  Liron  dans  le  Tome  III.  pag.  4 1  &  fui v. 
de   fes   Singularités  hijloriques  &  littéraires. 

Laboureur  ,  Claude  le.  Ses  ouvrages  font 
exactement  indiqués,  mais  il  me  femble  que  l'on 
pouvoit  citer  les  critiques  qui  en  furent  faites 
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dans  le  tems.  On  pouvoir  encore  obferver  que 
Claude  étoit  Oncle  ou  plutôt  Coufin  des  deux  frè- 
res ,  Jean  &  Louis  le  Laboureur ,  l'un  qui  s'en: 
fait  un  nom  immortel  par  fes  travaux  fur  notre 
hiftoire  ;  l'autre,  Bailli  de  Montmorency,  connu 
par  quelques  Poéfies  françoifes.  Il  exifte  à  Pa- 
ris un  petit-neveu  de  l'Abbé  le  Laboureur,  chez 
lequel  j'ai  vu  le  portrait  original  de  cet  Ecri- 
vain û  redouté  des  faux  Nobles  de  fon  tems, 
ainfi  que  plufieurs  de  fes  Compilations  hiftori- 
ques ,  généalogiques ,  &c. 

Leonberg  ,  Conrad.  Autre  article  fort  mai- 
gre :  on  devoit  au  moins  y  dire  que  Conrad 
jfe  nommoit  en  latin  Leontorius ,  &  y  indiquer 
fes  principaux  Ouvrages.  Cette  tâche  étoit  d'au- 
tant plus  aifée,  qu'il  fuffifoit  pour  la  remplir, 
d'abréger  l'article  curieux  qu'a    donné  Profper 
Marchand,  Tom.  I.  pag.  206  de  fon  Diction- 
naire hiftorique.   J'avertirai  par  occafion,  que 
Marchand,  dans  la  remarque  G  de   cet  article, 
ne  fait  ce  que  c'eft  que  YArfta  Valus  prope  Bajî- 
team,  où  mourut  Leontorius.  Si  ceCritiqueavoit 
vu  un  livret  affez  rare  du  Jacobin  George  Epp, 
intitulé,  de  illufiribus  Viris  Ordinis  Prœdlzatorutn  , 
publié   in-4to.  fans  nom  de  Ville  ni  d'Impri- 
meur ,  par  les  foins  de  notre  Conrad  Leonto- 
rius, il  auroit  appris  que  c'étoit  un  Couvent 
de  Religieufes  de  l'Ordre  de  Cîteaux.   En  effet 
Ja  lettre  de  Leontorius   au   lecteur  qui  eft  en 
tète  de  ce  livre  que  j'ai  vu  à  Ste.  Geneviève 
(E.  nç.   2188.)  eft  datée  ex  Arfla  valle   Ordi- 
nis Ciftercien/îs  Virg'mum  Monajltrio  ultra  Bafilea* 
•nain  Byrfam  iij  JVonas  Aprïiis  M,  D.  VI, 
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Luscinius  ,  Ottomar.  Ceft  à  tort  qu'on  le 
fait  Bénédiftin  de  S.  Ulric  d  Augsbourg  ;  ce  qui 
l'a  fait  croire  à  le  Long  &  à  Légipont ,  fui- 
vis  aveuglément  par  notre  Bibliographe,  c'eft: 
que  Lufcinius,  invité  par  l'Abbé  de  S.  Ulric, 
alla  y  expliquer  les  Pfeaumes  aux  Religieux  de 
cette  Abbaye.  Mais  la  preuve  qu'il  n'étoit  pas 
Bénédiclin ,  c'eft  qu'après  avoir  prêché  à  Augf- 
bourg  &  à  Bàle,  il  retourna  à  Strasbourg,  fa 
patrie,  où  il  eut  un  Canonicat  dans  I'Eglife  de 
St.  Etienne.  Il  fe  nommoit  en  latin  Lufcinius , 
traduction  de  fon  nom  Nachtgal.  Notre  Biblio- 
graphe ne  cite  ici  que  fes  Allégories  des  Pfeau- 
mes  ,  ouvrage  écrit  en  langue  allemande.  Les  Al- 
légories ont  été  imprimées  en  latin  ,  en  1  524,  à 
Augsbourg,  in-8vo. ,  &  en  155 1  à  Paris,  avec 
celles  de  Godefroi  Tileman,  deux  Editions  qui 
font  à  la  Bibliothèque  du  roi,  (A.  n?.  1170, 
&  1 374).  Outre  ces  Allégories,  Lufcinius  a  com- 
pofé  plufieurs  autres  Ecrits;  c'eft  lui  qui  publia 
avec  des  additions  de  fa  façon  la  Summa  Rofella. 
de  cafibus  confcientitz ,  du  Cordelier  Baptise  Tro- 
vamaîa,  imprimée  à  Strasbourg  en  15 16,  in- 
folio, où  il  fe  nomme  Ottomarus  N....  (Nacht- 
gai)  Argentinus.  Lufcinius  eft  encore  auteur 
duo  petit  livret  in-8vo.  intitulé  Grannius  S&- 
ph'jla  five  Pelagus  kumanœ  miferïœ..  Dans  l'Epi- 
tre  dédicatoire,  datée  de  Strasbourg  le  1er. 
Mars  1522,  il  fe  dit  Chanoine  de  St.  Etienne 
de  cette  Ville,  &  à  la  fin  du  volume,  il  réim- 
prime l'ancienne  facétie,  intitulée  M.  Gr.innù 
Corocoetœ  Porcelli  Teflamentum  ,  mais  avec  des 
interpolations   &  des  fourrures    de  fa   façon, 
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qui  l'ont  fait  blâmer  par  Jean-Alexandre  Braf- 
fican,  aurre  Editeur  de  la  même  facétie.  Mais 
l'Ouvrage  de  Lufcinius  le  plus  répandu  eft  Ton 
Recueil  de  Contes,  intitulé  Joci  &  Sales  ,  &  im- 
primés pour  la  iere.  fois  à  Augsbourg  en  i  5  24 , 
in-8vo.  Ces  Ce  mes,  parmi  lefquels  il  y  en  a  de 
fort  licentieux,  forment  une  nouvelle  preuve 
que  l'Auteur  n'étoit  pas  Bénédictin  d'Augsbourg. 
Un  Religieux  auroit-il  ofé  publier  des  ordures 
dans  la  Ville  même  qu'il  habitoit  ?  S'il  eût  eu 
cette  imprudence,  £qs  Confrères  ne  l'en  auroient- 
ils  pas  empêché  ? 

Maillard  ,  Nicolas.  »  Ce  Céleftin  a  tra- 
v  duit  un  livie  de  Méditations  fur  les  Evangiles 
1»  compofées  par  Franciotti,  Chanoine  Régulier,  a 
Céfar  Franciotti,  Lucquois,  mort  en  1627, 
connu  par  un  très-grand  nombre  d'ouvrages 
my  nuques,  n't  toit  pas  Chanoine,  mais  Clerc-Régu- 
lier de  la  Congrégation  de  la  Mère  de  Dieu. 
Ses  Méditations  fur  les  Evangiles,  écrites  en 
Italien  ,  ont  fou  vent  été  imprimées  ;  il  y  en 
a  à  la  Bibliothèque  du  Roi  une  Edition  de  Ve- 
nife,  1648  ,  en  7  volumes  in- 12. 

MAINERIUS  ,  Abbé  de  S.  Victor  de  Marfeilh. 
i>  On  a  de  lui  un  célèbre  Statut  touchant  la 
«  confervation  des  livres  de  fon  Monaflere.  « 
Ce  Statut  a-t-ii  été  imprimé  ?  Où  &  quand  Fa- 
t-il  été  ?  C'eft  ce  qu'il  falloit  dire.  Je  ne  me 
rappelle  pas  avoir  vu  cette  pièce  dans  la  col- 
lection de  Madcrus  &  de  Schmid  fur  les  Biblio- 
thèques. 

Malermi  ,  Nicolas.  »  Sa  traduction  Italienne 
vt  de  la  Bible  parut  à  Vcnife  en  1471  >  in-toh 
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»  &  fes  Vies  des  Saints  en  la  même  année, 
»  in-4îo.  u  iQ.  Comme  en  l'année  1471  il  pa- 
rut deux  traiu£ions  Italiennes  de  la  Bible  3  il 
falloir  dire  que  celle  de  Malermi  fut  imprimée 
en  1471  U  1er.  Août,  pour  la  diftinguer  de 
celle  du  ter.  OStobre,  que  les  bons  Critiques  di- 
ient  n'être  pas  de  ce  Camaldule.  20.  Je  ne 
connois  point  d'édition  de  fes  Vies  des  Saints 
faite  à  Venife  en  1471,  in-^to.  La  plus  ancienne 
eft  celle  de  Venife,  chez  Nicolas  Senfon  ,  in- 
folio  ,  &  elle  ne  peut  pis  être  plus  ancienne 
que  1474,  puifqu'elle  porte  à  la  ûn,Pietro  Mo- 
çenico'  Duce  de  Venetia  ,  &  que  ce  Mocenïgo 
n'occupa  le  Dogat  qu'en  cette  année.  Dans 
cette  iere.  édition  le  traducteur  eft  nommé  Ma- 
nerbi.  On  peut  voir  fur  la  Vie  &  les  Ouvra- 
ges de  ce  Camaldule  le  Tome  VII.  pag.  2.86  des 
Annales  des  PP.  Mittarelli  &  Coftadoni,  qui 
ne  nous  apprennent  pourtant  pas  la  date  de  fa 
mort,  &  qui  fe  contentent  de  dire  qu'en  1481 
il  vivoit  encore  à  l'âge  de   59  ans. 

Mallet,  Charles..  Cet  article  commence  par 
une  réflexion  tout  au  moins  extraordinaire;  la 
voici  :  »  On  fait  que  les  Feuillants  font  une  Ré- 
»  forme  affez  finguliere ,  faite  dans  l'Ordre  de 
»  Cîreaux  ,  par  un  Francifcain  qui  leur  a  ap- 
»  pris  à  aller  nuds  pieds.  c« 

Mangeart  ,  Thomas.  »  //  a  publié  le  Médùl- 
»  1er  de  Lorraine  en  un  volume  in-  folio.  «  i°.  L'ou- 
vrage de  Mangeart  ne  traite  pas  des  Médailles 
OU  du  Médailler  de  Lorraine  ;  il  eft  intitulé  In- 
troduction à  la  fcience  des  Médailles  ,  &  il  y  eft 
queftion  de  la  connoifTance  des  Médailles  Grec- 
Aï  3 
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ques,  Romaines,  &c.  20.  Cette  introdu<fVon 
fut  imprimée  en  1774  ;  or  l'auteur  étoit  mort 
dès  1762  ;  par  conféquent  ce  n'eft  pas  lui-même 
qui  l'a  publié. 

Marc  de  Brefle.  On  ne  nous  dit  pas  ici  fi 
les  Ouvrages  de  ce  Bénédictin  ont  été  impri- 
més ;  il  eft  probable  que  non ,  au  moins  pour 
les  Poéfies  Latines  ,  dont  le  Cardinal  Quirini 
ne  parle  point  dans  fon  livre  de  Brixianâ  Lit- 
teratura. 

Olivier.  ,  Jean.  »  ïl  a  publié  un  Poème  en 
3>  vers  héroïques  imprimé  à  Reims  en  161 8.  « 
On  devoit  dire  que  ce  Poëme  latin ,  intitulé 
Pandora,  fut  imprimé  à  L-3/on  dès  1541  in-4to. 
qu'il  y  en  a  deux  traductions  Françoifes ,  &c. 
Voyez  l'article  Jean  Olivier,  dans  la  Bibîiothe- 
que  de  la  Croix  du  Maine,  Tom.  I.  pag.  563, 
de  la  dernière  Edition. 

Pierre  de  Vaux-Semay.  Son  hiftoire  des 
Albigeois  a  été  traduite  en  François ,  non  par 
Arnould  de  Forbin ,  comme  on  le  dit  ici ,  mais 
par  Arnaud  Sorbïn ,  Evêque  de  Nevers.  A  l'é- 
gard de  l'original  latin  ,  il  a  été  fouvent  impri- 
mé ,  notamment  dans  la  Bibliothcca  Ciflercierfs 
de  Teiflier,  &  dans  le  Ve.  volume  du  Recueil 
des  Hiftoriens  de  France  de  Duchêne  ;  mais 
ces  différentes  Editions  préfentent  l'Ouvrage  mu- 
tilé ;  ce  fait  eft  prouvé  dans  le  Catalogue  des 
MfT.  de  M.  de  Cambis  qui  en  poffédoit  un  de  cette 
Hiftoire  latine. 

Poncet  ,  Maurice.  Si  notre  Bibliographe  eût 
confulré  les  Bibliothèques  Françoifes  de  la  Croix 
du  Maine  &  de  du  Verdier,  fon  article  de  Poncet 
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vaudroit  mieux  ,  &  Ton  énumération  des  Ou\ ra- 
ges de  ce  Bénédictin  feroit  plus  exacte.  Dans  la  Bi- 
bliothèque hiftorique  de  la  France  ,  Tom.  2  , 
pag.  277  ,  Nc.  18562  ,  on  conjecture  que  le 
Chevalier  Poncct ,  fous  le  nom  de  qui  parut  en 
1576  Y  Antipharmaquc ,  eft  le  même  Maurice 
Poncet ,  que  Ton  dit  Bénédictin  de  S.  Pierre 
de  Moulins  ,  au  lieu  de  Melun.  On  ne  fauroit 
croire  combien  les  noms  propres  ,  ainn  défigu- 
rés, déconcertent  le  ledleur  Je  viens  de  citer 
la  Bibliothèque  de  la  Croix  du  Maine.  Eli  bien  î 
dans  la  note  fur  l'art.  Maurice  Poncet }  l'édi- 
teur indique  THiftoire  de  Melun  par  Remillard, 
au  lieu  d  écrire  Rouillard. 

Praelisaver  ,  Columba  ,  mort  en  1752.  »  Il 
»  étoit  Bibliothécaire/àme;/*  de  l'abbaye  de  Rote 
»  en  Dalmatie  ,  &  a  laifTé  en  ce  genre  des 
j>  clwfes  merveilleufes.  «  Et  qu'eft-ce  que  ces  chofes 
merveilleufes  ?  De  quel  genre  font-elles  ?  J'avoue 
que  ce  fameux  Bibliothécaire  m'eft  parfaitement 
inconnu  ;  apurement  ce  que  l'auteur  en  dit  ne 
me  tirera  pas  de  )  'ignorance  où  je  fuis  à  cet  égard. 

Puyher3AUlt  ,  Gabriel.  Autre  article  à  rec- 
tifier daprès  les  Bibliothèques  de  la  Croix  du 
Maine  &  de  du  Verdier.  Cet  auteur ,  nommé 
en  latin  Putherltus ,  mourut  fubitement ,  prêt  à 
dire  la  melTe.  Tl  y  a  beaucoup  à  rabattre  des 
éloges  que  le  Jéfuite  Nicquet  lui  donne ,  en  le 
nommant  Lumière  de  VEglife  ,  Colonne  de  la  Foi, 
Ciceron  de  la  France,  (f  Voy.  Y  Hi flaire  de  fen- 
tevrauldy  Paris  ,  1642  in-4to.  ;;  ce  n'étoit  pour- 
tant pas  un  Ecrivain  fans   mérite. 

Robert  de  Ciuaux.  C'eft  l'auteur  d'un  Com- 
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mentaire  fort  prolixe  fur  les  Diftiques  attri- 
bués à  Caton.  On  cite  ici  une  édition  de  ce 
Commentaire  faite  à  Paris  en  1495  ,  m-4to-  H 
y  en  a  eu  plufieurs  autres  avant  &  après  celle- 
là.  Fabricius  tes  indique  dans  fa  Bibliothèque 
du  moyen  âge,  Tom.  VI.  pag.  96  &  97.  On 
y  voit  que  Robert  a  bien  été  furnommé  de 
Eurcmodio  ou  de  Eudemodio ,  mais  non  pas  de 
Caremodio ,  &  qu'il  étoit  Religieux  à  Clairvaux. 
Ce  Commentaire  de  Robert  porte  dans  plu- 
fieurs Editions  le  titre  Cato  moralifatus  &  Cato 
moraiijjîmus.  Il  y  en  a  une  traduction  Fran- 
çoife  en  profe  ,  imprimée  plus  d'une  fois  durant 
le  XVe.  fiede  &  au  commencement  du  XVIe. 
Naudé  ,  pag.  633  &  fuiv.  de  fon  Mafcurat ,  s'é- 
tend beaucoup  fur  les  Diftiques  de  Caton  & 
fur  leurs  Commentateurs.  Je  ne  me  rappelle 
pas  s'il  y  donne  quelque  détail  fur  la  per- 
ibnne  &  les  Ouvrages  du  Moine  Robert. 

Roswite.  î>  Les  Ouvrages  de  cette  Religieufe 
»  Allemande  ont  été  donnés  au  public  en  1  505 
3>  à  Nuremberg,  par  le  foins  de  Conrard  Celles.  « 
Il  y  a  là  trois  fautes  qu'il  faut  fans  doute 
attribuer  à  l'Imprimeur.  Lifez  donc,  les Poéfïes 
de  Roswite  parurent  en  1501  à  Nuremberg ,  par 
les  foins  du  favant  Conr.  Celtes ,  de  format 
petit  in-folio.  J'ai  vu  à  Ste.  Geneviève  un  Exem- 
plaire de  cette  1ère.  Edition  qui  eft  très-rare. 
Polycarpe  Lyfer  s'eft  fuffifamment  étendu  fur 
les  Poéfies  de  Rosv/ite ,  pag.  287  de  fon  Hïf- 
torïa  Poctarum  medii   avi. 

Je  fupprime ,  Meilleurs ,  mes  Remarques  fur 
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différens  autres  articles,  parce  que  ma  Lettre 
eu  déjà  d'une  longueur  excefîive  ,  &  que  je 
dois  la  terminer  par  des  Obfervations  générales 
fur  l'ouvrage. 

I.  La  Nomenclature  de  cette  Bibliothèque  eft 
on  ne  peut  pas  plus  mal  diftribuée.  L'Auteur 
n'y  obferve  pas  aflez  exactement  Tordre  alpha- 
bétique. On  y  trouve  le  mot  Mara  après  Mar- 
garini  ;  les  mots  Mathieu  &    Matthieu  (  c'eft  le 
même  nom)  y  font  féparés.   D'autres   articles 
font  tranfpoîés ,  tels  que  ceux  des  deux  Cartier, 
pag.  179  du  Tome  1er.  (*)  En  outre,  notre 
Bibliographe  range  les  auteurs  tantôt  par  leur 
nom  de  Baptême  ,  tantôt  par  leur  nom  de  fa- 
mille ou  celui  de  leur  patrie  ;    ce  qui  (  indé- 
pendamment delà  bizarrerie  d'un  pareil  ordre) 
porte  à   croire  que  des  Auteurs  dont  il  a  fait 
mention,   font   oubliés  cars    fon   livre.  Dom 
Cajot  ,  par  exemple  ,    &  Dom    Cari  devroient 
être  placés  naturellement  au  C ,    comme    Ma- 
billon  &   Martenne  à  l'M.  Point  du  tout  :  parce 
que  D.  Cajot  fe  nomme  Jofeph  ,  il  faut  aller 
chercher  foh   article    (oui  YJ,  ;   dom    Cari  fe 
trouve  à  Î'R  ,  parce  que  fon  nom  de  baptême 
el't  Rupert.  Combien  d'autres  exemples  de  fem- 
blables  déplacemens  je  poi  rro'w  donner  ici  !  Je 
me  borne  à  ceux  des  deux   frères    Charles   Se 
Jean  Phernand.  L'Auteur  juge  à  propos,  je  ne 


(*)  Gai  Cartier  eR.  auteur  d'une  Theolog-z  tniyerfaU»  ,■ 
imprimée  à  Augsbourg  ,  en  1757  ,  5  vc'-mçs  in- 410. 
<ju'il  faut  ajouter   à  la  lifte  de  tes  Ouvrage». 
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fais  pourquoi,  de  les  nommer  Ferdinand  Fer» 
rand  ou  Phernand  ;  &  par  cette  raifon  ,  il  les 
place  au  mot  Ferdinand,  où  l'on  ne  s'avifera 
pas  délier  les  chercher.  A  cette  occafion,  j'ob- 
ferve  que  ces  deux  articles  auroient  été  plus 
intérefianç  ,  û  avant  de  les  rédiger ,  on  eût 
ouvert  la  Bibliothèque  latine  du  moyen  âge 
de  Fai>ricius  ,  Tom.  I.  pag.  3  5  2  ,  &  Tom.  IV. 
.pag.  74,  £dit.  in-4to.  Charles ,  l'aîné  des  deux 
Phernands  ,  quoiqu'aveugle  dès  l'enfance ,  fe 
rendit  fort  habile  dans  les  Lettres  :  après  avoir 
enfeigné  avec  honneur  à  Paris,  il  fe  fit  Bé- 
nédictin à  S.  Vincent  du  Mans,  où  il  mourut 
en  1496.  Naudé  {Addit.  à  IHifl.  de  Louis  XL 
pag.  25  )  fait  un  grand  éloge  de  ce  Religieux, 
dont  les  Lettres  Latines  publiées  à  Paris  par 
JofFe  Badius,  in-4to.  fans  date,  font  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  Z.  N°.  1969  A.  A  l'égard 
de  Jean  fon  frère  ,  c'eft  à  ton  que  notre  Bi- 
bliographe lui  attribue  la  Vie  de  S.  Sulpice 
publiée  par  Mabillon  &  les  Bollandiftes.  Cette 
Vie  efl  l'Ouvrage  d'un  Ecrivain  contemporain 
de  S.  Sulpice;  &  Jean  Phernand  y  a  feulement 
ajouté  des  Notes  curieufes  ,  Apices  ad  illuftra- 
tionem  vitcz.  Labbe  fait  une  mention  honorable 
de  Jean  Phernand  dans  fa  Nova  Bibîioth.  Mjjf» 
Librorum,  Tom.  IL  pag.  40  &  41. 

IL  Les  Articles  n'ont  aucune  proportion  en- 
tr  eux.  Les  uns  font  d'une  longueur  démefurée , 
tels  que  ceux  de  Mabillon ,  de  Martin  (  Jac- 
ques )  de  Martenne,  de  Montfaucon ,  &  en  gé- 
néral des  Ecrivains  de  la  Congrégation  de  S. 
Maur ,  qui  font  copiés  dans  le  livre  très-diffus 
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de  Dom  Tafiîn  ;  les  autres  font  d'un  Iaconifme  ; 
d'une  brièveté   infupportables;  on    n'y  trouve 
ni  la  Vie  ni   les  Ouvrages   des  Ecrivains,  & 
le  Bibliothécaire  fe  contente  de  renvoyer  à  des 
Bibliographes  peu  connus  ou   qui  fe  trouvent 
difficilement.    Répondra-t-il  qu'il  a  cru    devoir 
s'étendre  fur  les  Auteurs  les  plus  célèbres,  & 
fe  reiTerrer  fur  les  autres ,  en  mefurant ,  pour 
ainfi  dire,  la   longueur  de   fes  articles  fur  le 
mérite  des  Personnages?  Cette  réponte  ne  fe- 
roit  pas  fatisfaifante ,  puifqu'il  eft  très-vrai  que 
des  Ecrivains  réellement  célèbres  n'ont  que  des 
Articles  fort  courts,  par  comparaifon  avec  ceux 
d'autres  Ecrivains  d'une    réputation  médiocre. 
Affurément   Dom   Calma  eft  un  des    Auteurs 
les  plus  renommés  de  l'Ordre  de  St.  Benoît  ; 
néanmoins  fon  Article  eft  expédié  en  une  page 
&    demie  ;    tandis    que  des  Ecrivains    obfcurs 
fournhTent  trois  ou  quatre  pages  d'éloges ,  fou- 
vent  très  peu  juftifîés. 

III.  En  général ,  les  Bibliographes   des  Or- 
dres Religieux  font  fort  fujets  à  prodiguer  & 
à   exagérer    les    éloges  :  leurs   Confrères  font 
prefque  toujours  des  Saints  ou  des  Savans  du 
premier  ordre  ;  notre  Bibliothécaire  s'eft  Iaiffé 
aller   au  torrent;  fes   éloges  (ont   quelquefois 
outrés  ;  l'épithete  de  grard  homme  en  particu- 
lier lui  eft  très- familière;   Adrien  Piïemel ,  Mmi- 
lien  Pirck  ,  Ainard  ou  Einard  3   Agnellus  ,   Al- 
phane  9  Gabriel  Lyebhtit ,  Simon  de  Maille  &C.  &C. 
font  autant  de   grands  hommes  de  fa   création, 
ïl  qualifie  Molitor  de  S.  Gai ,  un  de  ces  hom- 
mes rares   dignes  d'avoir  place  au  temple  de  mi* 

M  6 


i76  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

moire.  Un  Article  de  cette  efpece  plus  remar- 
quable encore  que  les  autres  eft  celui  de  Die- 
mude  ,  Religieufe  de  Wefibbrun  dans  le  Xle. 
fiecle,  qui ,  s'il  en  falloit  croire  notre  Auteur, 
fut  un  prodige  de  littérature.  Et  qu'a  produit  ce 
prodige  ?  Des  lettres  à  une  de  fes  amies.  11  eft 
vrai  qu'elle  a  copié  de  fa  main  un  grand  nom- 
bre de  livres  dont  on  trouve  ici  la  lifte  :  mais 
pour  avoir  tranfcrit  des  Manufcrirs ,  eft-on  un 
prodige  de  littérature  ?  Heureufement  ces  exagé- 
rations n'en  impofent  à  perfonne. 

IV.  On  a  vu  précédemment  que  notre  Au* 
teur  donnoit  gratuitement  à  fon  Ordre  des 
Ecrivains  qui  n'en  furent  jamais  ,  tels  que  Ge- 
roch ,  Chanoine  Régulier  ;  Hanape  ,  Jacobin  ; 
Lufcinius  ,  Chanoine  Séculier  ,  &  autres  :  en  re- 
vanche il  pafle  fous  filence  bien  des  Auteurs 
qui  appartiennent  réellement  à  cet  Ordre , 
comme  Affarosi  ,  Cathille  ,  Moine  du  Mont- 
Caffin  ;  Basile  ,  Théophile  ,  Céîeftin  Italien  ; 
Barthelemi,  Nicolas ,  Prieur  de  Bonnes-Nou- 
velles à  Orléans  ;  Caffiaux  3  Philippe- Jo» 
feph ,  de  la  Congr.  de  S  Maur  ,  (  mort  fubire- 
ment  en  Décembre  dernier.)  Chaudon,  Louis 7 
connu  par  plufieurs  Ouvrages  indiqués  dans  le 
Supplément  à  la  France  Littéraire  ,  entr'aurres 
par  Ton  Dictionnaire  Hiflorique  ,  dont  la  dernière 
Edition  eft  en  fix  volumes  in-8vo.  &c.  &c.  Il  îe- 
roit  très-facile  d'en  citer  plufieurs  autres  qui 
avoient  un  droit  inconteftable  à  une  place  dans 
cette  Bibliothèque  ;  fans  parler  de  ceux  qui,  com- 
me Agnellus,  Abbé  de  Blancherne.  &  Nouvelet , 
(  Claude- Fftienne)  n'ont  peut-être  jamais  été 
Bénédictins  !  De  plus,  combien  d'Ouvrages  ou- 
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bliés  fous  les  Articles  de  leurs  Auteurs!  Je 
n'en  citerai  qu'un  exemple  bien  frappant;  celui 
de  Martin  Gerbert  ,  dont  on  n'indique  que  le 
Livre  de  Cantu  &  Mujîcâ  Sacra ,  tandis  que  ce 
docte  Ab!?é  de  S.  Blaife  en  a  publié  1 S  ou  20 
autres  très-connus. 

V.  J'ai  déjà  eu  occafion  de  rapporter  plu- 
fieurs  exemples  de  noms  propres  eftropiés,  & 
défigurés  au  point  d'être  méconnoiflabîes  ;  j'ai 
relevé  bien  des  dates  fauffes  ou  mal  énoncées  , 
pius  d'un  titre  de  livres  rendu  fi  énigmatique- 

ment  qu'à  peine  peut-on  les  deviner Noms 

ertropiés  :  Foppius  pour  Toppius ,  Tom.  I.  pag. 
395  ;  Fundcrus  pour  Sonderas ,  pag.  396  ;  Ga- 
lopin pour  Calepin,  pag.  429;  Monipot ,  deux 
fois,  pour  Mo;inor,  Tom.  IL  pag.  249;  Calla- 
gora  pour  Cafogiera  pag.  293  ,  &.C.  &c.  Fauffes 
Dates  ;  elles  font  innombrables  :  Bartolocci  né 
fur  la  fin  du  XV le.  fiecle  ;  lifez  du  XVe.  Je 
trouve  (  pag.  458  du  Tom.  I.  )  La  Collection 
des  Conciles  des  Pères  de  l'Abbé  Cossard  , 
pour  les  Conciles^  PP.  Labbe  &  Cojfart,  &c.  &c. 
Mais  je  finis  dans  la  crainte  de  fatiguer  le  Lec- 
teur par  une  lifte  ennuyeufe  de  fautes  de  cette 
cfpece,  Ne  croyez  pas  au  refte ,  MM.  que  je 
les  attribue  toutes  à  l'Auteur;  ce  feroit  de  ma 
part  une  injustice  qu'il  feroit  fondé  à  me  repro- 
cher. Il  paroît  que ,  ne  pouvant  corriger  lui- 
même  les  épreuves  de  fon  Livre,  il  a  confié 
ce  foin  à  des  perfonnes  tout-à-fait  incapables 
d'un  travail  qui  demande  de  l'attention  &  des 
connoLTances  peu  communes. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

l'Abbé  de  St.l***. 
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P.  S.  En  citant  les  Articles  trop  diffus  de 
cette  Bibliothèque,  j'ai  oublié  d'indiquer  ce- 
lui du  Bénédi&in  Romain  Haï,  qui  eft,  en  ou- 
tre ,  fort  remarquable  par  les  épithetes  injurieu- 
fes  dont  l'Aureur  a  le  courage  d  accabler  les 
Jéfuites  qui  n'exiftent  plus.  Notre  Bibliothécaire 
a-t-il  prétendu  égayer  fon  Le£teur  par  l'Hifto- 
riette  du  Novice  Jéfuite  qui ,  dans  un  enlève- 
ment de  Religieufes ,  Suo"  amrlexu  adeo  fottiter 
circa  ubera  Mas  flrinxil ,  ut  illarum  vna  ex  inde 
decubuerit  ?  Il  me  femble  qu'un  pareil  trait  eft 
au  moins  déplacé  dans  l'Hiftaire  des  Ecrivains 
de  l'Ordre  de  St.  Benoît. 

Paris ,   27  Août  177S. 


Lettre  adrejpe  aux  rédacteurs  de  ce  journal. 
Messieurs. 


d 


Epuis  quelques  jours  il  paroît  à  Amfter- 
dam  fous  mon  nom,  un  livre  intitulé,  Plan  de - 
Législation  criminelle  &c.  On  pourroit  le  compa- 
rer à  l'éternité ,  car  ,  comme  elle,  il  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin,  mais  certainement  il  n'en 
aura  point  la  durée.  On  doit  cette  mutilation 
au  libraire,  &  la  raifon  fe  pénètre  aifément. 
D'alîeurs ,  mon  intention  étoit  que  cet  ou- 
vrage ,  plutôt  efquifle  qu'achevé  ,  &  fait  feu- 
lement en  vue  de  donner  des  idées  à  ceux  qui 
travailleront  au  prix  que  la  fociéré  de  Berne 
doit  adjuger ,  gardât  l'anonyme  :  mais  le  li-; 
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braire ,  par  une  fuite  de  ion  peu  de  délicatefTe , 
&  contre  tous  les  principes  du  droit  étroit, 
a  divulgué  mon  nom.  Enfin  non  -  feulement 
il  manque  à  ce  livre  quatre  chapitres ,  fa  voir 
la  fin  de  celui  des  libelles ,  celui  de  la  dêf.rtion, 
celui  de  la  confifcation  ,  celui  de  la  délation  ; 
z*.  les  corollaires  ,  &  fur- tout  des  notes  plus 
utiles  que  le  texte  à  ceux  qui  voudront  con- 
courir :  miis  encore  y  on  a  défiguré  mes  idées 
en  plus  d'un  endroit.  Comme  le  public  ne 
doit  point  être  dupe  du  libraire  qui  ofe  lui 
présenter  un  ouvrage  imparfait ,  je  vous  prie , 
meilleurs ,  de  rendre  cette  lettre  publique. 
Je  fuis ,  &c. 

St.  Ildelphont. 
Le  20  août  177S. 
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POÉSIES  FUGITIVES. 


Essai  de  traduction  en  vers  des  premières  octaves 
de  /'ORLANDO   FURIOSO  de  ï ' Ariofle. 

9f  E  vais   chanter  les   guerriers  &  les  dames , 
L^s  grands  exploits ,  les  amoureufes  flammes 
Des  paladins  généreux  &  courtois , 
Dans  notre  France  admires  autrefois, 
LoiTqu  Agramant ,  pour   venger  fon  vieux  père, 
De  Charlemagne  implacable  adverfaire , 
Aux  Sarrafins,  contre   cet  empereur, 
Souffla  le  feu  de  fa  jeune  fureur. 

Je   vous  dirai  ce  que  ni  vers,  ni   profe, 
Du  fier  Roland  ne  vous  ont  encore  dit. 
Vous  favei  donc  comment  l'Amour  fut  caufe 
Que  du  héros  le  bons  fens   fe   perdit. 
Vous  le  favez,  fi  la  beauté  cruelle 
Qui  dans  mes  fens  verfe  un  pareil  poifon , 
De  mon-  efpric  me  laiiTe  une  étincelle , 
Et  fi  l'Amour  épargne  ma  raifon. 


r  > 

Roland  épris  de  la  belle  Angélique  , 
Pour  elle  avoir  ,  par  mille  exploits  divers, 


(*)  Il  y  a  ici,  dans  l'italien,  deux  oSaves  qui  coi* 
tiennent,  la  dédicace  du  poème. 
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Dans  tous  les   coins   de  ce  vafte  univers, 
Etemîfe  fon  ardeur  héroïque. 
Du    fond   de  l'Inde  3  elle  l' avoir  fuivi  ; 
Tous  deux  étoienc  aux  confins  de  l'Efpagne, 
Lorfque  Germains  oc  François,  à  l'envi  , 
Yenoienc  combattre  auprès  de  Charlemagne. 

Cet  empereur   s'apprête  à  châtier 
Deux  rois   payens   qui  l'ofent  défier  ; 
L'Efpagne  s'arme  à  la  voix   de  Marfïlej 
L'Afrique  fuit  les  drapeaux  d'Agramant; 
Et  chacun  d'eux  fe  flatte  également 
Que  des  François  la   ruine  eft  facile. 
Fort   à  propos   Roland  croyoit  venir  ; 
Mais  qu'un  mortel  connoît  peu  l'avenir! 

De  vingt  rivaux  la  haine  opiniâtre  , 

Au  fond  de  l'Inde,  aux  bords  les  plus  lointains, 

N'a  pu  jamais  féparer  fes  defrins 

De  la  beauté   dont   il  eft  idolâtre  ; 

Mille  guerriers  n'ont  pu  la   conquérir  ; 

Et  maintenant,   c'eft   dans    fon   pays  même, 

Parmi  les  fiens ,  dans  une  cour  qui  l'aime  , 

Que  ce  héros  la  perd  fans  coup  férir. 

De  l'empereur  la  prudence   allarmée 
La  lui  ravit,  pour  fauver  fon  armée  : 
Le  fier  Roland  &  Renaud  ,  fon  couiin  , 
De  même  ardeur  pourchafloient  cette  belle , 
Et  pouvoient  bien  ,  en  fe  battant  pour  elle , 
LaiiTer  la  France   en   proie  au   Sarraun. 
Sagement  donc  ,  au  bon  duc  de  Bavière 
Charles  remit  la  belle  aventurière. 

Mais  par  les  loix  du  plus  noble  concours, 
Pour  récompenfe  elle  fut  deftinée 
Au  Paladin  qui ,  dans  cette  journée , 
De  la  victoire  auroit  hâté  le  couss. 
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Un  prix  fi  doux  invitoit  à  bien  faire  , 
Et  les  héros  font  une  fois  plus  grands 
Lorlque  l'amour  doit  être  leur  falaire  ; 
Mais  le  deftin   trahit  les   concurrens,   &cc. 

Par  M.  François,  de  Neuf- Château. 


A. 


-U  commencement  du  mois  de  juin  1749  , 
le  roi  de  Pruffe  avoit  inviré  M.  de  Voltaire 
à  venir  auprès  de  lui  ;  &  pour  difliper  les  in- 
quiétudes qu'il  témoignoit  fur  la  rigueur  du  cli- 
mat de  Berlin  ,  ce  prince  lui  envoya  des  attef- 
tstions  fur  la  beauté  de  la  (aifon  dans  ce  pays- 
ià .  fignées  du  marquis  cTArgens  ,  d'AIgaroti , 
&  de  quelques  autres  gens  de  lettres  qu'il  avoir 
à  fa  cour.  M.  d'A.  alors  fecrétaire  de  fa  ma- 
jefté  Pruflienne ,  fut  chargé  d'en  faire  uns  en 
vers*:  la  voici. 

Je  ,    qui  fuis  né  fur  les  bords    de   la  Seine , 
Mais   qui   depuis  dix  ans  habite   ces    climats 
Où  l'on  croit  que  l'hiver  ôc    fes  affreux  frimats 
Accablent  en   tout  teins   de  froidure  &   de  peine, 
A  tout  chacun  attelle   &  certifie  , 
Que  depuis  environ   deux   mois  , 
Il  fait  dans   ce   pays  des    chaleurs   d'Italie; 

Que  l'on  y  mange  fraifes ,    pois  , 
Abricots    Se  melons  au/Ti  bons  qu'en  Turquie  y 
Qu'on  y  jouit  auffi   de  la   tranquillité 
Qui  rend  le  travail  agréable  , 
Et  qu'on  peut    avec  liberté 
Travailler  dans  fen  lit ,  Se  ne  point  boire  à  table. 
En  foi  de  quoi ,  j'ai  figné  le  préfent 
Dans  le   palais   d'an  monarque  adorable, 
Qui  fait  des  vers  en  s'amufant , 
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Qui  icurfre  la  goutte  en  riant  ; 
pour   Ces  ennemis   feulement   redoutable  , 
A  Sans-Souci,   féiour  charmant  , 
Avec  fes  amis    doux  ,  affable  , 
Ne  fe  montre  le  plus  puiffant , 
Qu'en  fe  montrant  le  plus  aimable. 

JW.  de  Voltaire  fit  la  rèponfc  fuivante, 

Cirey  ,  le  2g  juin,  /74p. 
O    GENS  profonds  &  délicats , 
Lumières  de  l'académie , 
Chacun  prend  de  vos   almanachs. 
Vous  donnez  des  certificats 
Sur  le  beau  tems   &:  fur  la  pluie  ; 
Mais  il  me  faut   un    autre  foin  , 
Et  ma  figure   auroit  befoin 
D'un  bon  certificat  de  vie. 
Chez  vous  tout  brille  ,  tout  fleurit , 
Tout  vous   y    plaît  ;  je  dois   le  croire } 
Je  me  doute  bien  qu'on  chérit 
Les  climats    dont  on  fait   la  gloire. 
Vous   &   Frédéric  votre    appui  , 
Que  j'appelle   toujours  grand  homme 
Quand  je  ne  parle  pas  à  lui  , 
Ce   roi,  ce   Trajan  d'aujourd'hui, 
Plus   gai  que  le  Trajan  de  Rome  ; 
Ce   roi  dont  je  fus    tant  épris  , 
Et  vous  très-graves  perfonnages  , 
Qui  partez  pour  fes   favoris, 
Et  pour   heureux  autant   que   fages  ; 
Vous ,    dis-je  ,   &  Frédéric-le-Grand  , 
Vous  ,  vos    talens  Se  fon  génie  , 
Vous  feriez   un   pays  charmant 
Des  glaces  de  la  Laponie. 
Vous  auriez   beau  certifier 
Qu'on  voit  mûrir  dans  vos  contrées 
De  Bacchus  les  grappes  dorées 
Tout  aum-bien  que  les  lauriers, 
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De  ma  parc  je  vous  certifie 
Que  le  devoir  Se    l'amitié, 
Qui  depuis   vingt    ans  m'ont  lié , 
Me  retiennent  près  d'Emilie. 

Vous  m'avouerez ,  mon  cher  Monfieur ,  que 
û  vous  avez  eu  quelques  beaux  jours  au  com- 
mencement de  mai ,  vous  avez  payé  depuis  un 
peu  cher  cette  faveur  pafiagere.  Mes  plus 
beaux  jours  feront  en  automne.  Je  viendrai 
dans  votre  charmante  cour  ,  fi  je  fuis  en  vie: 
c'eft  un  tour  de  force  dans  l'état  où  je  fuis  ; 
mais  que  ne  fait- on  pas  pour  voir  Frédéric-le- 
grand  ,  &  les  hommes  qu'il  rafîemble  autour 
de  lui  ! .. ,. 

(  Mercure  de  France.  ) 


ROMANCE 

y    O  s   yeux  du  tendre  amour  nous  commandent  l'i- 
vre iTe  : 
Du   regard  le  plus  doux  il   a  fu  les  armer  : 

Cette  Circé  ,  qui  favoit  tout  charmer , 
Mérita  moins  que  vous  le  nom  d'enchantereffe  ; 

Mais,  mais , 
,Vous  qui  faites  aimer  ,  n'aimerez-vous  jamais  ? 

Tout  vous  rit,  tout  vous  fied ,  une  rofe  vous  pare: 
L'air   refpiré  par  vous  ,  j'aime   à  le  refpirer  : 
Les  bois  charmans  où  je  vous  vois  errer, 
Sont  ceux  que  je  choifis ,  font  ceux  où  je  m'égare; 
Mais  ,  Sec. 

J'AIME  à  voir  vos  cheveux,  &  leur  flottant  ébêne, 
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Errer  a  l'aventure,   ou  couvrir  votre  fein:. 

J'aime  la  gaze  ,   &  ce  voile  incertain 
Que  font  voler  les  vents  au  gré  de  leur  haleine; 
Mais ,   Sec. 

U  n'eft  point  de  beauté  ,  Toit  Nymphe  ,  foit  Bergère, 
Qui   ne  vous  enviât  de  6  charmans  attraits: 

Hebe   plaît  moins  aux  céleftes  banquets  : 
Son  foudre  eft  moins  doux,  fa  taille  cft  moins  légère! 

Mais  ,  mais , 
Vous  qui  faites  aimçr>  n'aimerez-vous  jamais? 

Par  M.  de  MUKVIIIE. 


Sv*  le  premier  fane  évident  de  la  maternité  dt 
U  Reixe,  à  la  nouvelle  de  l'avantage  remporté 
par  notre  armée  navale. 

Àv 

JTk.  V^e  c  trop  de  lenteur  s'annonçoit  à  nos  vceux 
1.  augure  Rejetcon   que  nous  donnent  les   Cieux*. 

Mais  le  récit  d'une  victoire 

A  paru  l'animer  foudain; 

N'en  doutons  pas,  c'eit  un  Dauphin: 
Vès  l'inftant  qu'il   refpire,    un  Bourbon  fent  la  gloire, 


A  M.  Du  port  Paîné,  muficien  du  roi  de  Pruffe, 
qui  vient  de  jouer  du  violoncelle  devant  1$ 
reine. 

V_>/   Toi  ,   qui  charmes  le  repos 
P'un  prince  à  qui  le  ciel   donna  pour  héritage 
L'efprit  &  la  plume  d'un  fa6e. 
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Avec  la  valeur  d'un  héros  ! 
Cette  reine,  Duport ,   dont   la  France   eft  fi  fiere , 

Qui  par  l'amour  a  confacré  fes  loix  , 
A  donc  voulu  t'entendre.  Ah  !  pourfuis  ta  carrière} 
Les  Amphions  font  faits  pour   l'oreille  des  rois. 
Mais  une  fouveraine  &  fî  belle  &  fi  tendre , 
Senfible  à  tes  accords   fiers   Ôc  mélodieux  , 

Forme  un  tableau   qu'on  ne  peut  rendre. 
Quand  tu  charmois  l'oreille  ,   elle  enchantoit  les  yeux; 

C'eft  un  plaifir  ,    digne  des  Dieux, 

Que  de  la  voir  &  de  t'entendre. 

Par  M.  Imbert. 


ÇhansoK  de  table  ajoutée  à  la  comédie  des  TROIS 
Sultanes,  paroles  de  M.  Favart,  mufique  de 
M.  Giberr.  (*) 


U: 


N  jour,  le  fils  de  Vénus 
Vendangcoit    avec  Bacchus; 
Le  petit  dieu  de-Cythere 
Yoitigeoit  fur  le  raifin, 
Eu   faifant    jaillir  le  vin  t 
Et  de  fon  aîle  légère 
Carreflbic  ce  jus  divin. 

De  ce  nc&ar  enchanteur 

Il  refpire  la  vapeur  ; 

Le  parfum  qui  l'environne 

Bientôt  lui  monte  au  cerveau  ; 

Il  chancelé  1k  dans  la  tonne 


(*)  Cette  chanfon,  ajuftèe  à  trois  voix  ,  avec  la  baiTc 
chiffrée,  le  trouve  à  Paris,  chez  les  marchands  de  mu- 
fiotie.  Prix,   iz  f.    . 
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LailTe  tomber  Ton  flambeau, 

Le  vin  bouillonne  à  l'inflant, 
Il  s'élance   en  pétillant. 
La  gaîté  ,  qui  fe  réveille, 
Chante,  rit,  danfe  à   l'entour  ; 
Et  depuis   cet  heureux   jour , 
Avec  le  jus  de  la  treille, 
On  boit  la  flamme  de  i'amour. 


ÉPIGRAMME. 


U. 


N  pincemaiîîe,  étendu  dans  fon  lit, 
Sur  le  minuit  tout-à-coup  défaillit. 
Un  do&eur   vient ,   ordonne  qu'on  acheté 
D'un  clixir,  dont  la  vertu  parfaite 
Le  guériroit  ficôt  qu'il  auroit  buj 
Mais  le  gripon,  de  fon  mal   revenu: 
a>  Ne  craignez  rien,  dit-il  ,  je  relTufcitej 
a»  Il  ne  me  faut  confortatif  aucun , 
9»  Car  par   régime,  &  raifon  de  conduite, 
»  Juiqu'au  dîner  je  fuis  toujours  à  jeun. 

Tr.  L. 


Autre. 

V^Uand    un   objet  fait  réllftance, 

L'Anglois.  fier  en  vrin  s'en  oitenfe , 

L'Italien   eft  défolé  , 

L'Efpagnol  eft  inc.onfolable, 

If  Allemand  fe  confoîe  à  table  , 

Le  François  eit  tout  coefolé, 
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ACADÉMIES. 

SE  A  N  C  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

v.  sa        ,  =a 

i. 

'Académie  royale  des,fciences  de  Paris. 

I  iE  prix  fur  les  perturbations  des  comètes ^ 
que  l'académie  a  donné  dans  ion  aiTemblée  pu? 
blique  du  29  avril  dernier,  (*)  à  un  ouvrage 
dont  elle  ne  connoifïcit  pas  l'auteur ,  a  été 
remporté  par  M.  FuiT,  de  l'académie  de  Pé- 
tersbourg  ,  élevé  de  l'illuftre  M.  Euler.  M. 
Fuff  s'eft  fait  un  honneur  de  déclarer  que  c'eft 
principalement  aux  confeils  d'un  fi  grand  maî- 
tre ,  qu'il  doit  tout  ce  qui ,  dans  fa  pièce  ,  2 
pu  lui  mériter  les  fuffrages  de  l'académie. 

(  Mercure  de  France.  ) 

■  ■  ■  1  iiinii  ■   in 

{*)  Journal  de  juillet,  pag.  272. 

IHÎÇ 
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ACADÉMIE  des  fciences  ,   arts  &  belles-lettres  de 
Nancy. 

L'académie  a  tenu  le  8  mai  de  cette  année , 
une  affemblée  publique  dont  voici  le  réfulrar. 

Comme  l'année  dernière,  aucun  ouvrage  pré- 
fenté  n'a  éré  couronné  ,  les  prix  de  littérature 
&  des  arts  étoient  doubles.  ïl  s'eft  trouvé  pour 
les  premie.  ,  des  concurrens,  dont  un  avoit 
adreffé  un  mémoire  qui  a  mérité  que  cette 
compagnie  en  fît  une  mention  honorable.  II 
étoit  intitulé  :  EJJjis  philantropiques  fur  l\fcl&- 
vaçe  des  Nègres.  Mais  cet  objet ,  ainfi  que  ceux 
des  autres  concurrens,  n'étant  pas  relatif  à  la 
Lorraine  ,  félon  le  vœu  de  l'académie  ,  ils  font 
remis  à  l'année  prochaine  ;  &  il  y  en  aura  trois 
à  distribuer. 

Le  premier  prix  des  arts  a  été  décerné  à  M: 
Sifflet  3  directeur  .de  la  manufacture  royale  de 
fayence  de  Lunéville.  Il  avoit  préfenté  le  por- 
trait en  pied  de  Staniflas  le  bienfaifant ,  roi  de 
Pologne  ,  &  fondateur  de  l'académie.  Cette 
figure,  de  la  hauteur  de  20  pouces,  eft  exécutés 
en  terre  de  pipe  ,  avec  le  dernier  fini  de  la 
porcelaine,  &  eft  eftimée  par  les  connoifleurs, 
au  moins  le  double  de  la  récompenfe  qu'il  en 
a  reçu  ,  mais  ce  célèbre  &  vertueux  artifte  a 
travaillé  plutôt  pour  la  gloire  que  pour  l'îffc* 
térêt. 

On  a  aufti  couronné  un  mémoire  intitulé  : 

Tome  X.  N 
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analyfe  des  eaux  minérales  de  Lorraine ,  compofé 
par  le  fieur  Nicolas ,  apcxhicaire  à  Nancy.  Après 
la  diftribution  de  ces  deux  prix  ,  M.  de  Vati- 
mont,  confeiller  au  parlement,  membre  de  l'a- 
cadémie de  Metz  ,  &  reçu  dès  Tannée  dernière 
à  celle  de  Nancy  ,  lut  pour  fon  Difcours  de 
réception,  lin  mémoire  fur  les  antiques;  &  M. 
le  Creulx  ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  & 
chauffées  ,  termina  la  féance  par  un  mémoire  de 
la  compofition ,  qui  a  pour  titre  :  difcours  fur  le 
goût ,  appliqué  aux  arts  ,  &  particulièrement  à  V  Ar- 
chitecture. 

{Avis  divers.) 
I  I  I. 

Académie  royale   des  fciences  &  belles -lettres 
de  Berlin. 

On  a  vu  dans  notre  dernier  journal  (page 
^82)  le  fujet  du  prix  que  la  claffe  de 
belles-  lettres  de  l'académie  de  Berlin  doit 
adjuger  en  17^0  :  celle  de  philofophie  fpécula- 
tive  propofe  pour  Tannée  prochaine  la  queftion 
Suivante  :  »  Dans  toute  la  nature  on  obferve  des 
»  effets;  ilyadoncdes  forces.  Mais  ces  forces, 
»>  pour  agir ,  doivent  être  déterminées  ;  cela  fup- 
s>  pofe  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  réel  &  de 
>»  durable  ,  fufceptible  d'être  déterminé  ;  &  c'eft 
»  ce  réel  &  durable ,  qu'on  nomme  force  pri- 
n  mitive  &  fubflantielle.  «  En  conféquence  Ta- 
»  cadémie  demande  :  Quelle  efl  la  notion  dif- 
11  tintle  de  celte  force  pimitive  6*  fubflantielle ,  auit 
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»  lorfquelle  efl  déterminée ,  produit  V effet ,  ou  en 
»  d'autres  termes ,  quel  eft  le  FUNDAMENTUM 
»  virium?  Or,  pour  concevoir  comment  cette 
»  force  peut  être  déterminée  ,  il  faut  ou  prou- 
»  ver  qu'une  fubftance  agit  fur  l'autre ,  ou  dé- 
3>  montrer  que  les  forces  primitives  fe  déter- 
»>  "minent  elles-mêmes.  Dans  le  premier  cas  on 
«  demande  en  outre  :  Quelle  eft  la  nature  dif- 
n  tincle  de  la  puijfance  pajfive  primitive  ?  Comment 
«  une  fubftance  peut  agir  fur  £  autre  ?  Et  enfin  corn- 
5>  ment  celle-ci  peut  pâtir  de  la  première  ?  Dans 
»>  le  fécond  cas  ,  il  faut  expliquer  diflincle- 
«  ment  :  D'où  viennent  à  ces  forces  les  bornes 
»  qui  limitent  leur  activité  ?  Et  pourquoi  la  même 
'  5>  force  peut  tantôt  produire  un  effet ,  &  tantôt  ne 
»  le  peut  pas  ?  Comment  par  exemple  ,  quelqu'un  peut 
»  concevoir  difiinElement  ce  dont  un  autre  tinf- 
s>  truit  j  &  qu'il  n'a  pas  pu  l'inventer  lui-même  ? 
»  Pourquoi  on  ne  peut  pas  produire  ±  dès  qu'on 
»)  le  veut,  les  idéee  quon  a  oubliées,  quoiqu'on  ait 
3>  pu  les  poduire  autrefois  ,  &  que  V axiome  fubfifie 
3>  toujours.,  que  du  vouloir  &  du  pouvoir  réunis 
j>  l'action  doit  fuivre ?  Ou  enfin ,  quelle  différence 
»  réelle  il  y  a,  fi  la  force  primittive  tire  toute  de 
»  fon  propre  fond,  entre  fe  repréfenter  diflinctement 
»  une  mufique  favante  d'un  grand  compofiteur ,  à 
»  laquelle  on  ajjîfle  ,  la  folution  d'un  problème  dif- 
»>  ficile  trouvé  par  un  géomètre  du  premier  ordre , 
n  &  être  foi- même  Fauteur  de  cette  mufique ,  de 
»  cette  folution  ,  ou  du  moins  être  capable  de  corn» 
3>  pofer  une  mufique  ,  de  réfoudre  un  problême  de 
i>  la  même  force ,  dès  qu'on  le  voudra  bien  férieuz 
»  fementî  « 

.      N  z 
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»  Les  mémoires  feront  admis  au  concouFS 
v  jufqu'au  ier.  janvier  prochain. 

La  clafle  de  philofophie  expérimentale  avoit 
propofé  pour  l'année  1776  ,  &  renvoyé  en- 
fuite  à  l'année  1778  cette  queftion  :  »  Il  eft 
»>  connu  que  les  angles  fouslefquels  les  rameaux 
n  des  artères  fortent  de  leurs  troncs  font  diffé- 
»  rens ,  &  que  cette  différence  eft  relative  à  celle 
»  qui  fe  trouve  entre  les  vifceres.  Cela  polé , 
i>  on  demande  :  Quelle  ejl  la  grandeur  déterminée 
s>  de  ces  angles  ,  préférablement  requife  pour  cha- 
1»  que  efpece  de  fecrétion  ?  Comment  on  peut  le  mieux 
t)  parvenir  au  moyen  des  expériences  ,  à  fixer  cette 
»  détermination  ;  &  quelles  font  les  modifications 
3»  dans  la  vîtejje  &  dans  la  circulation  du  fang  qui 
n  en  rèfultent}  u  Ce  fujet  étant  très- important , 
&  l'académie  n'ayant  rien  reçu  de  fatisfaifant 
à  cet  égard ,  elle  le  propofe  pour  la  troifieme 
fois  ,  en  doublant  le  prix  ;  &  afin  de  laiffer 
aux  favans  tout  le  tems  rtéceffaire  pour  tra- 
vailler à  la  folution  de  cet  intérelTant  problê- 
me, elle  n'adjugera  la  palme  que  dans  fon  af- 
femblée  du  31  mai  1781.  Les  pièces  doivent 
être  envoyées  avant  le  1er.  janvier  de  la  mê- 
me année. 

L'académie ,  parfaitement  inflruite  des  tra- 
vaux requis  pour  réfoudre  cette  queftion  ,  dé- 
clare qu'elle  fe  contentera  d'expériences  faites, 
au  défaut  de  corps  humains,  fur  des  animaux, 
&  qu'il  fuffira  que  Ton  faffe  feulement  quel- 
ques pas  dans  !a  folution  de  ce  problême  hydrau- 
Hco-phyfiologique. 

Feu  M.  Eller  ayant  fowdé  un  prix  doat  le 
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fjjet  rîok  être  principalement  relatif  aux  matiè- 
res d'agriculture  &  de  jardinage,  on  avoit  pro- 
pofé  en  1775  une  queftion  pour  laquelle  le 
prix  de  voit  être  adjugé  en  1777  ;  mais  l'aca- 
démie n'ayant  pas  été  fatisfaite  de  ee  qui  lui  a 
été  envoyé ,  continua  le  même  fujet ,  avec 
quelques  développemens  qui  faciliteront  peut- 
être  le  fuccès  de  ceux  qui  voudront  en  faire 
l'objet  de  leurs  recherches.  En  voici  l'énoncé  : 
aj  Les  végétaux  tirant  leur  nourriture  princi- 
s>  pale  de  la  terre  par  le  moyen  de  leurs  ra- 
»  cines ,  le  choix  du  terroir  &  la  manière  de 
»  cultiver  chaque  plante  dépendent  en  grande 
3)  partie  de  la  nature  particulière  de  fes  raci- 
»>  nés  ,  telle  qu'on  l'ohiérve  dans  fon  lieu  natal 
»  &  dans  fes  divers  âges.  Il  faut  donc  avoir 
»  égard  à  la  ftruclure  defdites  racines ,  à  leur 
»»  forme  3  à  leur  confiftance  ,  à  la  direction  du 
»  tronc  principal  &:  de  fes  divifions;  laquelle 
»  direction  eft  tantôt  perpendiculaire ,  tantôt 
»  horizontale  ,  &c. ,  à  la  multitude  des  bran- 
»  ches ,  &  fur-tout  aux  petites  racines ,  dites 
»  capillaires,  qui  tantôt  fortent  de  tout  le  corps 
»  de_  la  racine,  tantôt  feulement  deTes  ex'ré- 
»  mités  ;  enfin  il  faut  aufîi  avoir  égard  à  Té« 
»  corce  de  ces  racines ,  plus  ou  moins  dure 
»  ou  tendre,  plus  ou  moins  fucculenre  ou  feche. 
»  Cela  pofé,  on  demande  une  clarification  des 
»  végétaux,  fondée  fur  les  différences  des  racines, 
»  &  qui  ferve  à  fournir  des  'principes  fârs  pour  la 
j>   meilleure   culture   de   chaque  clajfe  <:. 

Le  prix  confifte  en  une  fomme  de  75   du- 
cats. Les  pièces  feront  reçues  au  concours  juf- 

N  3 
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qu'au  ier.  janvier  prochain  ,  &  le  jugement  de 
l'académie  fera  déclaré  dans  l'affemblée  publi- 
que du  3  i  mai  fuivant. 

Le  roi  de  Pruffe  ayant  ordonné  en  février 
1776,  de  propofer  un  prix  extraordinaire  fur 
le  furet  de  donner  au  fable  la  dureté  &  la  folidïtê 
des  pierres ,  &  de  le  rendre  par  -  là  propre  à  en 
faire  des  colonnes  &  des  flatues  ,  il  devoit  être 
adjugé  dans  l'affemblée  du  24  janvier  1778; 
mais  il  a  été  renvoyé  à  ceile  du  24  janvier 
prochain.  Le  prix  eit  de  60  fréderics  d'or.  On 
demande  un  mémoire  qui  contienne  le  procédé 
qu'il  faut  fuivre  dans  cette  opération,  expofé 
d'une  manière  nette  ,  &  accompagné  d'un 
échantillon  qui  foutienne  les  épreuves  requifes. 
Le  tout  doit  être  remis  à  l'académie  avant  le 
1er.  décembre  prochain. 

Enfin  il  y  a  une  queftion  extraordinaire 
propofée  par  la  claffe  de  philofophie  fpécula- 
tive ,  &  dont  voici  l'énoncé  :  Efl  -  il  utile  au 
peuple  d'être  trompé ,  foit  quon  Vinduife  dans  de 
nouvelles  erreurs ,  ou  qu'on  l'entretienne  dans  celles 
cîi  il  efl?  Le  prix  eft  une  médaille  d'or  de  50 
ducats  :  il  fera  décerné  dans  l'affemblée  publi- 
que du  31  mai  1780,  &  les  pièces  feront  ad- 
mifes  au  concours  jufqu'au  1er.  janvier  de  la 
même  année. 

(  Journal  encyclopédique  ;  galette  univerfelle  de 
littérature. ) 
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Société  Batave   de  philo fophie  expérimentait 
de  Rotterdam. 

Avis  de  la  Société 

La  nécefîké  où  nous  nous  trouvons  dans 
cette  partie  des  Pays-Bas  que  nous  habitons  , 
de  décharger  ,  à  tems  &  d'une  manière  fûre , 
de  leurs  eaux  les  terreins  bas  qui  ont  été  inon- 
dés par  la  rupture  des  digues  ou  par  des 
pluies  continuelles,  a  fou  vent  fait  defirer  qu'il 
exiftât  quelque  machine  dont  l'opération  durât 
plus  long-tems  que  celle  des  moulins  à  vent 
ordinaires  ,  &  qui  répondit  mieux  à  la  fin  que 
l'on  fe  propofe.  Quelque  perfonne  réfléchif- 
fant  férieufement  fur  cette  matière,  ont  cru  que 
Ton  réufliroit  dans  ce  projet  par  le  moyen 
d'une  machine  fuffifamment  connue  fous  le  nom 
de  floom  of  fuur  machine  (machine  propre  à  éle- 
ver les  eaux  par  le  moyen  de  pompes  mifes 
en  action  par  la  vapeur  de  l'eau  bouillante) 
moyennant  qu'on  y  ajoutât  d'autres  pièces  ou 
inftrumens  qui ,  mis  en  mouvement  par  la  ma- 
chine ,  fuffent  capables  d'élever  à  la  hauteur 
defirée  ,  &  dans  un  tems  déterminé  ,  une  fuf- 
fifante  quantité  d'eau.  Enfuite  ces  perfonnes  , 
animées  d'un  louable  amour  pour  leur  patrie, 
&  pleines  de  confiance  dans  la  fagefle  de  leur 
projet,  ont,  pour  fervir  d'épreuve,  fait  conf- 
truire  ici  une  pareille  machine  à  leurs  frais  & 
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dépens  qui  ont  été  cofidérables.  Mais  comme 
les  pompes  ajoutées  à  cette  machine. n'ont  point 
répondu  à  leur  attente  ,  n'ayant  point  été  trou- 
vées capables  de  réfifter  à  la  force  qu'on  em- 
ploie pour  les  fjire  agir ,  &  étant  hors  d'état , 
par  la  perte  qui  fe  fait  de  l'eau  dans  le  tems 
qu'on  l'élevé,  de  produire  l'effet  que  l'on  at- 
tendoit  de  la  force  connue  de  cette  machine, 
ces  mêmes  perfonnes  ont  prié  la  ibciété  Batave 
de  propofer  pour  le  ier.  mai  1779,  ^a  ques- 
tion fuivante,  pour  améliorer  cette  partie  de 
la  fufdite  machine  à  feu  favoir: 

»  Quel  eft  le  meilleur  moyen  ou  le  meil- 
s>  leur  inftrument  qui,  ajouté  à  une  machine 
n  à  feu  ,  eft  en  état  d'agir  pendant  plufieurs 
f>  mois  de  fuite  fans  fe  déranger  confidérable- 
»  ment ,  &  de  porter  à  toutes  fortes  de  hau- 
«  teurs  au-deffous  de  cinq  pieds,  une  quantité 
»  d'eau  qui  augmente  à  mefure  que  la  hauteur 
»  à  laquelle  cette  eau  doit  être  élevée  dimi- 
»  nue  ,  &  laquelle  quantité  d'eau  foit  pro- 
»  portionnée  à  la  force  connue  de  la  macki- 
«  ne  ?  «. 

Les  auteurs  qui  trouveront  à  propos  de  fe 
borner  à  l'ufage  des  pompes,  auront  la  bonté 
de  ne  point  perdre  de  vue  que  la  longueur  du 
jeu  de  la  pompe  doit  être  de  fix  pieds  ;  &  en 
général  ,  on  prie  les  auteurs  de  régler  les 
moyens  ou  les  inftrumens  qu'ils  fourniront , 
fur  un  cylindre  ou  fur  un  tuyau  de  vapeurs 
de  cinquante  pouces  &  demi  de  diamètre ,  me- 
fure de  Rhynland,  dans  lequel  le  pifton  monte 
&  defcend  de  ïept  pieds  \  de  calculer  fa  puiffan- 
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ce  ou  la  grandeur  de  fa  force  mouvante,  dé- 
duction faite  du  frottement,  de  la  perte  de  l'eau  , 
&  des  aurres  empêchemens  inévitables;  de  dé- 
montrer le  tout  clairement,  en  produifant  des 
delTms;  &  enfin  de  fournir  un  détail  exa& 
des  dépenfes  &   des  frais  du  total. 

Pour  plus  parfaite  intelligence  de  la  question 
propofée ,  nous  ajoutons  que  la  plus  grande  hau- 
teur à  laquelle  cette  machine  doit  élever  l'eau 
du  terrein  ,  pour  la  verfer  dans  la  rivière ,  eft 
de  cinq  pieds  ;  mais  que  cette  hauteur  diminue 
à  mefure  que,  pendant  le  reflux,  l'eau  bailTe 
dùns  la  rivière ,  &  conféquemmerit  qu'en  rai- 
fon  contraire  de  cette  baille  de  i'eau,  la  ma- 
chine doit  élever  une  plus  grande  quantité  d'eau 
à  toutes  fortes  de  hauteurs;  enforte  qu'a  la 
hauteur  de  deux  pieds  &  demi ,  elle  iette  une 
quantité  d'eau  doubie;  qu'à  un  pied  un  quart, 
elle  en  donne  le  quadruple ,  &c. 

On  promet  à  l'auteur ,  dont  la  réponfe  à  la 
quéftion  fufdite  paroîrra  fatisfaifante ,  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de  30  ducats,  &  le 
rembourfement  des  frais  qu'il  aura  faits  pour 
fon  modèle,  pourvu  qu'ils  n'excèdent  pas  i?o 
florin».  De  plus,  on  promet  au  même  auteur 
une  récompenfe  de  100  ducats,  s'il  paroît  par 
les  épreuves  que  l'on  en  fera,  que  fon  inflru- 
ment  réponde  aux  defirs  de  la  fociéré. 

Ceux  qui  fouhaitent  de  plus  amples  informa- 
tions ,  au  fujç:t  de  la  machine  à  feu  déjà  cons- 
truite ,  &  de  la  pompe  qui  y  eft  jointe ,  doi- 
vent s'adreflér  à  M.  jf.  D.  Huichelbos  van  Lien- 
,der,  membre    confV.Jt?,nt  de  la  fociété  Eatave 
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de  philofophie  expérimentale  établie  à  Rotter- 
dam; maisles  réponfes  doivent  être  écrites  en  hol- 
landois,  ou  en  allemand,  latin,  anglois  ou  fran- 
çais, avec  un  billet  cacheté  qui  contienne  le 
nom  &  la  demeure  de  l'auteur ,  avec  la  même 
devife  qu'il  aura  mife  fur  la  réponfe.  Le  tout 
fera  adreffé  franc  de  port,  pour  le  tems  pref- 
crit,  à  M.  L.  Bicker,  directeur  &  premier  fe- 
crétaire  de  la  fociété  Batave  de  philofophie  ex- 
périmentale à  Rotterdam. 

(  Galette  d'agriculture  9  commerce,  arts  & 
finances.  ) 

V. 

rAcADÈMiE  royale  des  Georgofîli  de  Florence. 

Le  mercredi ,  huit  du  mois  de  juillet  dernier  » 
l'académie  tint  à  l'ordinaire  fa  féance  publique 
pour  la  diftribution  des  prix.  Les  examina- 
teurs ayant  déclaré  qu'on  n'a  voit  rempli  les 
vues  de  l'académie  dans  aucun  des  mémoi- 
res envoyés  au  concours,  il  fut  réfolu  ,  du 
confentement  de  fon  Alteffe  Royale ,  de  propo- 
fer  de  nouveau  la  même  queftion  pour  l'année 
prochaine.  Et  comme  le  fujet  eft  très-intéref- 
fant ,  l'académie ,  pour  engager  plus  de  perfon- 
nes  à  s'en  occuper,  à  doublé  le  prix,  de  ma- 
nière que  l'auteur  de  l'ouvrage  couronné,  re- 
cevra deux  médailles  de  vingt-cinq  fequins  cha- 
cune. Voici  l'énoncé  de  la  queftion  :  Enfeigner 
vne  méthode  facile  &  la  moins  frayeufe  pojfible  de 
conftruire ,  réparer  &  entretenir  tant  fur  les  hau- 
teurs que  dans  la  plaine ,  les  grandes  routes  de  U 
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Tofcane,  fans  avoir  recours  aux  corvées  %  qui  ont 
été  reconnues  préjudiciables  à  l'agriculture,  6*  abo~ 
lies  en  conférence  par  des  loixfages.  Il  faudra  re- 
mettre les  mémoires  à  MM.  les  feciétaires  de 
l'académie  avant  la  fin  du  mois  de  juillet  1779, 
ceux  qui  viendront  plus  tard  ne  feront  pas  ad* 
mis  au  concours. 

(  Notifie  de)  mondo.  ) 
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PARIS. 

OPÉRA. 

V^N  a  donné,  le  13  août,  fur  ce  théâtre, 
ïa  première  repréfentation  ,  d'il  Curiofi  Indif* 
creto ,  le  Curieux  Indifcret ,  opéra  bouffon  en 
trois  a&es,  mufique  delfignor  Anfojji.  Cet  opéra 
a  eu  le  même  fticçès  que  les  précédens  ;  la  mu- 
sique a  réufli  malgré  les  paroles.  'Voici  le  fujet 
de  la  pièce. 

Clorinde  eft  fiancée  au  marquis  Calandrano , 
&  Emilie  ,  nièce  du  marquis ,  eit  fur  le  point 
d'époufer  le  comte  de  Rive-verte.  Tout  eft  ar- 
rangé pour  la  double  cérémonie  ;  mais  le  mar- 
quis ,  dont  le  caractère  a  donné  le  nom  à  la 
pièce ,  curieux  de  favoir  s'il  eft  réellement 
aimé  &  exclusivement  à  tout  autre  ,  engage 
l'a'uant  de  fa  nièce  à  effayer  de  faire  fa  cour 
à  Clorinde.  Celui-ci  s'en  défend  d'abord  fous 
différens  prétextes  honnêtes;  cependant  forcé 
par  les  inftances  du  marquis, il  co-fe.it  à  jouer 
le  rôle  d'amant.  Il  y  a  des  très-jolis  détails 
dans  la  (cène  de  la  déclaration  ,  &  ils  tiennent 
à  la  véritable  comédie.  Le  marquis  ,  le  comte 
&  Chriqde  font  en  fcene.  Le  premier  fait  fem- 
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felant  de  dormir  ,  &  Rive-verte  fait  adroitement 
&  par  gradation  l'aveu  de  fon  amour  ;  le  com- 
te ,  dans  des  à  parte ,  l'encourage  &  l'invite  à 
ne  pas  lâcher  prife.  D'abord  Clonnde  eft  iiere; 
elle  devient  eniuite  plus  docile  &  paroît  même 
s'attendrir.  Le  marquis  eft  furieux  &  cependant 
ne  veut  pas  s'en  tenir  là.  Il  fait  p3roître  des 
matelots  Hollandois  chargés  de  fommes  confi- 
dérables  à  l'adrefte  du  comte.  Ceft  une  im- 
menfe  fuccefiion  qui  lui  arrive.  Il  la  met  aux 
pieds  de  Clorïnde ,  qui  ne  réfifte  plus  que  foi- 
blement  à  la  jeunefte  ,  aux  inftances  &  aux 
richeffes  de  fon  nouvel  amant.  Nous  oublions 
de  remarquer  que  le  comte ,  tout  en  feignant 
d'être  amoureux,  le  devient  réellement.  Le  mar* 
quis  alors  croit  devoir  arrêter  les  progrès  de 
cette  nouvelle  flamme.  Clorïnde  s  de  fon  côté  , 
fe  joue  de  (es  deux  amans.  Elle  fait  femblant 
d'en  préférer  un  troifieme  ,  puis  de  renoncer 
pour  jamais  à  toute  efpece  d'engagement;  elle 
contrefait  la  folle  6c  finit  enfin  par  époufer  le 
marquis. 

Cette  intrigue ,  qui  auroir  pu  faire  le  fujet 
d'une  très-jolie  pièce  ,  eft  femée  de  tant  de  lon- 
gueurs ,  de  détails  ennuyeux  ,  d'enfantillages , 
de  trivialités  &  d'invraisemblances ,  que  nous 
croyons  ,  quant  au  paroles,  devoir  ia  mettre 
au  rang  des  plus  foibles  ouvrages  de  ce  genre. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  mufique ,  qui 
•a  paru  faire  le  plus  grand  plaifir.  La  fin  du 
premier  ac"te  en  particulier  a  produit  le  plus 
grand  effet.  Le  moment  où  Clotinde  feint  de 
ëevenir  folle  ^  excité  les  applaudiflemens  les 
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plus  vifs;  mais  il  nous  a  paru  qu'ils  étoient 
donnés  plus  finguliérement  à  la  Signor  a  Cof~ 
tarifa  Baglioni  qui  s'eft  furpaffée  dans  ce  mo- 
ment intéreffanr.  Les  amateurs  ont  regretté  que 
le  muficien  n'ait  point  donné  à  la  compofitioa 
de  ce  morceau  le  caractère  que  fembloit  exi- 
ger la  fituation. 

Le  Signor  Caribaldi  a  été  reçu  avec  enthou- 

fiafme  ,  &  le  Signor  To\oni  a  rempli  à  la  fatif- 

fa£Hon  de  tous  les  fpe&ateurs  le  rôle  du  comte 

de  Rive-verte  ,  fon  chant  a  été  très-applaudi. 

(  Journal  de  Paris  ;  mercure  de  France.  ) 

LONDRES. 
HAY-MARK  ET. 

On  a  remis  dernièrement  à  ce  théâtre ,  une  an- 
cienne tragédie  de  Beaumont  &  de  Fletcher ,  in- 
titulée Bonduca.  L'auteur  de  YUnivcrfal  magafine , 
en  donne  un  extrait  affez  étendu  que  nous  al- 
lons tranfcrire  fidèlement.  On  verra  que  quand 
il  fe  feroit  propofé  de  tourner  cette  pièce  en 
ridicule ,  il  n'auroit  pas  mieux  réulîi. 

Personnages    de   la   pièce. 

Catarach  ,  gcnéralBreton.  Nennius  ,  un  des 
commandans  de  l'armée  Bretonne.  HengO,  jeune 
enfant  neveu  de  Catarach.  Suetonius ,  général  de 
V armée  Romaine.  Penius,  un  des  commandans 
Romains  ;  Petilius  ;  Judas ,  caporal  (  TAnglois 
le  porte  )  de  F  armée  Romaine  ;  Boijduca ,  reine  des 
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ïceniens;  les  deux  filles  de  Bonduca;  officiers  Ro- 
mains. 

Acte    premier. 

Petilius  entre  fur  la  fcene  avec  Jiinius ,  qu'il 
raille  fur  le  dérangement  de  fa  fanté  ;  il  lui 
en  demande  la  caufe ,  ajoutant  que  le  man* 
que  de  boiffon  peut  feul  réduire  un  foldat  à 
cette  fituation,  &  qu'il  lui  procurera  du  vin 
&  tout  ce  qui  fera  néceffaire  pour  le  rétablir. 
Junius  rejette  fes  offres,  &  Petilius  lui  repro- 
che de  s'abandonner  à  l'amour ,  difant  qu'il 
fait  que  cette  paflion  eft  la  caufe  de  fon  mal , 
&  qu'il  en  informera  toute  l'armée. 

La  fcene  fuivante  efl  entre  Petilius  ,  Judas  & 
quatre  foldats.  Judas  fignifie  à  fon  commandant 
que  fes  compagnons  &  lui  font  réfolus  à  ne 
point  combattre  ,  à  moins  qu'on  ne  leur  four- 
niffe  des  provifions.  H  dit  qu'il  n'a  point  man- 
gé. Petilius  l'interrompt  en  difant  que  les  fol- 
dats de  fa  compagnie  mangent  de  l'herbe,  di- 
gèrent du  bois,  &  fe  battent  pour  cela,  &C.  il 
leur  ordonne  de  manger  leurs  fouliers  6*  defucer 
la  garde  de  leurs  épêes  ;  &  il  demande  ,  comment 
ils  peuvent  fe  plaindre  ayant  ces  objets  à  leur 
difpojîtio  n  ;  à  la  fin  il  leur  promet  des  provi- 
fions ,  &  ils  lui  promettent  de  leur  côté  de 
faire  face  à  l'ennemi. 

Ces  perfonnages  ayant  quitté  le  théâtre ,  on 
voit  paroître  Bonduca  ,  fes  deux  filles ,  Cata- 
rach ,  Hengo  &  Nennius.  La  reine  parlant  des 
troupes  Romaines,  les  repréfente  comme  des 
troupes  timides  &  efféminées ,  &  fe  vante  de 
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les  avoir  fait  fuir  deux  fois  devant  elle ,  qui 
n'eft  qu'une  faible  femme.  Catarach  blâme 
ces  réflexions  injurieufes  fur  un  ennemi  gé- 
néreux &  redoutable  .  &  avoue  qu'il  a  vu  les 
Bretons  décourages  &  fuyant  devant  les  Ro- 
mains ,  comme  une  Vierge  timide  devant  un 
fier  ravilTeur.  Nennius  lui  demande  ce  qu'il  fit 
alors;  il  répond  qu'il  s'enfuit  aufîï,  mais  moins 
vite  que  fes  compagnons  ;  qu'il  attacha  le  jeune 
Hengo  derrière  lui ,  &  combattit  cinq  fois  de 
fuite  pour  le  défendre ,  &  que  le  Romain  Pe- 
nius,  le  voyant  environné  de  dangers  ,  eut  h 
générofité  de  le  laifler  libre  ÔVde  le  renvoyer 
fans  rançon. 

La  reine  met  Hengo  fous  la  protection  de 
Catarach ,  qui  lui  dit  que  quand  il  fera  plus 
fort ,  il  lui  donnera  une  épée.  Hengo  demande 
ce  qu'il  en  fera  ,  &  comme  on  lui  dit  qu'il 
faudra  tuer  avec  cette  arme  tous  les  Romains  qui 
l'infulteront ,  il  répond  qu'il  veut  en  tuer  cinq 
cents. 

Acte    second. 

Penius  ayant  reçu  ordre  de  Suetonius ,  de 
faire  marcher  fon  régiment ,  renvoie  le  ménager 
avec  un  refus  formel  ,  &  fe  retire.  Nennius 
entre  fuivi  de  Judas  &  de  quatre  autre  Ro- 
mains prifonniers  ;  on  voit  paroître  auffi-tôt 
Catarach  qui  rend  la  liberté  aux  Romains  , 
coupables  feulement  d'avoir  pris  quelques  ba- 
gatelles pour  appaifer  leur  faim  dévorante  ; 
il  leur  fait  donner  des  vivres  &  des  rafraî- 
chifTemens  ;  ils  s'enivrent ,  &  Catarach  or- 
doone  qu'on  les  conduife  à  leur  camp;  avant 
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leur  départ,  il  leur  demande,  qui  d'entr'eux , 
pour  prix  de  fa  bonté,  voudra  l'attaquer  fur  le 
champ  de  bataille  ,  &  Judas  répond  qu'il  mon- 
trera fa  reconnoiiTance  en  faifant  fauter  la  cer- 
velle à  fon  bienfaiteur.  Ils  quittent  tous  le  théâ- 
tre. Suetonius  entre  ;  on  l'informe  de  la  réfo- 
lution  qu'a  prife  Penius  ,  de  ne  pas  conduire 
fes  troupes  à  une  bataille  ,  du  fuccès  de  la- 
quelle il  défefpere,  à  caufe  de  la  fupériorité  des 
forées  des  ennemis.  Cette  nouvelle  afHige  vive- 
ment le  général  ,  qui  connoît  le  mérite  de  Pe- 
nius ;  &  il  dit  qu'il  ne  peut  pas  l'accufer  de  pol- 
tronerie,  &  qu'il  n'ofe  pas  le  foupçonner  de  tra* 
hifon. 

Acte     troisième. 

Junius,  Decius  &  Curius  entrent  l'un  après 
l'autre;  le  dernier  tient  une  lettre  adrelTée  à' 
Junius ,  qui  lui  a  été  remife  par  Judas ,  Iorf- 
que  celui-ci  a  été  relâché  par  Catarach.  Cette 
lettre  porte  que  la  plus  jeune  fille  de  la  reine, 
ayant  été  informée  de  la  paffion  que  Junius  a 
conçue  pour  elle ,  s'eft  déterminée  à  fe  remet- 
tre dans  fes  bras  ;  qu'elle  n'aura  qu'une  foibîa 
garde  pendant  la  bataille  ,  &  que  Junius  affilié 
de  quarante  de  fes  compagnons ,  pourra  l'en- 
lever aifémenr.  Decius  cV  Curius  proposent 
à  Junius  de  l'aider  dans  cette  entreprife.  Ils 
quittent  le  théâtre. 

La  reine  Bonduca  entre  fuivie  de  fes  fil- 
les &  d'autres  femmes  vêtues  de  blanc;  elles  fe 
rangent  fur  un  des  côtés  du  théâtre  ,  &  un 
grand  nombre  de  druides ,  fe  rangent  fur  l'au- 
tre côté.  Alors  on    chante  des  hymnes   pour 
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implorer  le  fecours  des  Dieux ,  &  la  fcene  finit 
par  un  chœur  général.  Nouvelle  fcene  où  Ca- 
tarach  examine  de  loin  les  difpofitions  de  Far- 
mée  ennemie  ;  il  tire  fon  épée  &  va  fe  mettre 
à  la  tête  des  Bretons.  Les  filles  de  la  reine 
rentrent  fuivies  de  Junius  ,  de  Decius  &  de 
Curius.  Catarach  paroît  encore,  &  reconnoi£ 
fant  les  commandans  Romains,  il  leur  demande 
pourquoi  ils  fe  trouvent  dans  fon  camp.  Les 
princeffes  avouent  tout.  Catarach  déclame  con- 
tre la  trahifon ,  fait  fortir  les  princeiTes ,  & 
renvoie  les  Romains  libres. 

Acte     quatrième. 

Petilius  &  Junius  entrent,  &  le  premier  fe 
réjouit  du  retour  de  fon  ami.  Suetonius  les  re- 
joint ,  &  ordonne  à  Petilius  ,  d'aller  trouver 
Penius ,  &  de  l'affurer  que  fa  défobéiffance 
lui  eft  pardonnée ,  &  qu'il  tient  toujours  la 
première  place  dans  l'eftime  de  fon  général. 
Petilius  part ,  trouve  Penius  dans  fa  tente ,  & 
s'acquitte  de  fa  commiffion.  Penius  déplore 
avec  amertume  la  conduite  qu'il  a  tenue  par 
un  effet  de  fon  impatience  naturelle ,  &  pour 
que  fon  honneur  ne  foit  plus  compromis  dans 
la  fuite ,  il  fe  tue  aufli-tôt  lui-même  d'un  coup 
de  poignard.  Petilius  déplore  fon  fort ,  &  l'affure 
qu'il  fera  enterré  honorablement. 

L'armée  Bretonne  étant  défaite ,  Catarach  & 
Hengo  fe  retirent  en  lieu  de  fureté ,  &  le  der- 
nier eft  effrayé  en  entendant  un  coup  de  tam- 
bour, On  voit  un  convoi  dans  l'éloignement ,  il 
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avance ,  c'eft  Je  corps  de  Penius  qu'on  porte 
en  terre.  Catarach  prie  les  foldats  de  s'arrêter; 
&  mêlant  fes  plaintes  aux  leurs ,  il  pleure  fur 
le  corps  clu  défunt,  &  fait  de  fes  grandes  qua- 
lités une  defcription,  qui  intéreffe  vivement 
fon  jeune  compagnon  ,  dont  le  père,  obferve  le 
général  Breton ,  avoit  beaucoup  de  refîemblan- 
ce  avec  Penius.  Enfin  on  emporte  le  corps,  & 
Catarach  &  Hengo  fe  retirent. 

Acte     cinquième. 

On  voit  la  reine  &  fes  filles  fur  les  murs 
d'une  fortereffe  ;  Suetonius  preffe  Bonduca  de 
fe  rendre ,  en  lui  promettant  un  traitement  ho- 
norable. Elle  rejette  à  plufieurs  reprifes  fes 
proportions  avec  indignation  ;  &  le  général  or- 
donne qu'on  batte  les  murs  à  coups  de  bélier. 
Alors  Bonduca  a  recours  au  poifon  ;  on  apporte 
une  coupe  empoifonnée,  &  la  reine  boit  après 
fes  ûlks. 

On  apporte  aufli-tôt  cette  nouvelle  à  Sueto- 
nius. Catarach  &  Hengo  paroiffent  fur  le  haut 
d'un  rocher  ,  &  le  premier  découvre  au-def- 
fous  quelques  vivres,  qu'il  fuppofe  qu'un  de 
fes  fidèles  Bretons  y  a  dépofés.  Il  y  fait  def- 
cendre  Hengo  en  le  tenant  fufpendu  par  fon 
baudrier  ;  &  ce  jeune  homme  eu  tué  par  Ju- 
das, qui  avoit  placé  là  ces  vivres  pour  leur 
tendre  un  piège. 

Catarach  déplore  la  mort  de  Hengo  ,  de  la 
manière  la  plus  attendriffante  ;  &"  étant  furpris 
par  les  Romains ,  il  fe  rend  à  Suetonius ,  qui 
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le  traite  en  ami.  Il  déclare  qu'il  ne  fe  rend  pas 
à  la  force,  mais  à  la  générofité  de  Suetonîus, 
qui  lui  promet  de  faire  enterrer  fon  neveu  ho- 
norablement. Ainfi  finit  la  pièce. 

On  a  donné  dernièrement  fur  le  même  théâ- 
tre ,  une  première  repréfentation  d'un  opéra- 
comique  ,  intitulé  la  flèche  de  lard. 

Cette  pièce  eft  fondée  fur  une  coutume  qui 
s'obferve  au  prieuré  de  Dunmow ,  dans  1« 
comté  d'Eflex.  Les  gens  mariés  depuis  un  an 
&  un  jour ,  &  qui  ne  fe  repentent  point  de 
l'être,  vont  y  attefter  par  ferment,  leur  fidé- 
lité ,  loyauté  &  amour  réciproque  ,  &  fur  cette 
aîteftation  ils  reçoivent  une  flèche  de  lard  que 
leur  donne  le  feigneur  du  lieu. 

Voici  la  fable  très-fimple  que  l'auteur  de  cet 
opéra-comique  a  bâtie  fur  ce  fonds. 

EUfe,  amante  de  Greville,  s'eft  échappée  de 
la  penfion  où  fes  parens  l'avoient  mife  ,  &  s'eft 
enfuie  en  France  avec  fon  amant.  Au  bout  d'un 
an,  ce  couple  heureux  par  l'amour,  vient  à 
Dunmow  demander  la  flèche  de  lard  dans  l'ef- 
pérance  d'obtenir  en  même  tems  fon  pardon  du 
père  d'Elife.  Greville  fe  déguife  en  fergent  re- 
cruteur, &  il  a  avec  lui  un  ami  nommé  Drum- 
mer,  déguifé  aufii  eu  volontaire. 

Le  major  Bembow,,  le  caractère  faillant  de 
la  pièce,  rencontre  Drummer  dans  la  campa- 
gne ,  &  après  une  courte  converfation  il  lui 
donne  une  guinée  pour  qu'il  l'intrcduife  auprès 
de  la  femme  du  prétendu  fergent  que  Drum- 
mer lui  peint  comme  un  prodige  de  beauté. 
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L'entrevue  fe  fait  dans  les  champs  ;  le  major 
qui  a  été  long- rems  en  pays  étranger  ,  &  qui 
a  perdu  un  œil  à  la  guerre,  ne  reconnoît  pas 
Elife,  &  celle-ci  paroît  répondre  allez  bien  à 
fes  avances. 

Cependant  on  fait  les  préparatifs  néceffaires 
pour  donner  la  flèche  de  lard  au  couple  qui  vient 
la  réclamer,  &  que  perfonne  ne  connoît  dans 
le  voifmage;  il  eft  d'autant  plus  difficile  de  les 
connoître  que  la  jeune  femme  a  demandé  à 
prêter  le  ferment  accoutumé  ,  couverte  d'un 
voile. 

On  vient  annoncer  que  les  deux  époux  ont 
prêté  le  ferment ,  &  qu'ils  reviennent  de  l'é- 
glife  pour  recevoir  le  prix ,  &  le  feigneur  fe 
prépare  à  la  cérémonie.  Les  deux  amans  fe  met- 
tent à  genoux  devant  lui,  &  le  bon  vieillard, 
que  la  perte  d'une  fille  qu'il  aimoit  tendrement 
plonge  dans  le  chagrin,  leur  donne  fa  béné- 
diction. 

Alors  Elife  jette  fon  voile,  en  difant  que  la 
bénédiction  d'un  père  eu  irrévocable  :  le  bon 
vieillard  eft  étonné,  mais  la  joie  de  revoir  fa 
fille  l'emporte  fur  fon  refîentiment ,  &  ii  ratifie 
fa  bénédiction. 

Arrive  le  major  ^qui  trouve  fa  nièce  dans 
cette  femme  de  fergent  à  qui  il  faifoit  l'a- 
mour ,  &  la  pièce  finit  à  la  fatisfa&ion  gé- 
nérale. 

Quoique  le  dialogue  de  cette  pièce,  dit  le 
journalifte  Anglois  de  qui  nous  empruntons 
cet  extrait,  paroilTe  tait  principalement  pour 
doûHejr  lieu  à  lamufique,  qui  eft  excellente. 
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cependant  il  abonde  en  traits  de  plaiianterie,  ou 
d'humour  heureux  &  bien  placés.  11  faut  citer 
quelques-uns  de  ces  traits  pîaifans. 

Le  major,  quieft,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  caractère  faillant ,  defire  que  les  François 
faiTent  une  invafion  dans  rifle  ,  quand  ce  ne 
feroir  que  pour  former  la  milice  &  lui  ap- 
prendre à  manger  fans  murmurer,  le  pain  noir 
qu'on  lui  donne,  à  moins,  dit-il,  que  les  Fran- 
çois affamés  ne  le  mangeaflent  eux-mêmes. 

II  y  a  encore  un  certain  Tipple,  domeftique 
du  feigneur,  qui  dit  avec  efprit  qu'il  auroit  peur 
que  les  François  ne  s'enfuiffent ,  à  quoi  le  ma- 
jor répond  avec  plus  d'efprit  encore  ,  qu'il  n'eft 
pas  extraordinaire  de  voir  un  François  fuir 
pour  ne  pas  fe  battre,  quand  cela  efl  en  fon 
pouvoir. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  cette  pièce  a 
été  jouée  dans  le  même  tems  à-peu-près  où 
l'on  a  fait  des  réjouiffances  à  Londres  pour  la 
retraite  de  l'amiral  Keppel,  qui,  dit  gravement 
le  même  journalise,  auroit  détruit  entièrement 
la  flotte  de  Breft,fi  le  miniftere  ne  le  luiavoit 
pas  défendu. 

(  Univerfal  magajîne.  ) 

M  I  L  1  N. 

Le  lundi  trois  du  mois  d'août  dernier ,  fe  fît 
l'ouverture  du  nouveau  théâtre,  avec  une  ma- 
gnificence &  une  pompe  de  décorations  qui 
excitèrent  l'admiration  de  tous  les  fpe&ateurs. 
On  repréfenta  d'abord  YEuropa  riconofciuta,  dra- 
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me  en  deux  a&es  ,  mufique  du  fieur  Salieri  , 
avec  un  ballet  analogue  entre  les  aétes;  ce 
drame  fut  fuivi  d'un  autre  intitulé.  Apollo  pla- 
cato ,  &c.  tout  le  fpeftacle  étoit  de  l'invention 
&  de  la  compofition  du  fieur  Verazzi,  fecré- 
taire  intime  &  poëte  de  la  cour  de  fon  alteffe 
électorale  Palatine. 

(  Notifie  dd  mondo.  ) 

GENES. 

Le  mercredi  1 2,  août ,  on  représenta  fur  le 
théâtre  de  cette  ville  ,  un  nouveau  drame  en  mur 
fique ,  intitulé  le  Gelojîe  Villane. 

(  Notifie  dd  mondo,  ) 

COLOGNE. 

L'été  paffé  le  célèbre  Seyler  vint  à  Cologne 
avec  une  excellente  troupe  dont  plufieurs  ac- 
teurs font  gens -de -lettres  &  connus  par  des 
pièces  de  leur  façon.  II  y  repréfenta  entr'autres 
VAlcejle  de  M.  Wieland  ,  Médêe ,  Méropc,  tri* 
duite  de  Voltaire  avec  des  changemens  fur-tout 
au  cinquième  acte  ;  le  comte  de  fPaltron  ;  tragé- 
die de  M.  Moeller ,  membre  de  la  troupe  ,  qui 
fut  appelle  fur  le  théâtre  &  félicité  par  le  pu- 
blic. 

Cet  été  Seyler  a  eu  moins  de  fuccès  que 
Tannée  précédente  :  jce  qu'on  attribue  à  la  re- 
traite de  quelques-uns  de  fes  meilleurs  a&eurs , 
tels  que  les  fieur  &  dame  Torcani  ;  &  les  fieur 
&  dame  Helmut.  La  dernière,  une  des  meil- 
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leures  chanteufes  d'Allemagne ,  a  emporté  avec 
elle  tous  les  regrets  à  la  cour  de  Mayence 
dont  elle  eft  aujourd'hui  penfionnée.  Cependant 
la  troupe  de  Seyler  n'eft  point  encore  dé- 
pourvue de  bons  acteurs  ,  parmi  lefquels  on  dis- 
tingue toujours  le  fieur  Groffmann ,  auteur 
de  plusieurs  comédies  ;  le  fieur  Borfcher  ,  &  la 
dame  Fiala.  Les  pièces  le  plus  goûtées  ont  été  : 

La    Colonie ,  mufique  de  Piccini. 

La  Nuit ,  mufique  du  même ,  traduite  de  l'I- 
talien. 

Le  Bourru  bïenfalfant ,  traduit  du  françois. 

Z' 'E 'cojjaiffe  de  Voltaire ,  traduite  du  françois. 

Le  Célibataire  ,  traduit  du  françois  de  M.  Dorât. 

La  bonne  Fille ,  traduite  de  l'Italien. 

On  a  donné  une  première  représentation 
ê'Emanuel  &  El  mire ,  tragédie  de  M.  MoelJer, 
qui  a  été  de  nouveau  appelle  fur  la  feene  & 
applaudi.  Ariane ,  petit  drame  lyrique  repréfenté 
plufieurs  fois,  a  toujours  plu.  La  mufique  de 
M.  Benda  en  eft  très-belle.  Madame  Fiala,  dans 
le  rôle  d'Ariane,  a  enlevé  tous  les  fufFrages;  fa 
beauté ,  fes  grâces ,  fa  voix  douce  &  tendre 
ont  inréreffé  tous  les  cœurs  pour  elle. 

Seyler  eft  parti  au  mois  d'août  pour  Franc- 
fert-furle-Méin. 
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I. 

Lettre  de  M.  le  Roy  ,  de  t  académie  royale 
des  feiences ,  adreffée  à  M.  Cabbé  B.OZIER , 
relative  aux  expériences  fur  Pair  inflammable  des 
marais  ,   découvert  par  M.  Volta,  (  *  ) 

J  E  fuis  défoîé  ,  iMonfieur  ,  que  mille  affaires 
m'aient  empêché  jusqu'ici  de  vous  parler  des 
curieufes  expériences    de    M.  Volta ,   fur  l'air. 


(  *  )  Il  y  a  peu  de  tradu&ion  aufïï  bien  faite  &  qui 
rende  mieux  le  fens  de  l'auteur  que  celle  des  lettres 
de  M.  Volta,  par  M.  Barbier.  Cet  amateur  s'occupe  de 
la  phyfique  avec  le  plus  grand  fuccès.  Il  répète  avec  fa 
machine  cleâxique  toutes  les  expériences  connues  jufcu'i 
ce  jour.  Il  a  l'appareil  néceflaire  pour  faire  toutes  les 
expériences  publiées  furies  différentes  eipeces  d'air  ;  c'eit 
avec  cet  appareil  que  M.  Volta  fie  connoitre  à  M.  le 
baron  de  Diétrich  fes  découvertes  ,  5c  M.  Sarbier  a  e-a 
la  complaifance  de  lui  faire  faire  les  inilrumens  donc  il 
*'eft  fervi  à  l'académie. 

Tome  X.  O 
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inflammable  que  M.  le  baron  de  Diétrich  a 
répétées  avec  le  plus  grand  fuccès  devant  l'aca- 
démie, au  mois  de  mars  dernier;  mais,  enfin, 
ayant  un  moment  de  loifir ,  je  m'emprefle  d'en 
profiter  pour  vous  en  entretenir. 

Tout  le  monde  a  lu  l'extrait  intéreflant  que 
vous  avez  donné  dans  votre  journal ,  des  lettres 
de  M.  Volta  ,  fur  ïâir  inflammable  des  marais  ; 
&  les  favans  n'ont  pas  vu  ,  fans  une  nouvelle 
furprife ,  le  champ  qu'il  a  ouvert  dans  la  phy- 
fique  par  cette  découverte  ;  mais  plufieurs  de 
ces  expériences  qu'il  annonce  font  û  fingulie- 
res,  qu'on  defire  vivement  d'en  être  témoin  , 
pour  en  avoir  une  pleine  conviction  ;  &  j'étois 
précifément  dans  le  même  cas  ;  car  ayant  lu 
ces  lettres ,  que  le  traducteur  (  * )  (M.  Barbier, 
commhTaire  des  guerres  à  Strasbourg),  m'avoit 
fait  l'honneur  de  m'envoyer  ,  j'avois  la  plus 
grande-  impatience  de  voir  à  quel  point  ces 
expériences  réuiïïfîbient  :  M.  le  baron  de  Dié- 
trich les  avoit  faites  avec  l'auteur  même  ,  il 
avoit  tout  l'appareil  propre  à  les  répéter  ;  tout 
m'engageoit  à  le  Solliciter  &  à  le  prier  de  les 
faire  voir  à  l'académie.  Il  fe  rendit  fort  obli- 
geamment à  mes  inftances ,  &  après  plufieurs 
remifes,  il  y  vint  le  14  du  mois  dernier. 

M.  le  baron  de  Diétrich  nous  fit  voir  d'a- 
bord ,  que  l'air  inflammable    des   marais  brûle 
lentement  &  d'une  flamme  bleue  ,  quand  il  eft. 
pur;   il  y  joignit  enfuite  de  l'air  commun  & 


(  *  )   Voye\  le  journal  de  juilht  j  page  p— - '?« 
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de  l'air  déphlogiftiqué  ;  ce  mélange  brûla  d'une 
flamme  vive  &  blanche ,  après  quoi  il  enflam- 
ma ,  à  l'aide  de  la  fbible  étincelle  éleclrique 
d'un  éleclrophore  de  7  pouces  de  diamètre , 
de  l'air  inflammable  renfermé  dans  un  piftolet 
de  verre  ,  fermé  avec  un  bouchon  ,  qui  fut 
chaffé  de  la  bouche  du  piftolet  avec  beaucoup 
de  violence;  l'académie  fut  fort  étonnée  du 
bruit  que  caufa  l'explofion  de  la  flamme  qu'elle 
vit  dans  le*piftolet ,  &  de  la  diftance  à  laquelle 
elle  chafla  le  bouchon.  Il  répéta  enfuire  l'ex- 
périence du  piftolet  de  cuivre  qui  n'eut  pas 
moins  de  fuccès  :  enrin  ,  il  nous  fit  voir  l'in- 
flammation &  l'explofion  d'un  mélange  d'air  des 
marais  avec  de  l'air  commun ,  par  la  bouteille 
de  Leyde  dans  un  tube  gradué.  L'académie  vit 
avec  furprife  qu'une  feule  partie  d'air  des  ma- 
rais s'enflammoit  encore ,  quoiqu'on  y  eût  mêlé 
neuf  ou  dix  parties  d'air  commun;  elle  remar- 
qua auffi  la  diminution  de  l'air  après  l'explofion  , 
comme  l'annonce  M.  Volta.  Toutes  ces  expé- 
riences curieufes  réunirent  parfaitement  bien , 
on  ne  peut  douter  de  leur  vérité  &  du  fuccès 
des  moyens  que  M.  Volta  a  imaginés  pour 
mettre  en  acYion  les  effets  de  fon  air  fulminant. 
Je  dois  ajouter  même  que  l'académie  a  trouvé 
la  manière  ,  dont  ces  expériences  fe  font ,  fort 
facile  ,  &  l'appareil  qu'on  y  emploie  très-con  - 
mode.  Au  refte ,  comme  vous  avez  donné  dans 
votre  extrait  une  jufte  idée  des  procédés  de  M. 
Volta ,  pour  faire  ces  différentes  expériences  , 
j'ai  cru  qu'il  feroit  inutile  de  m'arrêter  ici  à 
les  détailler, 
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M.  le  baron  de  Diétrich  avoit  un  magafin 
d'air  inflammable ,  qu'il  avoir  rempli  fur  le  bord 
delà  rivière,  au  Gros-ÇaUlbu ;  on  en  trouve 
pareillement  auprès  fégoiit  qui  fe  jette  dans  la 
rivière  au  bas  des  foliés  de  l'arfenal  ;  je  ne 
doute  pas  qu'on  en  ait  de  même  dans  l'endroit 
où  l'on  paiTe  l'eau  vis-à-vis  des  Thuileries  & 
où  fe  jerre  l'égoût  qui  traverfe  leurs  foiTés , 
ainfi  qu'au  bord  de  l'eau  à  Chaillot  dans  le 
lieu  où  va  fe  rendre  l'égoût  qui  fait  le  tour 
d'une  partie  de  Paris. 

Il  y  auroit  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur 
la  découverte  de  M.  Volta  &  fur  fes  expérien- 
ces ,  relativement  au  nouveau  champ  qu'elles 
nous  présentent;  mais  dans  ce  moment,  je  mç 
bornerai  à  dire  un  mot  d'un  moyen  fort  fim- 
ple  qu'on  pourroit  employer  pour  mefurer  la 
force  d'explofion  des  difFérens  airs  inflammables, 
&  auquel  M.  Volta  n'a  peut-être  pas  penfé. 
Trop  heureux  ,  fi  je  puis  par-là  lui  marquer 
le  cas  que  je  fais  de  fou  favoir  &  de  fou 
mérite. 

On  conncît  a'flez  l'ingénieux  moyen  imaginé 
par  le  célèbre  Robicis  ,  pour  mefurer  la  vîtéfle 
des  balles  de  fufil ,  &  qui  a  été  fort  perfectionné 
par  M.  le  chevalier  d'Arcy ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  mémoires  de  l'académie,  an- 
'née  175  I  ,  &  dans  Yejjai  S  une  nouvelle  théorie 
de  V artillerie  de  ce  favant  académicien.  On  fait 
que  ce  moyen  confiée  efientiellenient  à  fuf- 
pendre  un  canon  par  une  verge  ou  par  une 
barre  de  fer ,  de  façon  qu'il  puifle  vibrer  com? 
me  un  pendule ,  &   à  mefurer  la  force  des 
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exploitons  de  la  poudre  ou  des  reculs  de  ce 
canon  par  les  arcs  qu'elles  lui  font  parcourir. 
M.  le  chevalier  d'Arcy  a  fait  exécuter  cette  ma- 
chine en  petit ,  pour  éprouver  de  petites  quan- 
tités de  poudre.  Rien  de  û  facile  que  de  l'ap- 
pliquer à  la  mefure  des  différentes  forces  élafti- 
ques  des  differens  airs  inflammables  ,  en  met- 
tant à  la  place  du  canon  ,  le  piftolet  de  M. 
Volta.  Or ,  ce  moyen  feroit  beaucoup  plus 
facile  &  beaucoup  plus  praticable  que  les  éprou- 
vâtes pour  la  foudre  à  canon  ,  dont  ce  favant 
parle  à  la  page  180  de  fon  ouvrage,  &  met- 
troit  facilement  à  portée  de  mefurer  avec  la 
plus  grande  précifion  la  force  élaftique  de  ces 
differens  airs. 
Je  fuis ,  &c. 

(  Journal  de  phyfique.  ) 

I  I. 

Observation  de  M.  Base  o"Antic  ,  fur 
Nvaporation  de  Veau  jettée  fur  le  verre  en  fu- 
Jîon  y  dent  il  a  été  queftion  dans  le  journal  d'a- 
vril 1778  ,  pag.    313. 

L'expérience   prouve  que  l'eau  eft  fufeepti- 

ble  d'expanfion  ;  il  n'eft  perfonne  qui  ne  croie 
qu'elle  s'évapore  fur  le  feu  ;  Srahl  aiTure  qu'une 
bombe  remplie  d'eau  ,  mife  fur  un  brafier ,  fe 
brife  en  éclats ,  fait  une  explofion  terribîe  ; 
les  ouvriers  de  verrerie  ,  bien  perfjadés  que 
non-feulement  l'eau  fe  volatilife  dès  quelle 
éprouve  l'action  de  la   chaleur  ,   mais  qu'elle 
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contribue  à  volatilifer  d'autres  fubftences,  e« 
jettent  fur  le  verre  en  fufion  dans  le  creufet, 
pour  en  diffiper  les  bulles  ou  le  fel  de  verre 
qui  les  caufe,  &c. 

L'évaporabiiité  de  l'eau  ne  feroit  pas  moins 
deftituée  de  tout  fondement ,  û  le  phénomène 
rapporté  dans  les  obfer varions  de  phyfique  & 
d'hiftoire-naturelle  du  mois  de  janvier  dernier, 
avoit  quelque  réalité ,  &  fi  l'on  pouvoit  regar- 
der comme  folide  l'explication  qu'on  en  donne. 
»  M.  Deflandes  ,  dit  l'auteur  de  l'obferva- 
»  tion  ,  fit  voir  ,  l'année  dernière ,  à  M.  le  duc 
»  de  la  Rochefoucault  &  à  moi ,  un  phéno- 
»  mené  furprenant ,  &  qui  paroît  d'autant  plus 
»  extraordinaire ,  qu'il  femble  contredire  tout 
»  ce  qui  a  été  écrit  fur  les  propriétés  de  l'eau. 
»  M.  Monnet  &  plufieurs  autres  phyficiens, 
n  en  ont  été  encore  les  témoins  pendant  le 
v  cours  de  cette  année.  Ainfi ,  c'eft  donc  un 
»  fait  &  une  expérience  auffi  authentique,  qu'il 
??  eft  poiîîble  de  le  defirer. 

»  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault,  M.  Mon- 
»  net  &  plufieurs  autres  ,  attelleront  que  l'eau 
»  d'une  cuiller  de  bois ,  contenant  la  valeur 
»  d'un  bon  verre  d'eau,  jettée  dans  le  creufet 
»  &  fur  la  matière  des  glaces  en  fufion  (  & 
j>  qu'on  va  couler  ,  )  reite  tranquille  en  tom- 
»  bant  fur  le  verre ,  roule  fur  fa  furface ,  com- 
»  me  feroit  un  métal  fondu  ,  ne  jette  aucune 
»  fumée  apparente  ;  qu'elle  prend  auffi-tôt  la 
»  forme  fphérique  ,  fans  le  moindre  bruit; 
3>  qu'elle  prend  ou  paroît  prendre  une  couleur 
»  rouge,  femblable  à  celle  du  creufet  &  du 
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»  verre  qu'il  contient;  qu'il  faut  plus  de  trois 
)>  minutes ,  montre  à  la  main ,  pour  qu'elle  foit 
»  entièrement  évaporée  ;  qu'une  autre  fois , 
»  M.  Deflandes  ,  ne  voulant  ou  ne  pouvant 
j>  attendre  que  cette  eau  fût  entièrement  éva- 
»  porée ,  fit  verfer  la  matière  du  verre  ,  (  c'eft- 
»>  à-dire,  le  verre)  fur  la  table,  &  fit  couler 
»  la  glace  :  il  n'en  réfulta  aucune  détonnation. 

»  Pour  expliquer  ce  phénomène,  M.  Def- 
»  landes  dit ,  que  l'évaporation  fubite  de  l'eau 
»  n'a  lieu  ,  dans  d'autres  circonstances ,  qu'à 
»  caufe  de  l'air  environnant  ou  ambiant  qui , 
»  touchant  immédiatement  la  furface  de  l'eau , 
5>  lui  donne,  pour  ainfi  dire,  des  ailes;  mais 
»  que  dans  la  circonstance  préfente ,  la  chaleur 
p  extrême  raréfie  absolument  l'air,  &  l'ayant 
»  totalement  difîîpé  de  defius  fa  furface  du 
j>  verre  ,  &  même  à  l'entour  du  creufet ,  il  ne 
«peut  avoir  de  détonation.  Au  contraire  9 
»  1  eau  ne  pouvant  s'y  volatilifer ,  contracte 
»  un  degré  de  chaleur  fort  fupérieur  à.  celui 
»  qu'elle  auroit  en  fe  volatilifant  ;  elle  s'y  fond , 
»  pour  ainfi  dire ,  &  y  paroit  dans  un  état 
n  qui  a  été  vraiment  ignoré  jufqu'ici  <c 

Ce  phénomène,  tel  qu'il  vient  d'être  décrit , 
feroit  aflurément  le  plus  furprenant ,  le  plus 
extraordinaire  qu'on  eût  jamais  obfervé.  L  ex- 
plication qu'on  en  donne,  le  rendroit  encore 
plus  piquant ,  ajouteroit  beaucoup  à  fa  fingu- 
larité.  Elle  fuppofe,  i°.  que  dans  tous  les  cas, 
l'évaporation  de  l'eau  eft  uniquement  due  au 
contact  de  l'air  ambiant;  2°.  qu'au  premier 
inftant ,  l'abfolue  raréfaction  de  l'air  a  empêche 
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l'évaporation  de  l'eau,  &  que  trois  minutes 
après  t  elle  ne  l'empêche  pas  ;  3°.  que  les  dé- 
tonnations  doivent  être  entièrement  attribuées 
à  l'air  ;  40.  que  la  vapeur  d'eau ,  aulîî  raréfiée 
qu'il  foit  poiîible  .,  doit  être  fenfible  à  la  vue  ; 
50.  que  l'eau,  fubitement  raréfiée,  &  dont 
j'expanfion  n'eft  gênée  par  aucun  obftacle  ,  doit 
détonuer ,  &c.  Mais  avant  d'examiner  l'expli- 
cation ,  afïurons-nous  de  la  réalité  du  phéno- 
mène, que  l'eau  refte  fur  le  verre  en  fufion 
fans  s'évaporer. 

AuiTi-tôt  qu'on  a  jette  de  l'eau  fur  du  verre 
en  fufion  ,  on  apperçoit  réellement  fur  cette 
furface  liquide  des  globules  qui  reffembleroient 
aux  gouttes  de  mercure ,  fi  elles  en  avoient  le 
brillant.  Ces  globules  ne  peuvent  faire  illufion 
qu'à  des  perfonnes  peu  familiarifées  avec  la  cha- 
leur que  produifent  néceflairement  les  vaiffeaux 
pleins  d'une  matière  toute  en  feu.  Il  eft  aifé 
de  fe  convaincre  que  ces  petites  fpheres  font 
creufes  &  d'une  légèreté  vraiment  étonnante. 
On  peut  les  écrafer  avec  facilité  contre  le  pa- 
rois du  creufet ,  les  percer  avec  un  fil  de  fer ,  &c. 
Les  ouvriers  connoiffent  un  moyen  auffi  fur 
que  fimpîe  ,  de  faire  voir  de  très-près  ,  à  l'œil , 
au  microfeope  ,  fur  la  main  ,  ces  prétendus  glo- 
bules d'eau.  Lorfque  le  verre  ,  néceffaire  pour 
une  glace  fouffléé  ou  une  groffe  bouteille ,  eft 
bien  préparé  au  bout  de  la  canne ,  &  qu'on  la 
perce ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  y  a  produit ,  en  fouf- 
flant  dans  la  canne  ,  un  vuide  de  la  grotte  u  r 
d'un  œuf  d'oie,  l'ouvrier  ayant  pris  de  l'eau 
dans  fa  bouche ,  la  fouffle  dans  la  canne  ,   & 
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après  l'y  avoir  foufflée  ,  il  en  ferme  exactement 
l'embouchure  avec  le  pouce.  Les  fpeâateurs 
qui  ne  font  pas  inftruits  de  la  petite  manœu- 
vre ,  font  très-étonnés  de  voir  la  malTe  du 
verre  devenir  ,  fans  le  fecours  du  fouille  & 
fans  caufe  apparente ,  un  globe  parfaitement 
rond  ,  &  quelquefois  de  plus  de  trois  pieds  de 
diamètre  ,  &  d'appercevoir  dans  l'intérieur  de 
ce  globe  ,  des  globules  très-mobiles ,  qu'on  pren- 
droit  pour  du  vif-argent  ou  du  métal  fondu. 
Cette  expérience  peut  être  répétée  plus  ou  moins 
en  grand  dans  toutes  ies  verreries.  Elle  me  pa- 
roît  prouver  évidemment  que  l'eau  entre  en 
expanfion  ,  fe  vôlatilife  far  &  dans  le  verre 
en  fufion. 

Après  avoir  caffé  avec  précaution  ce  globe 
de  verre ,  il  eft  facile  de  s'aiTurer  que  les  glo- 
bules qui  rouloient  dans  fon  intérieur  font 
creux ,  d'une  extrême  légèreté ,  &  fimplement 
terreux  ;  mais  comment  fe  produifent  ces  glo- 
bules ?  L'efprit-de-vin  reflifié ,  jette  fur  du  fer 
rouge ,  en  donne  de  fembtebles.  Voyez  page 
281  ,  de  la  première  partie  du  traité  du  feu  de 
Boerhaave,  traduction  françoife.  Ce  problême 
feroit  beaucoup  plus  difficile  que  celui  que  nous 
venons  de  réfoudre. 

(  Journal  de  pkyfi^ue*  ) 
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I  I  I. 

Lettre    de   M.   Michel  du  Tennetar  J 

do  Eteur- médecin  ,  profeffettr  royal  de  chymie  en 
Vuniverfitè  de  Nancy  ,  fur  un  moyen  Jîmple  de 
réduire  Vor  6»  l'argent  en   chaux. 

Monsieur, 

Je  converfois  avec  un  de  mes  amis  fur  la 
diverfité  des  fentimens ,  relativement  à  la  caufe 
de  la  réduction  des  métaux  en  chaux  ,  &  de 
l'augmentation  de  leur  poids.  Nous  rapprochions 
tous  les  faits  qui  pouvoient  être  favorables  à 
chacune  des  opinions  les  plus  accréditées  ,  & 
ce  rapprochement  fembloit  augmenter  la  diffi- 
culté de  prendre  un  parti.  Dans  le  cours  de 
cette  converfation ,  mon  ami  prétendit  avoir 
lu  dans  quelque  ancien  auteur  d'alchymie , 
qu'on  pouvoit  facilement  décompofer  l'or  & 
l'argent ,  &  les  réduire  en  chaux  fans  le  fe- 
cours  de  leurs  diflblvans  &  fans  feu. 

Je  me  rappellai  le  lendemain  cette  finguliere 
affertion  ,  &  je  cherchai  long-tems  comment  on 
pourroit  parvenir  à  la  folution  de  ce  problè- 
me. Je  pris  de  l'or  de  ducat  réduit  en  limaille 
très-fine ,  &  je  me  mis  à  le  triturer  dans  un 
mortier  de  porcelaine  avec  un  pilon  de  verre. 
Je  triturai  long-tems  fans  obferver  aucun  chan- 
gement ,  &  ce  fut  en  vain  que  je  préfentai ,  à 
l'aide  de  ç$  mouvement   accéléré  ,  toutes  les 
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furfaces  de  la  limaille  d'or  au  contact  de  l'air 
atmofphérique.  Il  me  vint  en  idée  de  lhumec- 
ter  &  de  continuer  la  trituration  ;  je  n'avois 
point  d'eau  à  portée  de  moi ,  je  crachai  au, 
fond  du  mortier  &  je  couvris  entièrement  la 
limaille  de  falive.  Je  recommençai  à  triturer  , 
en  ajoutant  de  la  falive  à  mefure  qu'elle  s'é- 
vaporoit. 

Après  deux  heures  de  ce  travail,  l'or  com- 
mença à  perdre  peu-à-peu  la  forme  métalli- 
que ,  il  devint  rouge ,  &  enfin  ,  de  couleur 
de  pourpre.  Vers  la  fin  ,  lorfqu'il  ne  reftoit 
plus  qu'un  peu  d'humidité  ,  l'or  avoit  formé 
une  mafie  glutineufe  &  tenace  ,  dont  toutes 
les  parties  adhéroient  entre  elles  comme  celles 
de  la  glu.  Cet  état  glutineux  difparut  bientôt , 
&  le  métal  fe  trouva  réduit  en  chaux,  d'un 
gris  pourpre.  Je  lavai  cette  chaux  avec  de 
l'eau  diftillée  que  je  filtrai,  &  la  chaux  refta 
fur  le  filtre. 

Je  fournis  de  l'argent  à  la  trituration  avec 
la  falive  ,  il  fut  changé  en  une  chaux  d'un 
gris  foncé. 

Le  cuivre  &  1  etain  furent  triturés  de  la 
même  manière,  avec  le  même  fuccès. 

L'étain  fut  très-long-tems  à  fe  réduire  en 
chaux  ;  &  le  cuivre ,  pendant  cette  opération , 
exhaloit  une  odeur  d'une  fétidité  infupporrable. 
La  chaux  de  cuivre,  obtenue  par  ce  moyen, 
eft  d'un  gris  rougeâtre  ;  celle  d'étain  eft  de 
couleur  noire  ,  mirant  fur  le  gris. 

J'ai  fait  voir  ces  différentes  chaux  à  MM, 
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Macquer  ,  Lavoifier ,  Sage,  Bucquet ,  de  Rome 
de  l'Ifle  ,  &c. 

Je  n'ai  pas  eu  le  tems  de  fuivre  tous  les  déve- 
îoppemens  de  cette  découverte,  que  je  me  hâte 
de  vous  communiquer.  Je  me  propofe  de  faire 
fur  cet  objet  une  fuite  d'expériences  plus  exac- 
tes qui  y  répandront  plus  de  jour.  En  atten- 
dant, je  demande  aux  chynaifles  quelle  eft  la 
caufe  de  cette  réduction  de  l'or  &  de  l'argent 
en  chaux  par  la  trituration  avec  la  falive  ?  Ce 
phénomène  eft-il  dû  au  mélange  de  l'air  ath- 
mofphérique ,  ou  à  celui  de  l'air  fixe ,  dégagé 
de  la  falive  pendant  la  trituration?  Peut -on 
l'attribuer  à  l'aclion  de  Yacidum  pingue ,  ou  à 
quelque  influence  particulière  de  fluide  électri- 
que ?  Enfin ,  l'acide  phofphorique  contenu  dans 
la  falive,  fe  feroit-il  uni  à  ces  métaux  pour 
leur  donner  la  forme  de  chaux  ,  &  peut-être 
augmenter  leur  poids  ?  Dans  cette  expérience, 
l'or  &  l'argent  ont-ils  perdu  leur  phlogiftique , 
le  principe  de  leur  métalléité  ? 

I  V. 

Travaux  chymïques  fur  le  lait. 

Les  voyageurs  ont  tous  parlé  du  vin  ,  ou 
pour  mieux  dire  de  la  liqueur  fpiritueufe  que 
les  Tartares  retirent  du  lait ,  fans  faire  men- 
tion du  moyen  de  l'obtenir.  M.  Mitouart  , 
membre  du  collège  de  Pharmacie  ,  voulant  com- 
pléter un  corps  particulier  d'obfervations  fur 
la  fermentation,    a  voit  entrepris ,  il  y  a  ûx 
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mois ,  un  travail  fur  celle  du  lait.  U  étoit  prêt 
à  en  communiquer  le  réfultat ,  lorfqu'a  paru 
une  thefe  que  vient  de  publier  M.  Spielmann, 
apothicaire  de  Strasbourg,  profeffeur  &  doc- 
teur en  médecine  ,  un  des  hommes  les  plus 
diftingués  de  ce  fiecle ,  &  qui  cultive  la  chymie 
avec  le  plus  de  zèle.  M.  MUouait ,  avant  de 
rien  publier  fur  cet  objet ,  veut  répéter  les  ex- 
périences de  M.  Spielmann  ,  qui  paroiffent  dif- 
férer des  fiennes;  différence  qui  exifte  dans  la 
marche  que  ces  deux  chymiftes  ont  tenue ,  & 
dans  le  produit  de  la  liqueur  fpirirueufe  qui  n'eft 
pas  le  même.  Nous  nous  emprefierons  de  ren- 
dre compte  de  ce  qu'offrira  de  plus  intéreffant 
cet  objet  dont  plus  d'un  chymifte  va  s'occu- 
per. Mais  nous  prévenons  que  la  quantité  d'ef- 
prit  ardent  qu'on  retire  du  lait  eft  peu  con- 
sidérable ,  qu'elle  eft  relative  à  celle  du  fucre 
que  contient  cette  fubftance  excrémentielle ,  & 
qu'il  n'y  aura  fûrement  pas  de  fpéculation  de 
commerce  &  d'induftrie  à  faire  fur  ce  nouveau 
produit  de  l'art. 

(  Journal  de  Paris.) 


3i6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Lettre  aux  auteurs  du  journal  de  Paris,  fur 

une  découverte  annoncés  depuis  peu.  (  *  ). 

Messieu  rs, 

En  faifant  part  au  public  dans  votre  N9.  1 88  ; 
de  l'expérience  très-curieufe  de  M.  Magellan  , 
par  laquelle  il  a  obtenu  le  beau  cryftal  de  ro- 
che artificiel  qu'il  vient  de  préfenter  à  l'acadé- 
mie, vous  avez  voulu  rendre  juftice  à  M.  Achard; 
Tous  remarquez  que  cette  expérience  lui  eft 
due  ,&  vous  renvoyez  ,  pour  connoître  l'appa- 
reil dont  cet  ingénieux  Chymifte  s'eft  fervi  au 
journal  de  phyfique  de  M.  l'abbé  Rozier  ,  janv. 
1778  ,  pag.  13  ;  mais  vous  ignoriez  fans  doute 
que  dans  ce  même  journal,  juillet  1774  >  p3g- 
43  ,  (  tom.  VI.  )  &  par  conféquent  long-tems 
avant  qu'aucun  Phyficien  eût  tenté  d'imiter  les 
procédés  de  la  nature  dans  la  formation  des 
cryftaux  &  des  pierres  précieufes,  M.  Chan- 
geux  avoit  annoncé  très-clairement  la  même 
découverte.  Ouvrez,  Meilleurs,  l'ouvrage  pé« 
riodique  que  je  viens  de  citer ,  vous  y  trou- 
verez un  traire  de  cet  auteur  compofé  de  fix 
chapitres  &  intitulé  :  Recherches  fur  une  loi  gé- 
nérale de  la  nature  OU  mémoire  fur  la  fufibilité 
&  la  dïffolubïlité  des  corps  relaùvemement  à  leur 


(*)  Yoyea  noue  dernier  journal  page  323. 
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mafia,  &c.  Dans  le  chapitre  IV,  qui  contient 
des  expériences  fur  les  minéraux ,  M.  Chan- 
geux  prouve  qu'il  n'eft  pas  impofïible  d'amer 
ner  un  métal  très  dur  &  très  fixe  à  un  état  de 
divifion  fi  confidérable  qu'il  devienne  capable 
de  fubir  la  fufion  &  peut-être  la  décompofi- 
tion  à  une  chaleur  beaucoup  inférieure  à  celle 
du  corps  humain  ;  puis  il  ajoute  :  voilà  ,  à  ce 
qu'il  paroît  ,  un  des  grands  fecrets  de  la  natu- 
re :  c'ert  par  des  atténuations  portées  à  un  de- 
gré extrême  qu'elle  peut ,  à  l'aide  du  feu  le 
plus  petit ,  produire  dans  le  fein  de  !a  terre  la  dé- 
composition  &  la  récompofition  de  toutes  les 
pierres,  même  des  vitrefcentes  &  des  ignef- 
centes ,  des  minéraux   &  des  métaux  les   plus 

parfaits Leur  divifion  portée  au  plus  haut 

degré  les  rend  (  les  foffiles  )  attaquables  par  les 
plus  foibles  menftrues. ..  »  L'auteur  développe 
une  théorie  dans  la  page  fuivante  qui  lui  fait 
conclure  que  les  pierres  tranfparentes  ne  font 
que  du  verre  naturel  qui  fe  rafTemble  par  la 
crirtaiiifation  ,  &  dont  les  éléméns  ou  les  parties 
constituantes  ont  été  formées  dans  le  feu.  Il 
cite  l'expérience  de  la  formation  de  cette  quantité 
innombrable  de  petites  parties  graveieufes ,  & 
qu'il  ne  craint  pas  d'appel'er  vitrifiées  ,  lefquel- 
les  fe  trouvent  fous  l'humus.  (  Le  terreau  pro- 
duit par  la  décompofition  de  la  paille  &:  du  fu- 
mier en  donne  beaucoup.)  Quoi  qu'il  en  foit 
de  ce  fyftême  qui  mérite  fans  contredit  d'être 
examiné  ,  &  qu'il  rend  allez  probable  ,  il  allure 
que  l'on  peut  imiter  la cryftalîifation  des  filex; 
en  en  peut  dire  autant ,  ajoute-il ,  des  agates  & 
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des  pierres  précieufes,  &  fur  cela  il  parle  dans 
une  note  d'expériences  qu'il  a  faites  &  qui  ne 
lui  permettent  pas  de  douter  qu'on  ne  puiffe 
par  la  fuite  imiter  les  cryftaux  de  roche  &  les 
diamans ,  non  pas  comme  on  le  fait  par  la  fu- 
fon  &  le  feu  mais  par  la  condenfation  &  lefroidy 
ceft-à-dire  ,  par  la  diiïblution  préalable ,  &c. 

Si  M.  Changeux  n'a  pas  fait  part  de  fon  pro 
cédé ,  c'eft  qu'il  n'en  étoit  pas  entièrement  fa- 
tisfait ,  mais  il  en  a  affez  dit  pour  mettre  les 
chymiftes  en  état  d'en  tenter  de  nouveaux.  Il 
donne  auffi  dans  fon  mémoire  des  ouvertures 
aux  chymiftes  fur  beaucoup  d'expériences  qui 
feroient  très-fimples  &  que  l'on  pourroit  ten- 
ter avec  un  appareil  qui  doit  peu  différer  de  ce- 
lui de  M.  Achard.Ceft  un  moyen  que  j'ai  cru  qu'il 
falloit  indiquer  aux  Phyficiens  qui  fe  propo- 
sent d'exploiter  la  mine  de  diamans  qui  fe  pré- 
fente à  eux,  &  un  honneur  que  je  rends  en 
même  tems  à  celui  qui  le  premier  a  annoncé  & 
préparé  leur  fuccès. 

J'ai  rhonneur  d'être  ,  &c. 


E 
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M  É  D   E   C    I  N   E. 

CHIRURGIE. 
1. 

Aux  auteurs  de  la  Gazette  de   Santé. 
Aux  grands  maux  les  grands  remèdes. 


Ngagé  par  une  idée  qui  m'a  paru  nouvelle, 
&  par  la  perfuafion  de  (on  utilité  ,  j'ofe  pro- 
pofer  aujourd'hui  le  trépan  fur  le  finus  longi- 
tudinal ,  dans  un  cas  de  forte  apoplexie  fanguine 
fpontanée,  comme  un  remède  très-prompt  & 
très  efficace. 

Je  ne  crois  pas  m 'avancer  fans  raifon  ;  les 
fuivantes  vont  en  convaincre.  L'on  ne  m'accu- 
fera  pas  de  cruauté  ;  l'opération  du  trépan  eft 
connue  ;  fon  efficacité  a  toujours  été  aÏÏéz  conf- 
tante. 

Le  befoin  urgent  de  garantir  le  cerveau  de 
toute  impreflîon  dangereufe,  a  rendu  l'ufage  du 
trépan  très-fréquent  &  néceffaire.  Les  cas,  pour 
lefquels  on  trépane  ,  font  ordinairement  des  cas 
apoplectiques ,  du  moins  à  l'égard  de  certains 
accidens  qui  y  conduifent  par  degrés.  Si  un 
fecours   auiîi   puiflant  eft   employé  dans   des 
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cas  douteux ,  de  quel  avantage  ne  feroit  -  il 
pas  dans  une  circonftance  où  il  paroît  û  né- 
ceffaire  ? 

La  forte  apoplexie  ,  connue  de  tous  les  mé- 
decins ,  a-t-elle  befoin  de  fymptômes  plus  gra- 
ves pour  en  exiger  l'application  ?  Dans  l'apo- 
plexie produite  par  une  'caufe  rnéchanique  ex- 
terne, le  cerveau  éprouve  les  mêmes  change- 
mens  que  dans  une  apoplexie  produite  par  une 
caufe  interne;  fi  l'on  fauve  une  infinité  d'apo- 
plectiques de  la  première  efpece ,  c'eft  à  ce  fe- 
cours  que  font  redevables  de  la  vie  les  malades 
que  les  autres  moyens  n'avoient  &  n'auroient 
pu  réiabiir. 

Un  animal,  rendu  apoplectique  par  la  corn- 
preiîion  du  cerveau,  &  qu'on  rétablit  par  l'ou- 
verture du  finus  longitudinal  ,  pratiquée  au 
moyen  d'un  poinçon ,  »  (  rétabliflement  que  n'a- 
voit  pu  opérer  l'ouverture  de  la  jugulaire  ) 
n'offre-t-iî  pas  un  exemple  de  l'efficacité  du 
moyen  que  je  propofe?  L'engorgement  confiant, 
tant  des  finus  latéraux  que  ilipérieurs  ,  caufe 
réelle  de  la  forte  apoplexie  ;  l'épanchement ,  à 
la  fin  ,  du  fang  fur  le  cerveau,  ces  phénomè- 
nes ,  dis-je  ,  ne  contre-indiquent  fûrement  pas 
cette  opération.  (  Voy.  à  ce  fujet  MM.  Lieu- 
taud ,    Vanfwieten,   &C.    &C.  ) 

La  pratique  confirme  très-fouvent  comme 
vaine  l'ouverture  des  jugulaires  externe  &  in- 
terne. Souvent  ces  veines  n'ont  point  donné 
ou  donnent  peu  de  fang.  C'eft  ce  que  j'ai  vu 
dans  une  aooplexie  de  cette  efpece.  Le  cerveau 
examiné ,  après  la  mort  du  malade,  fit  voir  le 
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finus  fupérieur  &  les  vaiffeaux  adjacens  très- 
gorgés  de  fang  &  diftendus. 

Comme  Véfervoir  générai  du  fang  du  cerveau 
&  fie**  de  tout  le  mal  3  ce  finus ,  par  fa  conti- 
nuité avec  les  autres,  fera  donc  le  Heu  d'élec- 
tion pour  cette  opération. 

Son  adhérence  à  la  gouttière,  creufée  dans  cet 
endroit  du  crâne  pour  l'y  loger ,  me  paroît 
rendre  préférable  le  trépan  perforatif,  tant 
pour  éviter  les  inconvéntens  du  trépan  ordi- 
naire y  que  parce  que  l'on  fe  rendra  plus  facile- 
ment maître  du  fang  ,  comme  on  peut  le  conce- 
voir par  l'état  des  parties. 

Ainû,  à  l'inftar  des  faignées  ordinaires,  l'on 
pourra ,  par  cette  évacuation  locale  ,  fa  11  ver 
prompternent  le  malade  ,  &  tirer  la  quantité 
de  fang  qui    paroîtra  nècefîaire. 

Je  defirerois  que  cette  idée  pût  remplir  les 
vues  que  j'ai  pour  le  bien  de  l'humanité,  & 
fût  digne  de  l'attention  des  médecins  &  des 
chirurgiens. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c.  Putod  ,  D.  M. 
de  la  faculté  de  Befançon. 

Remarques  fur  cette  opération. 

On  doit  favoir  gré  à  l'auteur  de  cette  lettre 
des  moyens  qu'il  propofe  de  (ecourir  les  hom- 
mes ,  dans  une  circonftance  aufîi  dangereufe 
que  celle  d'une  forte  apoplexie,  qui,  fuivant 
l'aphorifme  du  père  de  la  médecine  &  l'expé- 
rience ,  eft  incurable.  Il  femble  qu'alors  il  con- 
viendroit,  en  effet,  de  fuivre  le  précepte  de 
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Celfe,  ufer  d'an  remède  incertain,  plutôt  que 
de   n'en    employer  aucun.   Mais  M.   P.    nous 
permettra  de  lui  dire  que  l'idée  de  l'opération 
du  trépan  ,  dans  l'apoplexie  ,  n'efl  pas  nouvelle; 
Wepfer ,  Vanfwieten ,  &c.  en  ont  parlé  comme 
d'un  moyen  efficace  qu'on  pourroit  employer, 
&  qui  l'a  été  avec  fuccès  dans  les  cas  d'apo- 
plexie, dépendante  d'un  amas  de  fang  fur  le 
cerveau  ou  fous  la  dure-mere.  C'eit  le  feul  cas 
©ù  cette  opération  foit  admiflible  ;  car  fi  1  e- 
panchement  fe  fait  dans  les  vern-ricules  rlu  cer- 
veau ,  fi  le  plexus  choroïde  efl  engorgé  ,  en- 
flammé ou  corrodé ,  ce   qui  arrive  fouvent , 
on  conçoit  que  cette  opération  devient  inutile. 
Toute  la  difficulté  confifte  donc  à  bien  connoî- 
tre  &   à   di/ringuer.  l'apoplexie  caufée  par  un 
amas  d'humeurs  fur   le  cerveau ,   dont  la   pré- 
fence  exerce  une  comprefîion  fur  cet  organe, 
telle ,  qu'il   en  réfulte  une  apoplexie.    C'eft   le 
développement   des   fignes    cara&ériftiques    de 
cette    efpece  d'apoplexie,  qui    peut  fournir  la 
matière    d'un   beau   travail    qui   eft   encore    à 
faire,  &  auquel  nous  invitons  l'auteur  de  cette. 
lettre. 

(  Galette  de  fantè.  ) 

I  I. 

Observation  fur  le  traitement  de  rhydropijie, 
&  dans  laquelle  on  indique  la  recette  d'un  fy- 
rop  propre  à  combattre  ce  cruel  fléau. 

Ii  neft  point  de  maladie  contre  laquelle  on 
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aît  tenté  plus  de  fpécifiques  que  contre  l'hy- 
dropifie. On  voit  peu  de  charlatans  qui  ne  pré- 
tendent avoir  quelques  fecrets  infaillibles  pour 
diffiper  cette  enflure.    Les  échauffans ,  les  ra- 
fraîchirTans ,  les  purgatifs ,  les  diurétiques  ,  un 
régime  particulier  ,  des  opérations  chirurgica- 
les font  les  moyens  qu'on  a  mis  de  tout  tems 
en  ufage ,  &  auxquels  on  a  indiftin&ement  at- 
tribué des  fuccès  égaux  &  toujours   heureux  ; 
mais  ces   moyens  ,  malgré  tous  les   avantages 
que   l'on  prétend  en  tirer,  échouent  fouvent 
entre  les  mains  des  médecins  les  plus  înftruits. 
Il  faut   convenir  que   quoique  l'hydropifie  fe 
préfente  fous  un  fymptôme  uniforme ,  qui  eft 
l'enflure  de  certaines  parties  ,  elle  eft  produite 
par  tant  de  cauies  &  de  fluides  difFérens,  elle 
eft  fi  modifiée  par  le  tempérament  du  malade, 
qu'elle  exige  les  remèdes  les  plus  variés;  alors 
il  faut  s'en  rapporter  à  la  prudence  du  méde- 
cin que  Von  doit  confulter.  Quoi  qu'il  en  foît, 
nous   croyons   devoir  annoncer   la  recette  du 
fyrop  contre  l'hydropifie  qui    a   été   compofé 
dans  le  laboratoire  de  M.  Martin ,   apothicaire 
à  Paris,  rue  croix  des  Petits-champs  ,  &  chez 
qui  on  le  trouve  tout  préparé.   Cette  recette  a 
paru  mériter  le  fuffrage  de  pluûeurs  médecins 
étrangers. 

Prenez  racine  de  liveche  récente  ,  2  onces 
&  demie;  racines  de  méchoacan,  de  ja!ap,de 
dompre-venin  ,  2  onces  de  chaque ,  racine  de 
turbith,  hermodate,  oignons  de  fcille  ,  une  once 
de  chaque  ;  écorce  du  milieu  du  fureau  ;  moelle 
de  fureau  ,  une  once  de  chacune  -y  femences  de 
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creffon  &  d'ortie,  6  gros  de  chaque;  femence 
d'yeble,  une  once  &  demie;  gomme  gutre  ré- 
duite en  poudre  fine,  2  gros;  huile  de  tartre 
par  défaillance,  2  gros;  vin  blanc  de  la  meil- 
leure qualité  ,  8  livres. 

Qn  fait  digérer  le  tout  dans  un  matras  exac- 
tement luté  fur  des  cendres  chaudes  pendant 
l'efpace  de  quatre  jours;  enfuite  on  l'exprime 
fortement  à  travers  un  linge ,  &  on  le  filtre. 
A  la  liqueur  filtrée  on  ajoute  6  livres  de  lu- 
cre blanc  concafte ,  &  on  le  fait  fondre  au  bain- 
marie;  après  quoi  on  le  met  en  réferve. 

Ce  fyrop  s'emploie  à  la  dofe  de  2  onces 
par  jour  ;  on  en  étend  une  cuillerée  dans  cha- 
que verre  de  boiflbn ,  qui  d'ordinaire  eft  com- 
pofée  d'une  demi-once  de  racines  d'afperge  par 
pinte  d'eau.  Le  prix  de  ce.te  liqueur  eft  de  1 2 
livres  la  pinte. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

I  I. 

LETTRE  aux  auteurs   du  journal  de    Paris,  fur 

un  ouvrage  Italien  dont  on  a  donné  l'extrait 
dans  l'efprit  des  journaux  du  mois  de  juin 
dernier,  page  164,  &  dans  le  journal  ency- 
clopédique du  15  juillet,  page  274. 

Messieurs On  a  annoncé  un  ouvrage 

Italien,  imprimé  à  Venife  en  1777,  dans  le- 
quel M.  Louis  Conventati  ,  gentilhomme  de 
Macerata,  qui  en  eft  l'auteur ,  foutient  que  les 


1, 
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/ayons  fonores  ri  entrent  pas  par  la  trompe  (TEuf- 
tache  ;  ce  que  M.  Conventati  n'a  fait  que  prou- 
ver par  des  raifonnemens ,  je  l'ai  démontré  le 
mois  de  feptembre  dernier  &  par  des  raifon- 
nemens &  par  des  expériences  très-concluan- 
tes ,  répétées  &  approuvées  par  la  fociété 
royale  de  médecine.  Si  votre  feuille  étoit  moins 
limitée,  j'expoferois  mes  raifonnemens  qui  ne 
font  en  rien  femblable  à  ceux  de  l'auteur  Ita- 
lien ,  &  mes  expériences  qui  font  connoître 
en  outre  une  propriété  qu'ont  prefque  toutes 
les  parties  externes  de  la  tête  &  quelques-unes 
du  col ,  de  nous  tranfmettre  l'impreflion  Hu  fon 
quand  le  corps  fonore  les  touche  immédiate- 
ment ;  mais  ces  détails  trouveront  leur  place. 
Du  refte,  il  ne  peut  être  qu'intéreffant  pour 
les  phyficiens  de  voir  que  deux  peribnnes  fans 
s'être  communiqués  leurs  travaux  &  par  des 
voies  différentes  foient  parvenus  au  même  but. 
Je  defirerois  que  nous  fufîîons  aufîî-bien  d'ac- 
cord, M.  Conventati  &  moi,  fur  l'ufage  de  la 
trompe  &  fur  la  raifon  pour  laquelle  les  per- 
sonnes dures  d'oreille  entendent  mieux  quand 
elles  ont  la  bouche  ouverte. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

Perrolle,   dotitur  en  médecine  de 
Vuniverjitè  de  Montpellier, 
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I  V. 

LETTRE  aux  rédacteurs  de  ce  journal ,  en  lent 
envoyant   la   recette   d'une  eau  vulnéraire. 

Messieurs. 

Ayant  guéri ,  il  y  a  quelques  jours  un  de 
amis  d'une  blefïure  qu'il  avoit  au  bras ,  avec  une 
eau  vulnéraire  excellente,  dont  je  dois  la  re- 
cette à  M.  V. . .  .  receveur-général  des  finan- 
ces ,  &  ne  voulant  pas  pofféder  feul  un  fecret, 
qui  peut  devenir  important  à  bien  du  monde, 
&  un  bon  citoyen  devant  toujours  chercher 
à  ie  rendre  utile  autant  qu'il  eft  en  Ton  pouvoir 
de  l'être;  je  m'empreffai  de  faire  la  recherche 
dans  mes  papiers  de  ladite  recette,  que  je 
joins  à  ma  lettre  ,  en  vous  priant  d'en  faire 
part  au  public  par  la  voie  de  votre  journal. 
Comme  vous  parroifTez  vous  faire  un  plaifir  d'y 
inférer  tout  ce  qui  peut  amufer  vos  lecteurs, 
&  intéreffe  l'humanité  ,  j'efpere  que  vous  en 
ferez  ufage  le  plutôt  qu'il  vous  fera  pofîible. 
J'ai  l'honneur  d'être ,  &c. 

May  EUR. 

RECETTE  pour  faire  uns  eau  vulnéraire  qui  guérit 
radicalement  toutes  bUÇfures  ,  foulures  ,  brûlures , 
engelures,  plaies  &  rhumatifmes. 

Pour  cinquante  pintes  de  liqueur ,   prenez 

une 
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une  botte  à  empoigner  dans  les  deux  mains , 
de  chacune  des  (impies  ci-après  : 

Abfinte,  Hyfope  ,Thym  ,  Romarin  ,  Fenouil, 
Lavande,  Baume,  Sauge,  Tanéfie ,  Mille-per- 
tuis,  Coufcude  grande  &  petite,  Betoine , 
Marjolaine ,  Mélifle  fimple  &  double  ,  Méliffo 
veloutée. 

Fleurs  de  coquelicot  une  poignet. 

Dans  chaque  cruche  de  neuf  à  dix  pintes  ; 
on  jette  gros  comme  ,  plus  que  la  moitié 
du  pouce  de  camphre  qu'on  y  fait  fondre. 

Il  faut  bien  éplucher  les  fimples  ;  c'eft-à-dire; 
n'en  prendre  que  les  feuilles  &  les  fleurs,  bien 
les  mêler  enfemble ,  enfuite  les  mettre  dans 
des  cruches  de  grez,  les  emplir  avec  la  meil- 
leure e.'u-de-vie ,  les  bien  boucher,  les  laifler 
infufer  pendant  ûx  femaines ,  expcfées  à  un  fort 
foîeil  ;  bien  bouchées  avec  du  liège  &  du  par- 
chemin mouillé  fur  le  bouchon,  les  ouvrir  & 
les  retourner  avec  le  bras  une  fois  par  femai- 
ne.  Au  bout  de  ce  tems  ,  on  tire  la  liqueur  au 
clair  en  preflant  bien  le  marc. 

Ce  marc  a  l'odeur  du  meilleur  pot-pouri  ,  il 
eft  très  fouveraîn  pour  les  rhumatifmes. 

On  ne  doit  pas  craindre  que  cette  liqueur 
puifle  faire  retirer  les  nerfs  ;  on  en  a  fait  ufage 
pour  des  enfans  qui  avoîent  des  mules  aux  jam- 
bes ,  des  engelures  &  les  talons  &  tendons  tout 
dépouillés,  qui  ont  été  guéris  très-promptement. 

Cette  eau  diffipe  auili  très -vite  les  enflures 
&  inflammations  des  plaies;  on  lui  a  même  vi* 
fondre  des  calus  déjà  formés  à  des  entorfej 
mal  remifes. 

Tome  X,  g 
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Le  tems  le  plus  propre  pour  faire  cette 
eau ,  eft  vers  la  fin  de  juillet  &  le  commence- 
ment d'août;  faifon  où  les  fimples  font  dans 
leur  plus  grande  force. 

Nota.  J'ai  découvert  depuis  que  la  même 
eau  étoit  fouveraine  étant  prife  intérieurement, 
pour  empêcher  les  dépôts  dans  le  corps,  pro- 
venants ou  de  coups  ou  d'une  trop  grande 
peur ,  &  même  qu'elle  a  fait ,  ou  rendre ,  ou 
réfoudre  des  dépôts  tout  formés  ,  &  dans  la 
tête  &  dans  le  refte  du  corps. 

Elle  a  fauve  la  vie  à  plufieurs  perfonnes  qui  s'é- 
toient  trouvées  dans  la  bagarre  de  la  rue  royale , 
au  feu  de  la  place  de  Louis  XV.  Elles  fe  jet- 
toient  avidement  fur  toutes  fortes  de  liqueur , 
mais  ayant  trouvé  de  cette  dernière  dont  elles 
firent  ufage,  dès  le  lendtmain  ou  furlendemain 
<;es  perfonnes  ne  fentirent  plus  aucune  douleur 
intérieure  ,  tandis  que  d'autres  moins  foulées , 
qui  la  négligèrent,  ne  fe  fentant  pas  vraisem- 
blablement aufli  bleffées ,  font  mortes  de  dé- 
pôts, tôt  eu  tard,  quelques-unes  plufieurs  m«is 
après. 
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AGRICULTURE, 
ÉCONOMIE. 

INDUSTRIE.  COMMERCE. 

I. 

Réflexions  fur  la  liberté  des  corps  de  métiers; 

JLi  Es.  ehangemens  tentés  en  France  dans  les 
corps  de  métiers ,  ont  mérité  l'attention  de 
l'Allemagne.  Ce  Royaume  ,  dit  un  auteur  Alle- 
mand ,  placé  fous  un  ciel  plus  doux  que  le  notre  , 
&  qui  occupe  tant  d'ouvriers  pour  notre  con- 
f ommation ,  tandis  qu'il  ne  reçoit  prefque  rien 
de  nos  manufactures,  a  pris  encore  fur  nous 
un  nouvel  avantage  en  ouvrant  un  plus  libre 
champ  '  à  rinduftrie  &  à  la  concurrence  en- 
chaînées dans  beaucoup  de  villes  d'Allemagne. 
De  combien  d'inventions  utiles  les  privilèges 
exclufifs  des  corps  n'étomTent-ils  pas  la  naif- 
fance  î  Combien  de  perfonnes  ne  font-elles  pas 
forcées  d'acheter  cher  de  mauvaifes  mardi- ndi- 
fes!  Combien  de  bons  fujets  font  bannis  à  tou- 
jours- d#  leur  patrie,  parce  qu'il  ne  leur  eâ  pas 
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permis  d'y  exercer  les  talens  qu'ils  ont  acquis 
chez  l'étranger  l  que  d'hommes  laborieux  par 
ciractere  font  contraints  à  l'oifiveté  S  au  cri- 
me î  car  lorfqu'un  ouvrier  qui  pofTede  parfai- 
tement un  art  dont  il  vivroit  avec  aithnce ,  eft 
mis,  pour  pouvoir  l'exercer,  dans  la  dépendance 
abfolue  d'un  maître  qui  peut  ne  lui  pas  donner 
de  travail;  quand  cet  ouvrier  n'y  peut  travail- 
ler dans  fa  propre  maifon,  Tans  s'cvpofer  à  être 
puni  comme  un  falsificateur  &  un  malfaiteur; 
que  lui  reite-t-il  finon  de  mandier  ou  de  vo- 
ler, &  voler  uniquement  û  on  lui  reuafe  l'au- 
mône !  Cette  confidération  devroit  être  bien 
pefée  vis  à-vis  des  avantages  des  corporations. 
L'exemple  qui  fuit  eit  tiré  de  la  correspondance 
lùftorique  &  politique  de  M.  le  profefleur 
Schlozer. 

Vaîentin  Degenhard ,  dragon  HefTois  ,  ayant 
appris  en  Flandre  à  travailler  dansplufieurs  manu- 
factures de  laine ,  voulut  à  fon  retour  dans  fa 
patrie,  en  1670,  en  établir  unede  ras  à  Efchv/ege; 
mats  il  étoit  né  au  village  de  Friede,  &  les 
drapiers  d'Efchwge  dirent  :  »  Ceux  de  Friede 
»  ne  font  point  de  notre  communauté  rainfi  il 
»  ne  lui  eft  point  permis  d'ériger  fa  manufacture, 
»  parmi  nous  «.  ChalTé  par  cette  tracafferie-il  alla 
à  Eichsfeld ,  paysde  Mayence,  dans  le  voifmage, 
où.  il  fut  traité  favorablement ,  pnrce  qu'il  n'y 
avoit  alors  aucun  métier,  de  tifferand.  On  y 
en  compte  aujourd'hui  3000  qui  y  ont  été  éle- 
vés pariés  foins  &  ion  exemple,  dans  leiquels 
on  fabriques  des  ras  ,:  des  étamines,  des  came- 
lots, des  flanelles,  &  de  gros  draps;  Us  oecu^ 
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pent  environ  30000  hommes,  &  attirent  dans 
Je  pays  un  million  &   demi    de  thalers  dont  il' 
reite  au  moins  la  moitié  pour  leur  falaire. 

Ces  3000  métiers  fèroient  en  HefTe,  dont 
ils  auraient  peut-être  augmenté  la  population 
de  30000  hommes,  en  grande  partie  attirés 
d'Eichsfeld,  6c  le  million  &  demi  de  thalers  y 
auroit circulé,  lï  en  1670  il  n'y  avoit  point  eu  de 
corps  de  métiers  àEfchwegue.  Ces  3000  métiers 
auroient  influé  fur  les  laines  &  les  troupeaux 
qu'on  au rcit  eu  foin  de  multiplier  &  d'embellir 
en  HefTe.  Que  de  millions  de  thalers  ont  été 
perdus  pour  elle  &  acquis  à  Eichsfeld  pen- 
dant ic8  ans  !  Depuis  l'expatriation  de  Degen- 
hard  tous  les  drapiers  d'Efchwegue  ont- ils  rem- 
placé cette  fomme  ? 

Si  l'on  vouioit  étudier  î'hiftoire  des  manu- 
factures &  du  commerce  d'Allemagne,  on  ver- 
roit  que  pJirfieurs  villes  fe  font  nui  à  elles- 
mêmes  en  excluant  plus  d'un  Degenhard.  îl 
feroit  digne  de  la  fageffe  des  légïflateurs  de 
mettre  des  modifications  à  ceux  des  privilèges 
exclufifs  qui  font  contraires  au  bien  public , 
fur-tout  quand  ces  privilèges  n'ont  point  été 
achetés  à  prix  d'argent ,  auquel  cas  il  feroit 
j ufte  d'accorder  quelque  indemnité  aux  poffef- 
ièurs ,  &  en  tout  cas  il  femble  que  les  goaver- 
nemens  foient  autorifés  à  difpenfer  fans  frais, 
ceux  qui  defireront  entrer  dans  les  corps  de 
métiers,  du  paiement  au  moins  de  la  plupart 
des  droits  que  ces  communautés  exigent,  par- 
ticulièrement quand  ils  font  exorbitans  &  au- 
deifus  des  facultés  d'un  ouvrier  cauvre ,  mais 
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Miduftrieux.    Ainfi   or   affranchiroir   l'induftrie 
«tes  chaises  qui  arrêtent  font  activité. 

I  I. 

Fontaines  en  fayence. 

Rien  ne  prouve  plus  en  faveur  d'une  loi  que 
femprefTement  du  citoyen  à  l'exécuter;  celle 
4jui  a  prononcé  fur  la  prohibition  du  cuivre 
&  du  plomb  dans  les  ufages  domeftiques  eu  dans 
•ce  cas.  Lesaniftes,  les  manufactures,  les  ouvriers 
fie  tout  genre ,  ont  cherché  &  imaginé  d'heureux 
moyens  de  fuppléer  aux  métaux  profcrits;  on 
a  fait  des  cafîéroks  de  cuivre  doublées  de  por- 
celaine ,  on  a  imaginé  un  nouvel  étamage;  on 
a  fubrlitué  des  robinets  d'étain  durcis  par  le 
fer  aux  robinets  ordinaires,  &c.  &c.  Enfin ,  le 
iîeur  Thorry,  marchand  fayancier,  rue  S.  Paul 
4  Paris,  vient  de  faire  faire  à  fa  manufacture 
de  Senceni,  près  Chauny  en  Picardie ,  des  fon- 
taines de  la  continence  de  deux  voies  d'eau, 
fablées ,  percées  dans  le  fond  d'un  trou ,  pour 
faciliter  les  moyens  de  les  nettoyer.  Les  pie- 
ces  devinées  à  recevoir  le  fable,  le  robinet, 
tout  eft  dé  fayence,  fi  l'on  excepte  la  douille 
fiite  de  bois.  Enforte  qu'on  eft  à  l'abri  des  ac- 
çiderts  qui  peuvenr  réfulter  de  l'ufage  des  mé- 
taux employés  à  la  fabrication  des  fontaines. 
Celles  du  rieur  Thorry  ont  la  forme  la  plus 
agréable,  elles  peuvent  faire  pendant  aux  poê- 
les &  fervir  d'ornement  dans  les  faites  à  man- 
ger ,  dont  les  fontaines  font  exclues  malgré  leur 
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utilité ,  par  rapport  à  leur  forme  défagréable  & 
à  l'embarras  dont  elles  font.  On  n'auroit  à  op- 
pofer  que  la  fragilité ,  mais  on  y  a  fuppléé  e« 
divifant  ces  fontaines  par  numéros ,  ce  qui  fa- 
cilitera les  moyens  de  retrouver  au  magafin, 
telle  ou  telle  pièce  qui  vîendroit  à  fe  brifer. 
{Journal  de  Paris») 

I  I  I. 

ÂE CETTE  pour  la  cêmpofition  du  vernis  d'or. 

Prenez  d'abord  une  certaine  quantité  de  gom- 
me-laque ,  que  vous  purgerez  de  tous  les  petits 
morceaux  de  bois  &  de  toutes  les  mal-propretés 
qui  s'y  trouvent  ordinairement  attachées.  Met- 
tez-là  à  demi-pilée,  dans  un  fachet  fait  avec  d« 
la  toile  de  lin.  Lavez  enfuite  cette  laque  ainû 
renfermée  dans  de  l'eau  bien  claire ,  jufqu'à  ce 
que  cette  eau  ne  forte  plus  teinte  en  rouge  du 
fachet  :  tirez-la  pour  lors  de  ce  petit  fac  &  Iaif* 
fez-îa  fécher.  Lorfque  cette  laque  fera  bien  fe- 
che ,  pilez-la  jufqu  a  ce  qu'elle  foit  réduite  en 
une  poudre  très-fine ,  parce  qu'elle  fera  d'au- 
tant plus  facile  à  diiToudre  qu'elle  fera  plus  dé- 
liée. Cette  opération  étant  faite,  prenez  qua- 
tre parties»  d'efprit-de-vin  &  une  partie  de  la 
gomme  pulvérifée  dont  on  vient  de  parler,  de 
forte  que,  û  vous  avez  quatre  livres  d'efprit  de 
vin  ,  il  y  faudra  jetter  une  livre  de  gomme-la- 
que réduite  en  poudre  impalpable.  Mettez  ces 
deux  matières  bien  mêlées  enfemble  dans  un 
alerabic  de  cuivre,  auquel  vous  adapterez  fon 
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chapiteau  ;  donnez  un  feu  gradué  jufqu'à  ce  que 
la  gomme-laque  fe  foit  entièrement  diiîbute  dans 
refprit-de-vin.  On  coulera  enfuite  cette  difïb- 
lution  dans  une  toile  de  lin  ,  qui  foit  bien  for- 
te, &  telle  qu'elle  ne  puiffe  pas  le  rompre 
quand  on  voudra  la  tordre  pour  en  exprimer 
la  liqueur  dont  fera  encore  imprégné  ce  qui 
refteroit  de  la  difîblution.  Après  avoir  jette  ce 
qui  eft  demeuré  dans  le  linge,  comme  étant 
inutile,  on  confervera  la  liqueur  que  l'on  vient 
de  filtrer,  dans  un  vaifleau  de  verre  bien  bou- 
ché. Lorfque  l'on  voudra  employer  ce  vernis 
avec  la  plus  grande  propreté  pcfîible  ,  il  fera 
bon  de  fe  fervir  d'un  pinceau  fait  avec  des  poils 
de  la  queue  du  vair,  ou  caftor  ou  petit-gris; 
ils  font  très- connus  de  tous  ceux  qui  vendent 
des  couleurs.  Trempez  ce  pinceau  dans  ce  ver- 
nis, &  paffezen  une  couche  fur  du  bois  argea- 
té ,  par  trois  fois  différentes ,  le  plus  égale- 
ment &  le  plus  légèrement  qu'il  vous  fera  po£ 
fible.  Ayez  foin  toutefois  de  ne  donner  vos 
couches  que  lorfque  la  pièce  que  vous  voulez 
dorer  fera  bien  feche.  C'eft  ainfî  que  votre  ar- 
genture aura  le  coup  d'ceil  du  plus  bel  or. 

Ce  procédé  économique,  absolument  incon- 
nu en  France,  eft  pratiqué  avec  fuccès  dans 
toute  lltalie.  Il  a  été  inventé  en  1680  par 
Antonino  Cento  de  Païenne ,  artifte  Sicilien.  M. 
Pingeron,  à  qui  l'on  doit  la  connohTance  de 
tant  de  fecrets  des  arts  ,  pratiqués  par  les  an- 
ciens &  chez  les  étrangers,  l'a  fait  annoncer 
dans  les  papiers  publics;  &  nous  avons  cru 
devoir  aufîi  le  publier  dans  notre, journal,  parce 
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qu'il  peut  fervir  aux  dorures  qui  fe  font  dans 
les  églifcs  de  village ,  ou  les  fabriques  font  pau- 
vres ,  &  dans  tous  les  cas  où  l'on  veut  de  Fé- 
ciat  fans  faire  beaucoup  de  dépenfe. 

(  Avis  divers.  ) 
IV. 

Etoffes  à  répreuve  du  moufauet. 

Le  fieur  Doffemont,  demeurant  à  Paris,  rue 
de  la  verrerie,  vis-à-vis  S.  Merry ,  vient  d'ê- 
tre chargé  de  faire  l'épreuve  d'un  certain  nom- 
bre d'étoffes  en  foie  réunies  pour  garantir  des 
coups  de  balle  dans  les  combats  tant  fur  mer, 
que  fur  terre.  Il  a  porté  fes  pièces  d'eltai  à 
l'hôtel  royal  de  l'arquebufe  de  Paris ,  où  l'on 
a  tiré  delTus  :  la  baile  n'a  frappé  que  les  pre- 
mières étoffes,  &  on  l'a  vue  tomber  auilîtôt; 
celle  du  piftolet  à  brûle  -  pourpoint  eft  égale-, 
ment  tombée  fur  le  chamo.  D'après  ces  expé- 
riences ,  on  a  commandé  au  fieur  Doffemont, 
deux  cuiraiïes  quil  a  faites  &  livrées.  Depuis 
ce  tems  là ,  il  a  trouvé  le  moyen  de  les  ren- 
dre très  co.i:  ..iodes  à  oorter ,  &  de  les  periec* 
tienaer  ainfi  que  des  boucliers.  Elles  font  plus 
( légères  de  moitié  que  celles  de  fer. 

(  Journal  encyclopédique. )  1 
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No  u  v  E  L  LE  s  inventions  mécaniques  du  Jîev.f 
Lavocat ,  mécanicien  de  la  cour  de  Bruxelles  , 
&  demeurant  à   Ckampigneul ,  près  de   Nancy* 

V. 

Cet  habile  artifte  vient  d'imaginer  une  fer- 
rure qu'il  eft  impoffible  d'ouvrir  ou  de  fermer, 
quoique  la  clef  y  relie,  fi  l'on  ne  fait  un  cer- 
tain fecret  dont  l'inventeur  n'inftruit  que  la 
perfonne  qui  l'acheté  ;  &  chaque  ferrure  a  le 
flen  :  ces  machines  fe  vendent ,  pour  les  caf- 
fetres,  3  louis;  pour  les  armoires,  96  livres, 
&  pour  les  portes ,  5  Louis. 

V  I. 

Le  même  artifte  a  récemment  inventé  trois 
pièces  de  mécanique,  dont  la  première  élevé 
l'eau  en  abondance,  fans  pompes  ni  tuyaux;  un 
homme  ,  un  cheval,  l'eau  ou  le  vent,  de  quel- 
que côté  qu'il  fouffie,  la  font  aller  :  les  échel- 
les &  les  toiles  font  à  couvert.  Elle  coûte  en 
croquis,  48,  96,  144,  ou  192  livres,  félon 
qu'elle  porte  l'eau  à  la  hauteur  de  50,  100» 
3  50  ,  ou  200  pieds. 

V  I  I. 

La  deftinatton  de  la  féconde  machine  eft  d'en* 
jîbncer  les  pilotis  en  terre  ;  avec  elle  deux  hom- 
mes font  plus  d'ouvrage  &  plus  facilement  que 
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vingt  hommes  avec  la  hie  ordinaire.   Prix ,  en 


croquis,   2  louis. 


VIII. 


Enfin  la  troifieme  fert  à  enlever  tout  ce 
qui  peut  fe  trouver  au  fond  de  l'eau ,  comme 
feble ,  pierres ,  bois  ,  &c.  Deux  hommes  la 
font  agir  fans  toucher  l'eau,  &  avec  autant 
de  facilité  que  de  force  &  de  vîteffe.  Le  cro* 
quis  de  cette  machine  coûte  48  liv. 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 

I. 

De  Vienne^   le  30  juillet. 


s 


M.  l'impératrice  a  fait  préfent  de  30,000 
florins  à  M.  de  Lederer  %  confeiller  au  bureau 
d'état.  Ce  miniftre  a  dans  fon  département  les 
Pays-Bas  Autrichiens  ;  ceft  à  lu]  que  S.  M.  I. 
fait  paffer  les  requêtes  pour  les  bénéfices  va- 
cans  &  qui  font  à  fa  nomination.  Elle  conféra  , 
il  y  a  que'que  tems  ,  un  évêché  vacant ,  fur 
fa  recommandation ,  à  un  digne  eccléfiaitique. 
Le  nouveau  prélat  &  fa  famille  offrirent  à  leur 
bienfaiteur  un  préfent  confidérable  qu'il  refufa: 
ils  le  prièrent  de  leur  indiquer  au  moins  une 
manière  de  lui  témoigner  leur  reconnoiffance. 
»  Eh  bien,  leur  dit-il,  vous  avez  ici  un  parent 
?>  dont  les  affaires  font  très-dérangées,  parce 
»  que  vous  le  laiffez  manquer  de  fecours,  payez 
»  fes  dettes,  tirez- le  de  la  mifere  ;  je  regar- 
»  derai  votre  procédé  comme  la  marque  la 
?»  plus  fatisfaifante  de  votre  attachement  &  de 
»  votre  bienveillance  pour  moi  «.  Ils  n'hénte-; 
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rent  point;  le  parent  infortuné  fut  fecouru, 
grâce  à  M.  de  Lecierer,  qui  ne  le  connohîoit 
que  par  quelques  -affaires  fâcheufes  que  lui 
avoit  fufcitées  fa  mifere. 

(Mercure  de  France.) 

I  I. 

De    PÊtersbo  urc  ,    le    11  juillet: 

L'anniverfaire  de  l'avènement  de  l'impéra- 
trice au  trône  ,  &  la  fête  du  nom  du  grande 
duc  ont  été  célébrés  ici  le  9  &  le  10  de  ce 
mois.  S.  M.  I.  a  fait  à  cette  occafion  une  pro- 
motion nombreufe  dans  les  charges  de  la  cour 
&  dans  ie  militaire.  La  lifte  en  occuperoit  trop 
de  place,  &  n'eft  vraiment  intéreffante  que 
pour  ie  pays ,  &  pour  ceux  dont  les  noms  s'y 
trouvent;  nous  rapporterons  de  préférence  des 
détails  de  bienfaisance  &  d'humanité  ,  dont  tous 
les  hommes  n'ont  pas  befoin  d'être  les  objets 
pour  s'y  intéreffer. 

Le  jour  de  la  S.  Jean ,  anniverfaire  de  la 
victoire  navale  de  Tfchefme,  le  grand-duc  & 
la  grande-ducheffe  affilèrent  à  l'inauguration  de 
la  chapelle  de  l'hôpital  fondé  dans  i  iile  de  Ka- 
mennoy-Gftrow,  en  faveur  des  marins  retirés 
du  fervice  après  s'y  être  ciiftingués.  A  l'ifiue 
du  fervice  divin  LL.  A  A.  II.  firent  fervir  un 
grand  repas  aux  commenfaux  de  cet  hôpital  ; 
cette  fondation  eft  la  leconde  que  l'empire  doit 
à  la  bienfaifance  du  ^1  and  duc  :  la  première  eft 
l'hôpital  de  Paulow  à  Mofcou. 
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L'impératrice  a  accordé  une  fomme  dô 
100,000  roubles  à  la  ville  de  Twer  pour  aider 
les  habitans  à  réparer  les  dommages  qu'y  a 
caufé  le  dernier  incendie.  La  moitié  de  cette 
fomme  leur  fera  délivrée  en  efpeces;  le  refte 
le  fera  en  fer  &  autres  matériaux  qui  peuvent 
fervir  à  la  reconftru&ion  des  bâtimens  de  cette 
ville. 

I  I  L 

M.  de  Saint-Vait ,  maréchal-de-camp,  &  an« 
cien  lieutenant-colonel  au  régiment  de  la  Cou- 
ronne ,  reçut ,  il  y  a  quelques  mois  le  cordon 
rouge  ,  avec  un  applaudiffement  fi  univerfel , 
que  plufieurs  officiers-généraux,  qui  afpiroient 
à  cette  grâce ,  fe  firent  un  plaifir  de  le  dési- 
gner à  M.  le  prince  de  Montbarrey,  comme 
devant  l'obtenir  avant  eux.  Bien  différent  de  ces 
hommes  vains  qui  rapportent  tout  à  eux-mêmes, 
M.  de  Saint-Vaft  fe  rappella  dans  ce  moment 
de  fatisfacYion  les  anciens  officiers  &  les  braves 
foldats  du  régiment  de  la  Couronne,  qui  avoienî 
marché  avec  lui  dans  le  chemin  de  la  gloire , 
&  qui  avoient  participé  aux  actions  pour  lef- 
quelles  il  venoit  d'obtenir  des  diftincîions  fi  flat- 
teufes  de  la  part  de  fa  majefté.  Il  leur  écrivit 
une  lettre  pleine  de  ces  traits  de  grandeur  d'arue 
&  de  noble  franchife,  qui  ont  toujours  fait  le 
caractère  diftinclif  de  nos  braves  militaires.  La 
réponfe  que  les  grenadiers  de  ce  régiment  ont 
faite  à  la  lettre  que  M.  de  Saint-Vaiî  leur 
adreffa ,  eft  digne  d'eux  &  conforme  à  l'idée 
qu'on   a  des    grenadiers    de   chaque  corps  5 
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comme  des  meilleurs  foldats  qu'il  y  ait  dans  l'u- 
nivers. 

A  B a* eux  ,  le  7  mai  177S. 

y.ejjlturs  les  officiers,  fergcns ,  grenadiers  &  foldats 
du  régiment  de  la  Couronne, 

»  J'ai  l'honneur  de  vous  informer   que  Ton 

»  vient   de   me  décorer  du  c©rdon  rouge  ;  ceft 

»  une  grâce  des  plus  flatteufes ,  que  je  dois   à 

»  votre  valeur  ,  en  tems  de  guerre,  &  à  votre 

«  conduite    pendant  la  paix  ;   vous   n'avez ,  ni 

»  vos   devanciers ,  jamais  donné  occafion  à  des- 

«  reproches ,  &  vous  avez  toujours  prouvé  l'ar- 

»  deur  de    votre  zèle   pour  le  fervice  du  roi  : 

i)  j'en  retire  aujourd'hui  un  fruit  bien  agréable, 

»  puisqu'il  eft  honorable  ;  je  vous   en  dois  des 

m  remerciemens  ,  meilleurs;  je  vous  les  faits  de 

»>  tout  mon  cœur  ,  avec  la  plus  julte  &  la  plus 

»  vive  reconnoifTance.  J'ai  l'honneur  d'être  avec 

»  amitié  &  refpecl:, 

MES    CHERS     CAMARADES, 

Votre  très-humble  &  très-obéiiTant 
ferviteur.  S.  Vast  ,  ancien  colonel 
du  régiment  de  la  Couronne. 

Lettre  des  grenadiers  du  régiment  de  la  cou» 
ronne  à  M.  de  Saint  -  Va£  ,  maréchal  de 
camp ,  ci-devant  lieutenant-colonel  de  ce  régiment* 

Mon   General, 

v  Daignez,  s'il  vous  plaît  ,  recevoir  notre 
m  compliment  avec  la  même  joie  que  celle  que 
»  vous  venez  de  répandre  dans  nos  am«s  >  e» 


352  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

2?  neus  apprenant  combien  nous  exiftons  dans 
»  voue  iouvenir  ,  puifquè  vous  avez  eu  la 
v  bonté  de  nous  faire  part  de  ce  que  notre  jufle 
»  (buveram  vient  de  faire  en  faveur  des  iervi- 
»  ces  immémorables  que  vous  avez  rendus  à  fa 
»  couronne  ,  &  dont  nous  fommes  on  ne  peut 
»  pas  plus  iatisfaits  ;  ce  qui  enflammera  de  plus 
j>  en  plus  notre  zèle  ,  &  affermira  toujours  no- 
»  tre  courage.  Nous  connoifibns  votre  valeur; 
9)  vous  avez  combattu  pour  l'honneur  du  ré- 
»  giment  de  la  Couronne,  &  nous  délirons  bien 
to  vous  voir  employé  dans  nos  armées  ,  pour 
>?  pouvoir  au  champ  de  Mais  prononcera  haute 
»  voix  ,  vive  le  roi  y  vive  Saint  -  Vafl ,  &  le 
»  prince  de  Montbarrey  ;  ces  trois  noms  péné- 
»  trerontnos  cœurs.  Adieu,  notre  général;  nous 
w  fommes  avec  tout  le  refpect  pomble  , 

Vos    très-humbles  &  très-obéifians 
#  ferviteurs ,  les    grenadiers   de    iâ 

Couronne. 
(  Journal  des  fcknces  &  beaux-aris.  } 

I  V. 

Le  i  <f  du  mois  de  mai  dernier  ,  la  cour 
étant  à  Marly ,  il  a  été  tenu  un  confeil  d'état 
chez  M.  le  Garde  -  des  -  Sceaux.  Après  une 
féance  de  14  heures  ,&  fur  le  rapport  de  MM. 
de  Jonville  &  Lambert,  on  y  a  caiTé  l'arrêt  qui 
avoir  condamné  le  comte  de  Lalli  à  perdre 
3a  tête ,  de  même  que  celui  qui  a^oit  désho- 
noré le  chevaliers  de  Chaponay  &  de  Gade- 
ville ,  l'un  aide-de-camp  de  cet  infortuné  ,gé* 
néral ,  l'autre  maréchal  général; des  logis  de 
l'armée  de  l'Inde, 
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Ceft  à  la  confiance,  au  courage ,  aux  vi- 
ves foilicitations  du  marquis  de  Chaponay,  lieu- 
tenant-colonel du  régiment  de  Beauvoifis ,  que 
fon  frère  doit  la  juftice  &  l'honneur  qui  vien- 
nent de  lui  être  rendus  ;  ce  vertueux  militaire 
n'a  pas  balancé  de  facrifler  la  meilleure  partie 
de  fa  fortune  à  fa  tendrefle  pour  fon  malheu- 
reux frère.  Il  étoit  même  prêt  à  lui  faire  le 
facrirlce  de  fon  état ,  fi  le  miniftre  de  ia  guer- 
re, touché  d'un  dévouement  fi  rare  &  û  gé- 
néreux ,  ne  lui  avoit  accordé  un  congé ,  qui 
lui  a  permis  de  fe  livrer  tout  entier  à  la  justi- 
fication d'un  frère' fi  injuftement  opprimé. 

Dans  ce  fiecle  d'égoïfme  il  n'eft  pas  indif- 
férent de  configner  dans  les  fafles  de  l'hifloi- 
re ,  les  actions  héroïques  dent  l'humanité  four- 
nit û  rarement  des  exemples. 


La  loge  des  Neuf  Saurs ,  qui  en  général  ,' 
n'eft  compofée  que  de  gens-de-lettres,  dartif- 
tes  diftingués  &  d'amateurs  du  premier  rang, 
inftruite  du  fuccès  qu'ont  obtenu  les  écoliers 
du  collège  de  Montaigu  à  la  distribution  des  prix 
de  l'uni verfité  ,  vient  de  fsire  remettre  37c 
liv.  au  principal  du  collège  pour  être  diftribuées 
à  ceux  de  fes  meilleurs  fujets  qui  pourroient 
avoir  befoin  de  fecours. 

(Journal  de  Paris.) 

V  I 

Le  corps  des  arquebufiers  royaux  des  qua- 
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tee  provinces,  Ifle  de  France,  Brie,  Champa- 
gne &  Picardie ,  uni  par  le  concordat  de  Châ- 
lons  de  1429,  qui  a  été  renouvelle  le  18  dé- 
cembre 1775  ,  fe  raffemblera  cette  année 
dans  la  ville  de  Meaux ,  pour  y  tirer  le  prix 
provincial  que  Ja  compagnie  de  cette  ville  a 
gagné  à  Montereau.  Ce-  font  des  citoyens  qui 
iervoient  autrefois  l'état  en  qualité  de  foldats 
libres,  formant  des  compagnies  exercées  aux 
armes.  Pîufieurs  font  même  honorablement  pa- 
tentées des  rois  fous  lefqueîs  elles  ont  corn* 
battu.  De  ce  nombre  eft  la  compagnie  de  Châ- 
lons  fur-Marne ,  qui  étoit  au  fiege  de  Monte- 
reau.  C'eft-là  que  Charles  VU  ,  d'après  fes  bons 
&  loyaux  fervices  ,  lui  accorda  l'honneur  de 
porter  fes  livrées  &  jupons  avec  cette  devife  : 
Ne  m'oublie^  mi ,  &  au  chef  le  droit  de  porter 
le  bâton  d'exempt,  prérogative  honorable  dont 
jouit  encore  aujourd'hui  le  capitaine  de  cette 
compagnie,  M.  le  marquis  de  Gauville, 

Le  corps  des  arquebufiers  faifit  cette  cir- 
conftance  pour  faire  éclater  l'ailégrefTe  que  l'é- 
tat de  la  reine  infpire  à  tout  François,  &  vou- 
lant entrer  dans  les  vues  de  S.  M.  qui  a  mar- 
qué cet  heureux  événement  par  des  a&es  de 
bienfaifance ,  les  quatre  compagnies  dotent  qua* 
tre  filles  pauvres  qui  feront  mariées  le  7  Sep- 
tembre à  la  meffe  du  St.  Efprir.  Les  enfans  pre- 
miers nés  qui  proviendront  de  ces  mariages, 
auront  pour  noms  de  baptême ,  Louis- Au- 
guste, û  ce  font  des  garçons ,  &  Marie- An- 
toinette fi  ce  font  des  filles. 

Le  corps  de  l'arquebufe,  en  uniforme  avec 
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tout  l'appareil  militaire ,  conduira  à  l'églife-ca- 
thédrale,  où  fera  célébrée  la  meiTe,  les  fu- 
turs époux ,  au-devant  defquels  on  portera  ua 
étendart  fur  lequel  font  peints  les  chiffres  du 
roi  &  de  la  reine  entrelacés  d'un  nœud  que 
refferrercnt  de  chaque  côté  l'Hymen  &  l'A- 
mour, &  au  bas  fur  un  nuage  eft  repréfen- 
tée  la  Fécondité  ,  portant  une  grenade ,  fon  at- 
tribut ordinaire ,  avec  cette  légende  ;  Non  par* 
turiunt  imbelles  Aqullœ  Columbas  ;  —  Des  aigles 
n'enfantent  point  de  timides  colombes.  De  retour 
de  l'égli<e ,  les  jeunes  mariés  feront  traités  & 
fervis  par  les  officiers  &  chevaliers  de  l'arque- 
bufe. 

xMcnfeigneur  Tévêque  a  bien  voulu  faire  au 
corps  des  arquebufiers  royaux ,  l'honneur  de 
s'aflbeier  avec  lui  à  cet  acte  de  bienfaifance,  en 
dotant  une  cinquième  fille. 

VIL 

Un  habitant  de  la  ville  de  Corbeil  ayant  été 
forcé ,  par  des  circonstances  malheureufes ,  de 
contracter  une  dette  de  450  liv.  qu'il  n'a  pas 
pu  payer,  a  été  pourfuivi  &  mis  en  prifon. 
Les  arquebufiers  de  Corbeil  ,  dans  leur  aflem- 
blée  du  24  août  dernier,  fe  font  cottifés  & 
ont  rendu  l'honnête  habitant  à  fa  famille.  Le 
prieur  de  St.  Gneau  a  donné  200  liv.  pour  fa 
part. 

VIII. 

M.  le  lieutenant-général  de  police,  vient  de 
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former,  de  concert  avec  le  bureau  de  la  vil- 
le ,  un  établiffement  peu  difpendieux ,  &  qui 
manquoit  dans  une  ville  auiîl  immenfe  que  Pa- 
ris ,  où  les  accidens  font  né  ce  iTai  rement  fré- 
quens.  Ce  font  des  civières  ou  brancards  dis- 
tribués dans  tous  les  corps-de-gardes  &:  pied- 
à-terre  de  la  garde  de  Paris,  ainfi  que  dans 
ceux  des  ports ,  pour  faciliter  les  moyens  d'en- 
lever &  de  porter  dans  les  hôpitaux  les  perfon- 
nes  bleffées,  ou  à  leurs  demeures,  celles  que 
queîqu'accident  imprévu  auroit  mis  hors  d'état 
de  marcher,  il  eu  enjoint  à  la  garde  de  prêter 
tous  les  fecours  qui  dépendront  d'elle;  &  l'on 
a  dans  l'adminiûration  de  ceux  qu'elle  confère 
aux  noyés,  des  preuves  du  zèle  de  ce  corps. 

I  X. 

Sur  le  compte  qui  a  été  rendu  au  roi  le  28 
juin,  par  M.  le  prince  de  Montbarey ,  minif- 
tre  &  fecrétaire  d'état  au  département  de  la 
guerre,  S.  M.  a  accordé  une  place  de  cheva- 
lier dans  l'ordre  de  St.  Louis ,  &  une  gratifica- 
tion annuelle  de  mille  liv.  à  M.  Herbin,  lieu- 
tenant réformé  de  dragons,  âgé  de  près  de 
100  ans,  qui  eft  entré  au  fervice  en  1692,  & 
qui  qui  y  eft  refté  jufqu'en  1740  qu'il  a  été 
réformé. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

X. 

Il  étoit  établi  àTroyes  depuis  long-tems,  que 
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le  juge-conful  entrant  en  fonction  donnât  un 
très-grand  ,  très-ennuyeux  &  très  difpendieux 
repas.  Ceux  qui  le  donnoient,  ceux  qui  le  re- 
cevoient,  fentoient  &  difoient  que  la  dépenfe 
de  cette  fête,  pouvoit  être  tournée  vers  un  ob- 
jet plus  utile  &  plus  agréable;  mais  la  force 
de  l'ufage  entraînoit  des  gens  même  d'une  hon- 
nête piété.  Il  vient  d'être  réfolu  entre  les  con- 
iu!s  qui  ont  à  venir  fucceffivement  aux  fonc- 
tions de  juge,  qu'en  y  arrivant,  chacun  d'eux, 
le  jour  de  fon  installation,  au -lieu  du  fefrin 
d'ufage,  mariera  trois  filles  de  compagnons  tif- 
ferands ,  choifies  parmi  les  perfonnes  de  cet  état 
les  plus  laborieufes  &  les  plus  fages.'A  la  pre- 
mière nouvelle  de  cet  arrangement,  le  curé  & 
les  marguiîliers  de  la  paroifTe  fur  laquelle  de- 
meurent la  plupart  des  gens  de  cet  état ,  ont  an- 
noncé qu'ils  vouîoient  concourir  à  cette  bonne 
œuvre ,  par  la  remife  de  leurs  droits  &  de  ceux 
de  la  fabrique. 

X  I. 

La  haine  nationale  ne  produit  point  les  mê- 
mes effets  dans  tous  les  individus.  M.  Minier 
de  Foikefton ,  capitaine  Anglais,  ayant  trouvé 
à  la  mer  tous  les  filets  d'un  bateau  pécheur 
aux  maquereaux,  s'efl  informé  fur  toute  la  pèche 
và  qui  ils  appartenaient',  &  les  a  rendus  au 
propriétaire  fans  vouloir  accepter  aucune  ré- 
tribution. Ces  filets  font  eftimés  au  moins  '3 
mille  livres; 
•' 
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Tandis  qu'on  donné  des  éloges  à  ce  trait  de 
iéfinréreffement ,  un  autre  capitaine  de  navire 
angîois,  M.  John  Cooper  ,  fe  loue  à  Douvres 
des  bons  procédés  de  la  France  à  Ton  égard  , 
par  la  voie  du  courier  de  V Europe ,  qui  s'im- 
prime à  Londres.  »  Il  nous  prie  (dit  le  ré- 
v  da&eur  de  cette  feuille  qui  eft  en  François  )  , 
»  dans  les  termes  les  plus  preflans,  de  faire 
»  parvenir  les  expreflîons  de  la  vive  reconnoif- 
»)  fance  à  notre  excellent  roi ,  à  M.  de  Sarti- 
»  ne ,  fon  digne  miniftre ,  à  M.  de  la  Peloufe , 
»  major  du  régiment  de  Champagne ,  en  garni- 
«  fon  à  Fefcamp  ;  à  MM.  de  Berigny  &  Le- 
s»  defey ,  citoyens  de  Fefcamp ,  &c. ,  à  raifon 
»  de  la  reftitution  qui  lui  a  été  faite  de  {on 
«  vaifleau,  en  récompenfe ,  dit-il,  d'un  petit 
»  fervice  qu'il  aroit  eu  le  bonheur  de  rendre 
i>  à  notre  bon  roi.  La  lettre  fuivante  ,  écrite 
»  par  M.  de  Sartine  à  M.  de  la  Peîoufe  ,  fera 
5>  mieux  connoître  &  la  nature  du  petit  fer- 
»>  vice,  &  celle  de  la  récompenfe.  « 

A  Versailles  U  12  juin. 

fal  reçu ,  Monfieur  ,  la  lettre  par  laquelle  vous 
ztïave^  informé  de  ce  qui  sefl  paffè  de  la  pari 
du  capitaine  Cooper ,  Anglois  ,  détenu  dans  le  port 
de  Fefcamp ,  pour  fiwer  quatre  grenadiers  du  ré- 
giment de  Champagne ,  qui  s' étant  embarqués  fur 
une  mauvaife  chaloupe  pour  fe  promener  fur  la  mer , 
suroient  été    noyés  9  fans   le  fecours  que   lent  * 
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donné  ce  capitaine  t  qui  s'eft  expofé  lui-même  à 
périr.  Cette  belle  action  nia  paru ,  comme  à  vous  t 
bien  digne  d'être  rècompenfêe.  J'ai  rendu  compte  au 
roi  de  ce  que  vous  mave^  marqué  à  ce  fujet  ;  S. 
M.  a  bien  voulu  accorder  à  ce  capitaine  la  liberté 
de  fortir  du  port  de  Fefcamp  avec  /on  navire  % 
je  donne  les  ordres  néceffaires  en  conféquence.  Je 
fuis ,  &c. 

(Signé)  DE    SaRTINï, 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


i. 


,*  jEs  papiers  Anglois  rapportent  que  Michel 
Croth ,  charpentier  de  Norwich  ,  ayant  conf- 
truit ,  depuis  quelque-tems  ,  un  orgue  pour  (on 
amufement  particulier ,  fut  très-étonné ,  il  y  a 
environs  fix  mois  ,  d'entendre  que  quelqu'un  en 
tiroit  des  fons  aiTez  harmonieux.  Attiré  par  la 
curiofité  ,  il  vole  au  lieu  où  étoit  l'inftrument , 
&  trouve  le  plus  jeune  de  fes  enfans,  âgé  de 
deux  ans  neuf  mois  jouant  le  Domine  falvum 
fac  Regem  ,  en  Anglois  God  fave  the  King  :  un 
frère  aîné  fouffloit.  La  perfonne  témoin  de  ce 
fait ,  dont  elle  garantit  i'exaétitude ,  ajoute  que 
depuis  ce  tems-là  ,  l'enfant  s'eft  exercé  &  joue 
beaucoup  d'airs  ,  dont  un  lui  fert ,  pour  ainfi 
dire ,  de  refrein  :  il  y  revient  toujours.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  ,  c'eft  qu'il  tette  encore , 
&  qu'on  le  voit  fou  vent  prefiant  d'une  main 
le  fein  de  fa  mère  ,  de  l'autre  jouer,  toucher 
l'orgue,  quelquefois  même  y  porter  les  deux 
mains ,  fans  perdre  le  fein  de  vue.  Enfin ,  ce 
qui  paroîtra  plus  extraordinaire  encore,  c'eft 

que, 
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que  ,  û  quelqu'un  porte  la  main  fur  le  clavier 
&  en  tire  des  ions  ciiicordans ,  l'enfant  repo affe 
de  fa  petite  main  ,  la  main  barbare  qui  écor- 
che  fon  oreille  ,  &  joue  l'air  jufte  :  on  va  juf- 
qu  a  affûter  que  lorfqu'un  tuyau  rend  un  fort 
faux  ,  il  effaie  de  le  réparer  ou  indique  aux: 
perfonnes  qui  fe  trouvent  auprès  de  lui,  les 
moyens  de  le  faire.  Son  grand  plaifir  ,  com- 
me on  peut  le  croire ,  eft  de  jouer  des  capri- 
ces ;  alors  on  eft  certain  qu'il  eft  créateur ,  car 
ce  qu'il  exécute  ne  reffemble  à  rien  de  ce  qu'on 
connoît  :  il  eft  toujours  jufte  &  quelquefois 
harmonieux. 

I  I. 

Le  fyftéme  bizarre  du  profefTeur  de  Pavïe  ^ 
qui  conleiiloit  à  fes  compatriotes  de  fe  mettre 
fur  quatre  pattes  ,  ne  méritoit  pas  une  réfuta- 
tion ;  il  vient  d'en  paroître  deux.  L'aureur  de 
l'une  prend  la  qualité  de  religieux  ,  &  celui 
de  l'autre  s'annonce  comme  un  phyCcien.  Le 
premier  ne  fait  que  commenter  ces  vers  : 

Hos  komini  fublime  dédit  ,  ccclui.nque  videre 
'Jujjit  j  &  ereclos  ad  Jldera  tollere  vultus. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ,  c'eft  que  le  théo- 
logien cite  Ovide  ,  &:  le  phyficien  prend  fes 
autorités  dans  les  livres  facrés. 

I  I  I. 

Un  jour  Henri  IV ,   traverfant  la    galerie 
•ki  château  de  Fontainebleau ,  vif  un  labou- 
Tomc  X.  Q 
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reur   nommé    Lafoy  ,    qui ,    appuyé   fur    une 
croifée,  regardoit  attentivement  dans  le  jardin 
de  l'orangerie.  Le  roi ,  lui  frappant  fur  l'épau- 
le, lui  dit  :  mon  ami%  que  confidet es-tu  là?  —  SU 
re  ,  c'eft  votre  jardin  :  il  eji  certainement  très-beau  ; 
mais  f  en  ai   un  qui   vaut  mieux  encore.  —  Ou  efl 
ton  jardin  ?  —  Près  de  MaUsherbes.  —  Je  ne  fe- 
rais pas  fâché  de  le  voir.  En   effet ,  Henri  alla 
quelques  jours  après  à  Malesherbes ,  pour  ren- 
dre vifite  à  la  belle   d'Eptragues,  à  qui  cette 
terre   appartenoit  alors.  Il  fè  fit  conduire  à  la 
ferme   de   Lafoy  ,  &:  lui  demanda  à  voir  fon 
jardin.  Notre  bon  laboureur  le  mena  dans  une 
vafte  pièce  de  bled,  qui  étoit  de  la  plus  grande 
beauté.   Ventre-fzngris  ,   lui  dit  le  roi ,  tu  avois 
rai/on   :  ton  jardin  efl  plus    beau  &  meilleur  que 
le  mien.  Le  bon  prince,  pour  lui  en  témoigner 
fa  fatisfaclion ,   &  pour   honorer  ,  en  fa  per- 
fonne ,  le  plus  ancien  &  le  premier  de  tous  les 
arts ,  lui  accorda  le  privilège  de  porter  un  épi 
d'or   attaché  à   fon  chapeau.  II   exifte  encore 
plufieurs    defeendans   de  ce  digne  laboureur , 
dans    divers   cantons   du   Gâtinois .  &  dans  la 
Beauce ,   où  ils   exercent ,   avec  honneur ,  la 
profeffion  de  leur  ancêtre. 

I  V. 

Le   Suédois  ayant,    en    1741  ,   déclaré  la 
g4uerre  à  la  Rufïie,  on  propofa,  dans  Taffem- 
b  ée    des  états  ,   de  condamner  les  contreban- 
diers à  être  enrôlés  pour  toute  la  vie.  Eh  que 
deviendra    la  dignité  du  nom  de  foldat  ?  dit  u* 
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député  de  l'ordre  des  payfans  :  ce  mot  ple'm 
d'élévation ,  arrêta  la  promulgation  de  la  loi. 


ENTRETIENS 

DE    M.    DE    THÉMINE. 

1 1  le.    Journée.  (*) 


M; 


de  Thémine  avoit  auprès  de  fa  maifon 
un  bois  de  fapins  dont  la  voûte  ne  s'ouvroit 
jamais  aux  rayons  du  jour.  On  n'y  entendoit 
que  le  bruit  du  vent  qui  fiffloit  dans  le  feuil- 
lage. Là  crohToit  le  chardon  étoile  ;  là  des  bou- 
quets de  genévriers  fe  pen choient  fur  le  bord 
d'un  étang  &  ie  couvraient  de  leurs  triftes  ra- 
meaux :  tout  infpiroit  dans  ce  défert  le  calme 
&  la  méditation  ;  c'éîoit  le  refuge  ordinaire  de 
M.  de  Thémine ,  &  ce  fut  le  lieu  qu'il  choifit 
pour  nos  entretiens.  J'aime  les  bois  fauvages, 
me  dit-il ,  &  i'afpecl:  impofant  de  leurs  ombres. 
Au  milieu  de  ces  énormes  colonnes  qui  fem- 
blent  toucher  au  ciel ,  la  nature  prend  un  ca- 
ractère majeftueux  &  ibmbre.  Elle  excite  un 
frifïbn  religieux  qui  donne  un  ton  grave  à  la 
penfée.  Quand  je  confidere  ces  antiques  pro- 
ductions de  la  terre  ,  ces  arbres  vénérables  qui 


(*)  Cette   pièce  nous  eft  parvenue    trop    tard,    pouC 
•eue  inférée  4ans  Jes   Mélanges. 
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qnt  vu  des  ficelés  paffer  fur  leurs  têtes  3  &Ia 
pouflkre  des  générations  humaines  s'amonceler 
à  leurs  pieds;  je  frémis  de  fonger  que  la  hache 
d'un  bucheton  peut  les  abattre ,  &  j'admire  le 
néant  de  la  grandeur.  Dans  mes  forêrs ,  je  re- 
trouve le  monde  ,  fes  quere'les  ,  les  pallions  , 
le  tableau  mouvant  de  fes  folies  &  de  Tes  er- 
reurs. Je  vois  des  nations  fe  heurter  pour  un 
fruit  que  le  ver  a  percé  &  qui  roule  au  pied 
d'un  arbre  ;  je  vois  des  guerres  fanglantes  pour 
un  grain  de  bled  ;  des  fourmillieres  fe  traînent 
le  long  d'une  branche  fragile  que  le  vent  châtie 
dans  les  airs  ;  des  nuées  de  moucherons  bour- 
donnent un  moment  fur  l'onde  qui  va  les  en- 
gloutir. Ici  une  plante  périt;  là  s'élèvent  de 
nouvelles  tiges  ;  elles  feront  place  un  jour  à 
d'autres  rejettons  qui  n'auront  à  leur  tour  qu'une 
durée  fugitive;  trifte  image  de  l'homme  qui  ne 
fait  que  fe  montrer  fur  la  terre  !  C'eft  ainfi 
que  les  feenes  de  la  vie  amufent  mes  regards , 
comme  ces  repréfentations  dramatiques  dont  le 
fpedlateur  connoit  l'illufion  ;  &  tandis  que  je 
m'occupe  de  ces  idées,  les  heures  coulent;  les 
jours  m'échappent  ;  j'entafie  les  années  fans  m'en 
appercevoir.  C'eft  à  préfent  que  ie  tems  a  pour 
moi  des  ailes.  Hélas!  je  connois  fa  valeur  comme 
on  fent  le  prix  d'un  ami  quand  il  s'éloigne. 
L'expérience  tardive  ne  marche  que  fur  les  pas 
de  la  vieilleffe  ;  elle  nous  apporte  le  flambeau 
qi  and  nos  yeux  vont  fe  fermer;  &  ce  qu'il  y 
a  d  étrange ,  c'eft  que  les  îeçojrs  données  à  nos 
pères  ne  peuvent  nous  fervir  !  Ii  fbin  pc<ifer 
ïucceflivement  par  les  mêmes  épreuves,  être 
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en  bute  aux  mêmes  paflîons ,  adopter  les  mê- 
mes erreurs;  &  fcoiiime  û  la  raifon  n'étoit  pas 
aflez  faible ,  on  l'entoure  dans  fou  aurore  d'un 
nuage  épais  de  préjugés;  on  lui  met  des  en- 
traves ;  on  la  plie  au  joug  de  l'opinion  ;  on 
proftitue  à  des  chimères  le  nom  facré  de  la  vé- 
rité. Demandez  au  jeune  adepte  encore  hérifTé 
de  la  philofophie  fcholaftique ,  ce  qu'il  a  retenu 
de  cet  amas  de  mots  donr  on  a  chargé  fa  mé- 
moire ?  Les  fublimes  notions  de  la  nature  de 
l'ame,  de  fon  origine ,  de  fes  facultés  s'évanouif- 
fent  dans  la  confufion  des  fyftêmes.  L'imagina- 
tion fe  fatigue  à  méditer  ces  romans  meta- 
phyfiques  inventés  par  la  tourbe  des  fophiftes , 
&  elle  recueille  de  fes  travaux  le  doute  pire 
que  l'ignorance. 

Combien  de  tems  j'ai  flotté  dans  est  état  pé» 
nible;  attiré  par  le  langage  de  la  philofophie 
moderne  qui  venoit  au  fecours  de  mes  paf- 
fions  ,  retenu  par  les  principes  d'une  religion 
févere  que  je  refpe&ois  malgré  la  fougue  de  la 
jeuneffe ,  luttant  fans  relâche  entre  le  danger 
de  ne  rien  croire  &  celui  de  me  tromper  dans 
ma  croyance  !  Je  defeendois  dans  mon  ame  & 
je  me  difois  ;  qui  fuis  je  ?  d'où  viens-je  ?  ou 
dois -je  aller  ?  quelle  eft  ma  deftinée  ?  A  toutes 
ces  queflions ,  je  reftois  muet  ;  de  longs  fou- 
pirs  s'échappoient  de  mon  fein  ;  quelquefois  j'ac* 
eufois  la  providence.  De  voit- elle  me  cacher  ce 
qu'il  m'importoit  de  fa  voir?  On  me  difoit  que 
jeto's  émané  du  grand  être;  on  flattoit  mon 
orgueil  par  l'idée  de  cette  fuprême  origine,  & 
quand  je  cherchois  la  fource  de  cette  opinion , 
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la  vérité  m'échappoit  ;  je  retombois  fur  moi- 
même  ;  je  me  perdois  dans  un  océan  de  trouble 
&  d'incertitude! 

J'interrogeai  les  anciens  philofophes.  Thaïes 
difoit  que  î'ame  étoit  une  nature   fans  repos  ; 
Pythagore  &  Platon  ,  une  fubûance  émanée  de 
î'ame  immenfe  de  l'univers  ;  Epicure,  un  afTem- 
blage  d'atomes  ;  Zenon  ,  l'union  des  quatre  élé- 
mens;  Anaximandre,  de  la  terre  &  de  l'eau; 
Parmenides ,  de  la  terre  &  du  feu;  Empcdocle,  du 
fang;  Géante,  de  la  chaleur;  Hippocrate,  des  ef- 
prits animaux;  Heraclides,  une  lumière;  Xeno- 
crate  ,  un  nombre  mobile.  Seneque  ,  Marc-An- 
ionin,  Epictete,  &  tous  les  Stoïciens  croyoient 
que  I'ame  retournoit  par  refufion  dans  l'efprit 
univerfel ,  &  que  le  corps  rentroit  dans  la  malle 
de  la  matière.  Ce  fyftême,  qui  devint  celai  de 
toutes  les  anciennes  écoles ,  étoit  né  chez  les 
Grecs  qui  en  ay oient  pris  l'idée  dans  la  philo- 
sophie Egyptienne.  C'étoità  cette  fource  féconde 
qu'ils  avoient  puifé  le  dogme   d'un  état  futur, 
la  plus  douce ,  la  plus  confolante  des  opinions 
humaines.  Les  hommages  que  les  Egyptiens  ren- 
doient  à  leurs   morts  ,   &   la  coutume    qu'ils 
avoient  de  les  déifier,  atteftoient  leur  fentiment 
fur  l'immortalité  de  I'ame.  Ce  peuple  de  fages 
'qui  polTédoit  le  dogme  de  l'unité  d'un  Dieu,  & 
qui  faifoit  de  cette  vérité  précieufe  l'objet  de 
"tes    my itères  ,   avoit    représenté     la    divinité 
comme  embraffant  toute  la  nature  &  la  péné- 
trant de  fa  fubftance  ;  ils  voyoient  Dieu  par- 
tout, &  pour  établir  l'univerfalité  de  fa  provi- 
dence ,  ils  difoient  quelle  rempliûVu  tous  les 
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efpaces.  Pythagore ,  en  développant  ce  principe  , 
imagina  la  refufion  des  âmes  dans  le  grand  tout, 
&  leur  tranfmigration  d'un  corps  dans  un  au- 
tre. ÎI  fuppofoit  que  tantôt  elles  changeoient 
d'habitation  ,  tantôt  elles  s  elançoient  dans  i'ame 
univerfelîe.  Ses  difciples  ajoutèrent  qu'après 
une  révolution  de  fiecies  elles  retournoient  à 
leurs  premières  demeures;  Platon  leur  prêtoit 
une  parfaite  réminifcence  du  paffé.  Pythagore  fe 
fouvenoit  d'avoir  été  au  fiege  de  Troie. 

Tandis  qu'un  délire  de  fyftèmes  fembloit 
faifir  tous  les  efprits,  ce  dût  être  un  beau 
fpe&acle  de  voir  Socrate  affis  fur  fon  lit  de  mort 
6l  près  de  boire  h  ciguë ,  parlant  tranquille- 
ment avec  fes  amis  fur  l'immortalité  de  l'amel 
Ses  principes  n'étoient  point  fondés  fur  de* 
hipothefes  ;  il  ne  s'égaroit  point  dans  d'abfur- 
des  conjectures;  on  eût  dit  que  placé  entna 
la  vie  &  la  mort ,  il  découvroit  déjà  l'aurore 
d'un  nouvel  erre,  &  qu'il  voyoit  s'ouvrir  de-, 
yant  lui  le  rideau  qui  cache  aux  yeux  de  l'homme, 
l'abîme  de  l'éternité  !  Fatigué  de  mes  recher- 
ches par  le  vuide  que  j'avois  trouvé  dans  les 
opinions  des  fages ,  je  fentis  fe  réveiller  en 
moi  la  haute  idée  de  ma  deftinée,  quand  j'en- 
tendis parler  le  maître  de  Platon.  Mais  il  ne 
fit  que  montrer  la  lumière ,  &  elle  fe  perdit 
rapidement.  En  pourfuivant  ma  route  à  tra- 
vers la  nuit  des  fiecles ,  je  ne  rencoatrois. 
qu'erreur  ou  mauvaife  foi.  Lambition  d'établir 
un  fyftême  ,  la  manie  des  fe&és-,  la  vanité  des 
paradoxes  avoient  enfanté  les  rêveries  les  plus  ab- 
furdes,  J'admkois  l'efprit  humain  dont  les  écarts 
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me  prou  voient  la  grandeur.  Je  concevois  que 
ce  chaos  d'idées  bizarres  ne  pouvoit  mitre  que 
ffun  agent  parfaitement  libre,  &  je  le  pia*g"ois 
«Tabufer  de  fa  puiflance. 

QjelJe  fur  ma  furprife  ,  lorfqu'en  avançant 
vers  les  âges  de  lumière,  je  me  vis  rejetrer 
tout-à-coup  dans  les  fabfés  de  l'ancienne  On- 
tologie !  Repréfen^ez-vous  un  h  ?mme  recueil- 
lant toutes  ces  chimères ,  &  venant  me  répé- 
ter après  deux  mille  ans ,  que  l'univerfaiité  des 
mondes  eft  animée  par  un  efprit  immenfe  com- 
pofé  de  l'élément  du  feu ,  &  toujours  prêt  à 
fe  féparer  de  fa  mafle ,  pour  s'attacher  aux  corps 
fufceptibles  de  la  viel  Cette  matière ,  difoit  Spi- 
nofa ,  eft  par-tout  la  même ,  foit  quelle  anime 
l'homme,  la  brute,  ou  la  plante  ;  mais  fes  mo- 
difications varient  fuivant  la  différence  des  or- 
ganes qu'elle  fait  mouvoir  dans  l'animal,  &  la 
difpofition  des  parties  du  végétal  où.  elle  eft 
placée.  Elle  fe  renouvelle  continuellement  par 
les  portions  qui  fe  détachent  de  la  grande  fubf- 
tance ,  comme  autour  d'une  bougie  allumée  fe 
fuccedent  les  particules  de  la  lumière,  &  quand 
les  reiforts  qu'elle  dirigeoit  fe  détruifent ,  elle 
fuit  dans  l'ame  de  l'univers  auiîi  promptement 
que  la  flamme  fe  réunit  à  fon  principe. 

Ce  fyfTême  infenfé  fut  accueilli  par  Hobbes , 
&  par  tous  les  matérialiftes  :  alors  on  fit  une 
échelle  des*  êtres  qui  montoit  de  l'atome  jufqu'à 
Dieu.  On  trouva  des  rapports  entre  le  monde 
végétal  &  le  monde  fenfible  ;  toute  la  création 
parut  animée  ;  la  plante  acquit  des  organes , 
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&  les  veines  du  fofîile  reçurent  l'efprit  de  vie; 
l'oeil  de  l'athée  apperçut  des  fibres  dans  les  ro- 
chers, &  ne  vit  point  la  divinité  qui  faifoit 
grâce  à  fes  blafphêmes.  Il  accorda  la  penfée  à 
la  brute,  &  il  ofa  (e  refufer  une  ame.  Il  fe  re- 
garda comme  une  parcelle  de  matière  qui 
croît,  fe  développe  &  fe  métamorphofe. 

Je  difois  dans  l'amertume  de  mon  cœur  ;  les 
hommes  ne  font-ils  pas  afTc.z infortunés,  &  faut- 
il  augmenter  leur  mi fere  eu  dégradant  leur  con- 
dition ?  Que  deviendrok  Pé^uité  du  créateur? 
que  deviendroit  ce'^e  providence  qui  fe  mani- 
fefte  à  toute  la  nature  ?  Quoi  !  l'efprit  &  le 
corps  ne  feroienr  que  la  même  matière  diffé- 
remment modifiée  ?  II  n'y  auroit  dans  l'univers 
qu'une  feule fubftance,&  monêtre  feroit  le  même 
individu  qui  exifte  a  mille  lieues  de  moi!  Quoi! 
vous  convenez  qr.e  je  penfe ,  &  vous  me  re- 
fufez  la  faculté  de  penfer!  La  caufe  de  mes 
idées  ,  dites- vous ,  n'eu  que  l'imprefîion  des  ob- 
jets fur  mes  organes  î  Hommes  en  délire  !  por- 
tez loin  de  moi  vos  rêves  téméraires  !  J'ap- 
profondis ma  penfée  ;  je  la  compare  avec 
l'objet  ;  je  doute  ;  je  me  détermine  ;  je 
choifis  ;  toutes  ces  opérations  ne  peuvent  con- 
venir qu'à  un  être  fimple  &  fans  étendue. 
Pourriez-vous  partager  une  réflexion ,  divifer 
un  a&e  de  jugement  ou  de  volonté  ,  conce- 
voir fous  l'idée  de  l'étendue  &  du  mouvement 
l'ordre  ,  la  vertu  ,  les  qualités  morales  ,  les  at- 
tributs métaphynques  ?  Il  eit-donc  évident  que 
les  facultés  de  l'efprit  n'appartiennent  pas  à  la 
matière,  que  cet  efprit  eft  un  principe  fimple 

q  5 


370  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

agi/Tant  par  lui-même,  &  que  cet  amas  de  pe* 
tits  corps  dont  vous  faites  le  germe  de  la  peri- 
-fée  ,  n'en  peut  produire  aucune  ;  car  fi  le  mou- 
vement de  vos  atomes  excitoit  à  penfer,  la 
même  parole  ,  chez  tous  les  peuples,  devroit 
faire  naître  la  même  commotion  dans  les  or- 
ganes ,  &  il  en  réfulteroit  la  même  idée;  ce- 
pendant tel  mot  qui  avoit  une  acception  dans 
la  langue,  n'offre  aucun  fens  dans  une  autre. 
D'ailleurs  je  vous  demande  fi  cet  amas  de  glo- 
bules forme  un  amas  d'idées,  ou  s'il  n'en  com- 
pofe  qu'une  feule  ?  On  fent  que  dans  Tune  ou 
l'autre  hypothefe  leur  opération  feroit  divifiblei 
Je  vous  demande  encore  de  quel  agent  vos  ato- 
mes auroient  reçu  le  mouvement  ?  Seroit-ce  de 
l'objet  ?  Alors  ce  mouvement  ne  cefferoit  qu'avec 
l'impreflion  qui  l'auroit  produit,  &:  nous  ne 
pourrions  ni  quitter  ni  reprendre  nos  penfées-, 
îuppofition  qui  blefîe  également  la  raifon. 

Mais  pourquoi  m  arrêter  à  combattre  une 
chimère  ?  L'efprit  éprouve  à  la  fois  des  impref- 
fions  diverfes  ;  il  les  diftingue ,  les  compare  & 
les  juge.  Il  s'élance  au  milieu  des  idées  abstrai- 
tes ,  univerfeiles ,  mét3phyfiques  ;  il  connoît  le 
palTé  ,  prévoit  l'avenir  ,  rapproche  les  tems  , 
jnefure  les  distances,  voyage  dans  l'infini,  & 
porte  dans  le  vaue  champ  des  vérités  le  flam- 
beau de  l'analyfe.  Quel  flux  de  contrariétés  l'a- 
gite 1  II  veut;  il  ne  veut  pas;  il  loue  dans  un 
moment  ce  qu'il  blâme  dans  un  autre  ;  il  eft 
tantôt  gai,  tantôt  trifte;  il  pane  fubitement  de 
la  crainte  à  l'efpoir ,  de  l'amour  à  la  haine  & 
«te  la   tranquille  modération   aux  excès  de  la 
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colère.  L'harmonie  l'enchante;  l'éloquence  le 
perfuade  &  l'entraîne  ;  la  magie  des  arts  le  ré- 
duit ;  le  récit  des  vertus  Penflamme.  La  beauté 
embellie  par  une  ame  fenfible  eft  pour  lui  l'i- 
mage de  la  divinité.  Cette  ardeur  de  connoî- 
tre  &  de  jouir,  ces  élans  impétueux  vers  la 
félicité  fuprême  ,  indépendans  d'une  volonté  paf- 
fagere  ,  cet  affemblage  étonnant  de  grandeur 
&  de  bafTeffe  >  de  foiblefle  &  de  force  ,  de  vice 
&  de  vertu  qui  compofe  l'élément  de  notre 
ame ,  ce  combat  perpétuel  entre  les  fens  qui 
nous  font  pefer  vers  la  terre ,  &  la  ra'fon  qui 
nous  élevé  audelïus  de  nous-mêmes,  cet  être 
double  qui  nous  constitue  ;  toutes  ces  preuves 
éclatantes  fe  réunifient  comme  dans  un  foyer 
lumineux  pour,  me  convaincre  qu'une  matière 
aveugle  &  fourde  n'eft  pas  le  principe  qui  nous 
anime. 

Me  voiîà  donc  affuré  de  la  fpirituaîité  de 
mon  ame.  Je  fais  auffi  qu'un  efprit  n'eft  fuf- 
ceptible ,  ni  d'acroiiïement ,  ni  d'altération  de 
parties  ,  ni  de  difîbîution  :  ainfi  j'ai  fait  un 
grand  pas  vers  la  connoifTance  de  fon  immor- 
talité. Cetë  ici  que  la  main  de  l'être  fuprême, 
jette  un  voile  fur  la  nature  ;  c'eft  ici  qu'il  me 
dit ,  comme  à  l'océan  qui  couvre  fes  rivages; 
tu  n'iras  pas  plus  loin.  Mais  qu'ai-je  befoin  de 
franchir  les  limites  de  ira  raifon  ?  Le  dogme 
d'une  autre  vie  a  €xifté  chez  tous  les  peuples"  de 
la  terre;  toutes  les  bouches  l'ont  public;  tous 
les  cultes  l'ont  admis.  L'antiquité  en  fai'.oit  l'ob- 
jet de  fes  myfteres ,  de  fes  fymboles  „  &  de 
fes  fêtes  religieuses.  Les  images  d'Ifis,  de  Ce- 
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rès  &  d'Adonis  n'étolent  qu'une  repréfentation 
de  la  vie  furure ,  &  leurs  cérémonies  fe  rappor- 
taient à  la  réfurre&ion  des  êtres. 

Cette  voix  qui  s'élève  de  tous  les  coins  de 
l'univers  eft  celle  de  la  confcience.  Elle  crie  à 
tous  les  hommes  qu'étrangers  dans  ce  lieu  de 
paflage ,  ils  font  créés  pour  une  fin  plus  noble 
&  pour  un  autre  féjour.  Elle  dit  au  malheu- 
reux ,  attends  &  tu  feras  confolé  ;  au  criminel , 
frémis  ,  car  tu  vivras  ;  à  l'homme  de  bien  , 
ta  récompenfe  eft  prête-  Voix  divine  î  oracle 
facré  !  comment  ne  te  croirois-je  pas?  tu  ne 
m'as  jamais  trompé.  Quand  l'erreur  m'a  feduit, 
quand  la  foiblefle  humaine  m'entraînoit  vers  le 
vice,  tu  tonnois  dans  mon  fein;  tu  m'accu- 
fois  ;  j'entendois  tes  accens  terribles  prononcer 
ma  fentence.  Quand  je  fortois  de  mon  abjec« 
tion  &  que  je  renaifïbis  au  plaifir  de  faire  le 
feien ,  tu  m'approuvois ,  tu  me  rendois  content 
de  moi-même.  Maintenant  tu  me  déclares  que 
je  fuis    immortel ,   &  je  le  crois. 

Si  quelque  doute  entroit  dans  mon  cœur , 
•je  me  profternercis  aux  pieds  de  l'être  fuprê- 
me  ;  je  lui  dîroîs  :  père  de  la  nature  !  je  fais 
que  tu  peux  détruire  ton  ouvrage  &  que  toi 
feul  domines  au-defllis  des  fiecles.  Cette  multi- 
tude d'inftans  fugitifs  que  nous  appelions  le 
tems,  n'eft  qu'un  point  de  ta  durée.  L'uni- 
vers fe  perd  dans  ton  immenfité,  &  les  ato- 
mes difperfés  comme  des  grains  de  fable  fur 
cet  amas  de  boue,  n'ont  pas  le  droit  de  pré- 
tendre aux  brillans  attributs  de  ton  eifence. 
Mais  fous   l'empire  d'un  Dieu  jufte  &  bon, 
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mon  ame  fe  révolte  contre  la  pentée  du  néant. 
J'ai  vu  les  inftitutions  humaines  détruire  l'har- 
monie des  êtres  3  altérer  les  idées  primitives  de  la 
morale  ,  &  remplacer  par  des  loix  arbitraires  les 
faintes  loix  de  la  raifon  ;  j'ai  vu  l'infortuné 
courbé  ious  le  fardeau  des  befoins,  élever  (es 
mains  vers  le  ciel  pour  réclamer  l'héritage  qui 
appartient  à  tous  les  enfans  de  la  femme,  & 
que  les  riches  de  la  terre  ont  ufurpé  ;  j'ai  vu 
les  fuccès  du  crime  &  les  fouffrances  de  la 
vertu.  Si  tout  devoit  mourir  avec  nous ,  où 
feroit  l'économie  de  ta  providence  &  la  distribu- 
tion de  ta  juftice  ?  Cependant ,  quel  que  foir  mon 
fort,  ô  fouverain  ordonnateur  des  mondes  !  je 
ne  demande  point  à  pénétrer  tes  voies  auguf- 
tes  ;  je  m'humilie  devant  ton  trône  ,  &  ma 
confiance  dans  tes  décrets  eft  fans  mefurc 
comme  leur  équité.  Si  de  nouvelles  clartés 
pouvoient  m'aider  à  perfectionner  ma  raifon, 
û  je  devois  être  plus  vertueux  en  devenant 
plus  inftruit ,  tu  ne  me  laifTerois  point  ignorer 
ce  qui  peut  me  rendre  meilleur  :  mais  dans  îe 
crépufcuîe  de  cette  vie ,  ne  m'as  -  tu  pas  donné 
la  portion  de  lumière  qui  fuffit  pour  me  con- 
duire ?  Peut  -  être  as  tu  voulu  confondre  l'or- 
gueil de  l'homme,  quand  tu  l'environnas  de 
myfteres,  quand  tu  fis  de  fa  propre  nature  un 
problême  inexplicable.  Jufqu'où  l'a  porté  le  de- 
fir  curieux  de  connoître  fa  deftinée  !  que  de 
rêveries  font  nées  dans  le  cerveau  des  fophif- 
tes  !  que  de  tems  ils  ont  perdu  à  pourfuivre 
leurs  chimères  !  que  de  bien  ils  auroient  pu 
faire ,  tandis  qu'ils  fe  dévouoienr  à  de  vaines 
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études!  J'ai  fermé  leurs  livres  qui  ne  m'appre- 
hoient  rien.,  &.  je  inédite  aujourd'hui  fur  le 
livre  du  monde }  où.  j'apprends  à  fenfir  le  prix 
de  tes  bienfaits.  Dieu  de  clémence!  quand  tu 
m'appelleras  à  toi ,  mes  jours  n'auront  pas  été 
perdus  ,  û  j'ai  pu  laiffer  quelques  traces  de 
vertu  fur  la  terre. 

Le  vieillard  paroûîoit  animé  d'un  feu  célef- 
te.  Je  croyois  entendre  un  prophète  annon- 
çant aux  hommes  les  vérités  éternelles;  pen- 
dant cet  entretien  je  reftois  immobile ,  &  je 
l'éçoutois  encere  quand  il  eut  ceffé  de  parler. 
Far  M.  Léonard. 
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Memoria  fui  rtovello  metodo  di  ravvivar  gli 
annegati,  &c.  Mémoire  fur  lu  nouvelle  méthode 
de  rappeller  à  la  vie  les  noyés ,  &  les  autres 
verfonnes  dont  la  mort  nefl  qu'apparente ,  in-^to> 
Naples  ,  1777  ,  chez  Porûle. 

V»>Es  favans  de  mauvaife  humeur  qui  croient 
trouver  dans  les  écrits  des  anciens  toutes  les 
grandes  découvertes  dont  les  modernes  fe  glo- 
rifient ,  font  peut-être  autant  dans  l'erreur  que 
ces  partifans  enthoufiahV.'s  de  notre  fiecle,  qui 
croient  que  nos  pères  étoient  entièrement  aveu- 
gles &  ignorans  dans  les  fciences  naturelles.  Ces 
fciences  étant  étroitement  liées  avec  les  befoins, 
les  commodités  &  les  plaifirs  de  la  vie  ,  les  hom- 
mes ont  dû  être  portés  naturellement  à  s'occu- 
per de  ce  qu'elles  offrent  de  grand  ck  de  vrai- 
ment effentie!.  Mais  d'un  autre  côté  ,  les  bornes 
de  l'efprit  humain  ne  lui  permettant  pas  d'em* 
brader  l'immenfité  de  la  nature,  nos  ancêtres 
n'ont  pas  fûreraent  pu  trouver  tout>  &  ils  ont 
dû  nécessairement  lâiiTer  beaucoup  à  faire  aux 
obfervateurs  des  fiecles  poitérieurs.  Voilà  le  fen- 
dent judicieux  que  M,  Thomas  Fafanoj  au- 
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teur  de  ce  mémoire,  foutient  dans  {on  difcours 
préliminaire  ,  rempli  d'érudition  &  d'excellens 
principes  de  médecine.  Il  fait  voir  à  la  fin  com- 
bien font  éloignés  de  la  vérité  ceux  qui  penfent 
que  la  médecine  eft  en  quelque  forte  une  fcience 
toute  nouvelle,  &  encore  dans  un  état  d'enfan- 
ce, &  ceux  qui  s'imaginent  qu'elle  eft  parvenue 
à  un  tel  degré  de  perfection  &.  de  coniiflance  , 
qu'elle  n'eft  plus  iufceptible  de  corrections  ni 
d'améliorations.  La  nouvelle  méthode  de  rappel- 
ler  les  noyés  à  la  vie,  fuffiroit  feule  pour  prou- 
ver l'erreur  de  ces  derniers  ;  car  l'auteur  démon- 
tre jufqu'à  l'évidence,  qu'on  ne  trouve  pas  la 
moindre  trace  de  cette  découverte  utile  dans 
tous  les  écrits  que  les  anciens  nous  ont  laiffés. 
Ils  connoiiîbient-  à  la  vérité  l'incertitude  des 
fignes  de  la  mort ,  &  ils  la  connoiflbient  û  bien 
que  Pline  fait  mention  d'un  ouvrage  compofé 
par  Démocrite  fur  les  moyens  de  rappeller  à  la 
vie  ies  perfonnes  mortes  en  apparence.  Ils  avoient 
pour  coutume  de  réchauffer  &  de  laver  dans 
l'eau  chaude  ceux  dans  qui  ils  foupçonnoient 
qu'il  refloit  quelque  principe  de  vie;  mais  il  pa- 
roit  qu'ils  regardoient  tous  les  noyés  comme 
tnorts  fubitement  &  fans  retour;  &  en  effet  dans 
le  petit  nombre  de  paiîages  d'Hippocrate ,  de 
Celfe  &  de  Galien,  que  quelques-uns  appor- 
tent en  preuve  du  contraire,  il  n'eft  queftion 
vifiblement  que  des  hommes  étranglés  ou  pen- 
dus. Aetius,  qui  vivoit  vers  le  cinquième  fiecle 
de  l'ère  chrétienne ,  paroît  être  le  premier  qui  ait 
dit  quelque  choie  des  noyés,  &  on  lit  ce  paf- 
fage  au  chapitre  quarante-neuvième  de  fon  qua- 
trième livre.  Similitcr  etlam  naufragos  revocare 
oportetK  fi  quidtm  refpiratio  adhuc  in  tis  firvetur; 
prius  autem  in  caput  ipfos  fvfpinder:  convenit  , 
ac  cogère  cjuo  abforptam  aquatn  evomant  fivc  pin- 
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nularum  ,  five    Mgitorum   irriiatïêne  ,   forinfccus 
vero    manuum   impojitione  juvare  oportet    ventris 
firmitatem.   Mais  le   trait  ie  plus  ancien  qui  foit 
relatif  à  la  nouvelle   méthode  de  rappeller  les 
noyés  à  la  vie  en  leur  fouillant  dans  la  bouche, 
eft  celui  qu'on  trouve  dans   l'écriture-fainte    au 
livre  des  rois,  où  l'auteur  facré  décrit  le  mira- 
cle opéré  fur  le  fils  de  la  Sunamite ,  Se  donne 
clairement  à  entendre  qu'Eiifée  refliffeita  cet  en- 
fant par  le  moyen  de  Yinfufflation  ,  c'eft-à-dire  , 
en   fouffiant  avec  art  dans  fa  bouche.   L'enfant 
refïufcité   par  Eiifée   étoit    réellement  mort,  & 
bien  que  Yinfufflation,  comme  l'expérience  le  dé- 
montre, puiiTe  opérer  des  effets  merveilleux  fur 
les  perfonnes  mortes  en  apparence,  en  rétablif- 
fant   le   mouvement  &    la   refpiration,    elle   ne 
peut  cependant  pas  rappeller  à  la  vie  les  per- 
fonnes mortes  véritablement ,  ni  même  celles  qui 
font  aux  portes  de  la  mort  par  l'effet  de  quel- 
que vice  organique  ou  d'une  maladie  longue  &. 
confidérable.  Il  faut  donc  dire  que  Dieu,  par  fa 
toute  puiiTance,  donna  aVinfufflatwn  ,  qui  n'a  de 
»  vertu  phyfique   que    pour  de  certains  dérange- 
mens  du  corps ,  l'énergie  néceflaire  pour  triom- 
pher de  ce  dérangement  total  de  la  machine  oc- 
cafionné  par  la  mort.  Il  eft  donc  certain  que  la 
méthode  dzYinfujflaticn  eft  abfolument  nouvelle; 
mais  il  eft  encore  phas  certain  qu'elle  eft  préféra- 
ble à  l'ancienne  méthode  de  fufpendre  les  noyés 
la  tête  en  bas ,  afin  de  leur  faire  vomir  plus  fa- 
cilement l'eau  qu'ils  ont  avalée.  Suivant  les  ob- 
fervations  de  Bâcher,   tous  les  noyés  n'avalent 
pas  de  l'eau,  mais   tous  perdent,  du  moins  en 
apparence ,    la  refpiration.   Ils    n'ont  donc  pas 
tous  befoin  du  vomiffement  qu'on  prétend  leur 
faciliter  en  les  fufpendant  la  tête  en  bas;  mais  ils 
ont  tous  befoin  qu'on  rétablifîe  leur  refpiration 


Î78  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

perdue,  ou  devenue  infenfible,  &.  c'eft  à  quoi 
on  parvient  par  Yinfujjlation. 

Ce  mémoire  contient  dans  le  plus  grand  dé- 
tail tous  les  procédés  de  la  méthode  nouvelle, 
fuivant  les  difFérens  cas  auxquels  on  l'applique  ; 
&.  l'auteur  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  pouvoit 
rendre  la  lecture  de  fon  ouvrage  intéreffante  Ôt 
utile. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Spécimen  inedita  ,  &  hexaplaris  bihliorum  ver- 
fionis  fyro-Eftranghelce  cum  fimplici ,  atque 
utriufque  fontibus  grseco  &  hebr£20  ,  collatae 
cum  duplici  latinâ  verflone,  ac  notis.  Edidit 
ac  Diatribam  de  rarifïimo  codice  Ambrofiano, 
unde  illud  hauftum  eft,  praemifit  ,  Johannes 
Bernardus  de  RoJJï ,  in  regià  Parmenfi  acade- 
miâ  publicus  linguarum  orientalium  profeflor, 
ac  vice  prsefes  iacukatis  theologicae ,  Cor  ton. 
Etrufc.  acad.  focius,  in-^to,  Pannse ,  1778,  ex 
regio  typographeo. 

Cette  nouvelle  production    de    M.   l'abbé   de 
Rofti,  fi  connu  dans  la  littérature  par  la  profon- 
de érudition,  eft   dédiée   à  M.  le  commandeur 
Pierre- Jofeph  Graneri,  miniftre  du  roi  de  Sar- 
daigne  à  Rome.   C'eft  un  fait  connu  de  tous  les 
favans ,  que  les  Syriens  ont  deux  interprétations 
différentes    de  l'écriture-fainte,    l'une   tirée   du 
texte  hébreu,   &   appellée  fimple;   l'autre  tirée 
du  texte  des  Septante,  &  appellée  figurée  ;  mais 
improprement,   comme  l'oblerve   notre   auteur. 
Cette  féconde  verfion  n'a  point  été  imprimée  ,  6c 
fe  conferve   dans  un  manufcrit  très-précieux  de 
U  bibliothèque  Ambroifienne  de  Milan ,  qui  eft 
du  feptieme  fiecle.   On  voit  dans  ce  manufcrit 
les  mêmes  aftériques,  obsli  &  autres  lignes  qu'on 
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trouve  daas  les  hexaples  d'Origene ,  parce  qu'on 
marquoit  avec  ces  (ignés  les  différentes  leçons 
des  autres  verfions  d'Àquila ,  de  Symmaque , 
de  Théodotion,  &c.  Le  célèbre  Mafius  poffé- 
doit  un  manufcrit  de  la  même  forme,  écrit  en 
mêmes  cara&eres ,  &  ayant  la  plus  grande  ref- 
femblance  avec  celui  de  la  bibliothèque  Am- 
broifienne  mais  on  n'a  jamais  pu  je  retrouver, 
6c  c'eft  ce  qui  fait  douter  M.  de  Rom"  ,  qu'il 
exifie  à  préfent.  Ce  manufcrit  eft  devenu  célè- 
bre par  ce  qu'en  ont  dit  Mafius  à  qui  il  appar- 
tenoit,  &  d'autres  favans  tels  que  Morin,  Wal- 
ton,  Renaudot,  Grabe,  Lelong,  &c.  qui  l'ont 
connu  &  qui  en  ont  parlé  de  manière  à  don- 
ner une  grande  idée  ci:  ion  importance.  En  at- 
tendant qu'on  parvienne  à  découvrir  ce  monu- 
ment précieux,  qui  eft  peut-être  enfeveîi  quel- 
que part,  dans  la  pouiîi^re  ,  voici  ks  traits  aux- 
quels on  pourra  le  recorsncitre ,  &  qui  prouvent 
qu'il  fer  voit  de  première  partie  au  manufcrit  de 
la  bibliothèque  Ambroiiienne ,  avec  qui  il  for- 
moit  un  ancien  teflament  prefque  complet.  Ma- 
fius affure  dans  fa  préface  au  livre  de  Jofué, 
que  fon  manufcrit  étoit  écrit  en  caractère  fyro- 
tfiranghde  3  qui  eft  le  caractère  des  plus  ancien- 
nes bibles  fyriaques  manuferites;  que  cette  ver- 
sion fyriaque  étoit  tirée  du  texte  grec  des  fep- 
tante  ,  qu'elle  avoit  les  obeli  &  les  autres  fignes 
des  hexaples  d'Origene ,  Se  qu'enfin  on  trouvent 
à  la  fin  de  ce  manufcrit  ,  un  avis  qui  portoit 
qu'il  avoit  été  traduit  littéralement  de  l'exem- 
plaire grec,  corrigé  de  la  propre  main  d'Eufebe 
fur  les  livres  d'Origene  confervé*  à  la  bibliothè- 
que de  l'églife  de  Céiarée  ,  &  que  Pamphile  avoit 
aidé  Eufebe  dans  cette  entreprife.  Les  livres  con- 
tenus dans  le  manufcrit  de  Mafius  étoient  le 
Deutéronome,   Jofué,  les  Juges,  les  Rois,  les 
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chroniques,  Eldras,  Efther  6c  Tobie.  Le  manuf- 
crit  de  la  bibliothèque  Ambroifienne  contient 
les  Pfeaumes,  Job,  les  Proverbes,  l'Eccléftafte, 
le  Cantique,  la  SageiTe,  l:Eccléfiall:que ,  Oiée, 
Amos,  Habacuc,  Sophoniaa,  Aggée,  Zacharie  , 
Malachie,  Jérémie  ,  Daniel,  Ezechiel,  &  enfin 
liai.-.  Il  manque,  comme  on  voit,  plufieurs  autres 
livres  ,  6c  ainli  ces  deux  manutcrits  réunis  ne  tbr- 
meroient  pas  un  ancien  teftament  complet,  com- 
me Mabillon  &  le  Long  l'ont  avancé  trop  légère- 
ment. Dans  le  manufcrit  de  la  bibliothèque  Am- 
broiiienne  ,  on  trouve  les  préfaces  fur  les  pfeau- 
mes, de  S.  Bafile,  d'Eulebe,  de  S.  Athanafe  d'A- 
lexandrie ,  d'Origene,  &.  de  S.  Epiphane.  On 
voit  en  marge  les  fignes  d'Origene  ,  qui  indi- 
quent les  variantes  d'Aquila ,  de  Symmaque  , 
&  de  Théodotion  ,  &  il  y  a  dans  ce  manuf- 
crit quelques  lignes  de  plus  que  dans  les  autres 
hexaples,  comme  notre  auteur  le  prouve  en  en- 
trant dans  le  détail.  Il  cherche  «nfuite  quel 
peut  être  l'auteur  de  cette  verfion  ,  &  ii  refte 
indécis  entre  Mar-Abba  ,  Jacques  d'Edefle ,  Phi- 
loxene  ,  Paul ,  évêque  de  Tela  ,  &  Thomas 
d'Héraclée ,  que  Moniig.  Jofeph-Simon  AfTe- 
manni  regarde  comme  un  véritable  interprète  , 
quoique  d'autres  prétendent  qu'il  ne  fit  que  col- 
lationner  les  livres  de  l'écriture.  M.  de  Roiîi 
fait  voir  enluite  par  plufieurs  exemples  que  cette 
verfion  Syro-Eflran^hele  eft  exactement  confor- 
me au  texte  grec  ces  Septante,  dans  les  chofes 
fur-tout  où  elle  s'éloigne  du  text.r  hébreu.  Enfin 
le  manufcrit  de  la  bibliothèque  Ambroifienne  fe 
termine  par  un  avertiuement  dont  le  fens  eft , 
dcfumptus  eft  6»  effiâus  ex  exemplari  Eufebii ,  6» 
Pamphïlïy  ad  ejus  fcilicet  normam  ,  qucd  ipfi 
emendarunt  ex  bibliothecâ  Orige.nis.  11  y  a  plu- 
fieurs autres  hexaples  grecs   manufcrus ,  qu'on 
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dit  pareillement  corrigés   par   Eufebe   &  Pam- 
phiîe.  Dans  un  manufcrit  mentionné  pa-  Mont- 
iaucon  (  P.iLe-jpr,  graz.  pag.  2^5)  ,  on  lit  en  tête 
du  livre    d'Ezéchiel  ,    tc^ç/âo^    kcc)   E'vfsCiqcf 
k£icùfîà<TJjJ7Q  y  Pamphïlus   tr    Eujibius  cotrexe- 
runt.  ivoire  favant  auteur  conclut  de-là  que   la 
plupart  des  fcclies   du  manufcrit  de  la  bibliothè- 
que Ambroifienne  peuvent  être  d'Eufebe,  bien 
qu'on  y  trouve  de*  notes   différentes ,  &.    même 
contraires  que  d'autres  auteurs  y  auront  inférées, 
comme  l'obferve  Montfaucon.    Si    le  manuicrit 
de  Mafïus  ,  d'après  le  compte   qu'en  a  rendu   le 
pofleiTeur,  paroît  faire  partie  du  même  ouvrage 
que  le  manufcrit  de  la  bibliothèque  Ambroifienne, 
la  date    que    porte    Je   premier    doit    convenir 
avec  celle  du  fécond  ;  or  par  la  date  du  manuf- 
crit   de   Mafïus ,    il   paroît   qu'il   a   été   écrit  à 
Alexandrie  l'an  927  depuis  le  règne  d'Alexandre- 
le-Grand,  qui  correfpond  à  l'an  615  depuis  Je- 
fus-Chriit  ;  il  eft  donc  du  feptieme  fiecle,  comme 
nous   avons    dit    qu'en  étoit  le   manuicrit  de  la 
bibliothèque  Ambroifienne.   A    l'égard    du   lieu 
<5.'uu  ce  dernier  manufcrit  a  été  tiré,  il  efl  mar- 
qué à  la  fin  où  on  lit  :  Emptus  ejl  ex  monajh- 
rio  fanfiœ  Maria  Matris  Dei  in  dcferto  fchitin , 
quoi  ejl  moncflerium  Chaldaorum. 
\  M.  l'abbé  de  Rofîi  donne  à  la  fin  de  fa  dif- 
fertation    un  échantillon  de  ce  manufcrit  ;  c'efl 
le  premier  pfeaume  de  David    en  fix  colonnes , 
la  première  contenant  le  texte  grec  des  Septante; 
la   fécondé  ,  le  texte   Syro-Ejlranghele  ;  la  troi- 
sième ,  le  texte  latin  traduit   du    précédent  ;  la 
quatrième,  le   texte  hébreu;  la   cinquième,  le 
texte  fyriaque  fimple  ,   &.  la  fixieme  ,  le  texte 
latin  traduit   de    ce  dernier.    L'auteur   a    ajouté 
quelques  notes  favantes  for  le  texte  Syro-EJlran» 


332  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

ghele.  Cet  ouvrage  eft  parfaitement  imprimé  & 
fait  honneur  aux  prefles  du   fieur  Bocloni. 

(Efemeridi  di  Roma.') 

Il  difmganno  dei  fiftemi  délie  nuove  filofo- 
fie  ,  &c.  Réfutation  des  fy  flan  es  de  la  nouvelle 
philofophie   ,     &c.     ou     rx/fo.nnemens     ironiques 

:  adrejfés  aux  fciertifiques  phïlcfophes  libres  peu- 
feurs.  Ouvrage  dédié  à  M.  Jofeph  Riccardi , 
'Marquis  de  Chianni  ,  Sec.  Chambellan  de  LL. 
MM.  II.  &  RR.  A.  &  de  S.  A.  R.  le  grand- 
duc  de  Tofcane.  In-Svo.  Florence,  1778,  de 
l'imprimerie  de  la  Croix   Rouge. 

Le  titre  feul  ,  peut  faire  juger  du  mérite 
de  cet  ouvrage. .  La  caufe  que  foutient  l'au- 
teur, M.  le  comte  Pierre  de  Prata  ,  ne  pou- 
voit  être  meilleure  ,  puifqu'il  s'agit  de  dé- 
fendre la  vérité  des  dogmes  auguftes  de  la  re- 
ligion catholique  ;  mais  falioit-il  en  traitant  un 
fujet  fi  férieux  employer  l'ironie  depuis  le  com- 
mencement du  livre  jufqu'à  la  fin  ,  &  encore 
une  ironie  fans  grâces ,  fans  fi  nèfle  &c  entière- 
ment dépourvue  de  ce  fel  piquant  qui  fait  le 
mérite  de  ce  genre  d'écrire  ?  Il  eft  à  craindre 
qu'un  pareil  livre,  bien  loin  de  nuire  aux  adver- 
iaires  de  la  religion  ,  ne  foit  plus  propre  à  leur 
attirer  de  nouveaux  profélytes ,  en  donnant  une 
nouvelle  publicité  à  leurs  opinions  &  à  leurs 
lbphifmes.  Les  pères  de  î'églife  ,  il  eft  vrai , 
lorfqu'ils  ont  combattu  les  hérétiques  ,  n'ont 
pas  fait  difficulté  d'expefer  leurs  erreurs  au  grand 
jour ,  mais  en  même-tems  ils  ont  eu  foin  de  les 
détruire  par  de  bonnes  râifons  &.  non  par  de 
fimples  plaifanteries.  Ici  l'auteur  introduit  un 
prétendu  philolophe  qui  écrit  &.  raifonne  tou- 
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jours  conféquemment  aux  principes  de  fa  fecle. 
On  jugera  du  reite  par  le  début.  Les  raifonne- 
mens  que  j'écris  maintenant  ,  illujlres  chefs  d'é- 
cole &  très-humains  affbciés  dans  le  bon  fens  6* 
dans  la  philo fophie  ,  des  raifons  très-ejfentielles 
m'ont  engagé  a  vous  les  faire  tenir  avec  la  plus 
grande  précaution  ,  afin  que  vous  les  fajjle^  voir 
aux  autres  illujlres  champions  attachés  à  la  nou- 
velle profejjion  philofophique ,  &c.  Peut-on  croire 
qu'on  fera  triompher  la  religion  avec  de  pareils 
écrits  ?  Peut-on  croire  même  qu'ils  feront  lus  ? 
{Novelle  Lettcrar'.e.") 

Saggio  fu  Farte  oratoria  del  foro  ,  &c.  Effai 
fur  l'art  oratoire  du  barreau  ,  adrejfé  aux  amis 
de  la  vérité  &  de  la  jujlice  qui  font  les  miens  : 
ni  fallor.  In- 12.  fans  datte  ni  lieu  d'imprefïion , 

-   mais  fe  trouve  à  Naples. 

Pour  former  d'excellens  avocats ,  dit  l'auteur 
anonyme  de   cet  ouvrage,  que  nous  avons  de 
bonnes  raifons  de  croire  Napolitain,  trois  chofes 
font  néceffaires,  les  difpofitions  du  cœur,  les  opé- 
rations de  l'efprit,  &  le  talent  de  la  parole.  Quant 
aux  premières  ,    il  doit  dans  toutes  ïês   caufes 
qu'il  traite  ,  montrer  fa  probité  au  Cpmînençe- 
ment,  au   milieu  &   à   la  fin;   au  commence- 
ment ,  en  ne  fe  chargeant  que  de  caufes  juftes  ; 
au  milieu  ,  en  défendant  fes  caufes    avec  véra- 
cité ,  loyauté  ,  fermeté  ÔC  modeftie  ;  à    la  fin  , 
en  plaçant  fa  récompenfe  dans  le  plaifir  d'avoir 
bien  fait,  plutôt  que  dans  la  grandeur  de  {on  fa- 
laire.  A  l'égard  des  opérations  de  l'efprit ,  elles 
fe  réduifent  à  un  bon  raifcnnement ,  à  une  cri- 
tique jufte  ,  à  l'expofition    de    la  loi,    &  à  la 
méthode.   Mais   fi    les   difpofitions  du   cœur  & 
les    opérations    de    l'efprit ,    font    les    fonde- 
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mens    de    l'éloquence  ,    le     talent    de    la    pa- 
role en  eft  îe  complément.  C'efl  ici  que  l'auteur 
fait  preuve   de  bon  goût ,  en  caraétérifant  la  vé- 
ritable éloquence.  Voici  comme  il  parle  de  Dé- 
mofthene.  Dans  fes  raifonnemens  ,   il   tonne  ,   // 
foudroie,   il  enlevé;     il  parle    à    C entendement  9 
mais    avec    tant    de    véhémence    que     la    volonté 
ne  peut  lui  réfifler.  Il  fait  préparer  les    efpdts  & 
s'en  rendre  maître  fans  s'écarter  de  l'auftere  fo- 
br  été  qu'il  s'efl  prefcrite  ,    &  il  ne  laijfe  jamais 
voir  V orateur»  La  vérité  dans  fa  bouche  ,  bien  loin 
d'avoir  un   air  efféminé  par  une  vaine  orientation 
de  pevfées  ingénieufes  &  brillantes,  a  toujours  cet 
air  de  candeur   &  de  fimplicité    qui  fait  tout  le 
mérite   de   l'éloquence    moderne   du  barreau.    Une 
attention   continuelle   à   cacher  Vart    avec  l'art  , 
forme  le   car  acier  e  de  fon  Jlyle.  Met-il  le  calme 
ou   l  agitation  dans    votre  aine  ?   Vous  ne  [enter 
rien  d'extraordinaire  ,    vous   croyer^    obéir    à   la 
nature.   Parvient-il  à  vous  perjuader  ou  à  vous 
diffuader  ?   Vous  ne  fenter^  ritn  qui    vous  tranf- 
porte ,  vous  croye^   obéir  à    la    raifon.    L'auteur 
cite  aufîi  le  fameux  Cochin  ,  le  Démofthene  du 
barreau  de  France,  dont  il  fait  un  portrait  fort 
ju#e  &.  un  éloge  très-mérite.  Il  expofe  enfuite 
les  préceptes  du  cardinal  de  Luca  fur  la  méthode 
oratoire  ,   &  après  les  avoir  difcutés  6c  éclair- 
cis  ,    il  conclut    en   diiant    que   la  méthode   la 
meilleure  eft  celle  qui  lait  le  mieux  imiter  la  na- 
ture. EIIç  ne  fait  rien  par  fauts  ,  ajoute-t-il  ju- 
dicieusement ,    &  fes  moindres  opérations   font 
autant  de  fyfrêmes  particuliers  ,  fi  méthodique- 
ment  ordonnés  pour  la   perfection  du  fyflême 
général ,  que  tous  les  moyens  ont  leur  fin. 

Cet  ouvrage  fera  très-utile  à  ceux  qui  le  def- 
tbient  au  barreau  en  Italie  ;  bien  lu  &  bien  mé- 
dité, 
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dite,  il  formera  des   avocats  fages  &.   de  bons 
orateurs. 

(  Novellc  letteraric.  ) 

Dei  conduttori  per  prefervare  gli  edifizi  da* 
fbJmini  \y  Memorie  ,  &c.  Mémoires  fur  les 
conducteurs  établis  -pour  prèferver  les  édifices  de 
la.  foudre  ;  par  M.  l'abbé  Jofeph  Toaldo  ,  pio* 
fejfeur  d'aftronomie  ,  de  géographie ,  de  météoro- 
logie ,  &c.  nouvelle  édition  retouchée  &  augmen* 
tèe  d'un  appendice  fur  les  faits  les  plus  ré- 
cens  ,  fervant  à  confirmer  le  fentiment  de  l'au- 
teur fur  la  difpofition  des  mêmes  conducteurs. 
Venife,  1778,  chez  Gafpar  Storti. 

M.  l'abbé  Toaldo  rend  compte  ,  dans  un  dis- 
cours préliminaire  ,  des  raifons  qui  l'ont  enga- 
gé à  publier  cette  nouvelle  édition  ,  dédiée  à 
LL.  ÉE.  MM.  les  réformateurs  des  études  de 
Padoue.  Comme  la  merveilleufe  invention  des 
conducteurs ,  n'eft  pas  exempte  d'inconvéniens , 
&  que  le  défaut  de  réuffite  dans  certains  cas  , 
pourroit  la  rendre  fufpecle  au  peuple  ,  l'auteur 
s'eft  occupé  de  toutes  les  précautions  qu'il  efl 
porîible  de  prendre  en  conflruifant  ces  machi- 
nes &.  en  les  appliquant  ,  pour  en  aflurer  le 
fuccès.  En  répétant  les  expériences,  en  réfléchif- 
fant  fur  les  obfervations ,  &  en  faifant  de  nou- 
velles découvertes ,  il  a  trouvé  des  changemens 
&  des  corrections  à  faire  dans  les  ouvrages  déjà 
publiés  par  lui  fur  ce  fujet  ,  &  il  y  a  ajouté  un 
appendice  contenant  divers  faits  qui  fervent  à 
confirmer  fon  fyftême.  Dans  fon  effai  météoro- 
logique ,  imprimé  en  1770,  &  dans  fon  avis  au 
peuple  imprimé  en  1772,  il  avoit  infiité  fur  l'i- 
folement  des  conducteurs  ,  mais  il  s'efl  con- 
vaincu depuis  ,  que  cette  précaution  eft  entii- 

Tome  X.  R 
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rement  iuperhue ,  excepté  pour  les  magafins  à 
poudre  &  les  obfervatoires  électriques.  Ce  dif- 
cours  préliminaire  eft  accompagné  de  deux  no- 
tes allez  étendues  ,  dans  la  première  defquelles 
M.  l'abbé  Toaldo  examine  il  les  anciens  ont 
connu  l'électricité  atmofphérique. 

Viennent  enfuite  ,  l'avis  au  peuple  fur  la  ma» 
n'ere    de   préferver  les  édifices   de  la    foudre  ,    & 
une  dijfertation  pour  prouver  l'utilité  des  conduc- 
teurs électriques  ,  par  M.  de  Saufîure ,  profefleur 
de  Genève.  Le  premier   ouvrage  a  été  impri- 
mé ,  comme  nous  venons  de  le  dire,  en  1772; 
l'auteur  l'a  enrichi  de  notes  nouvelles  dans  cette 
édition,  &  il  en  a  fupprimé  une  qui  fe  trouvoit 
dans  l'édition  précédente.  Le  troifieme  article  eft 
une  nouvelle  apologie  de  l'ufage  des  conducteurs , 
avec  des  réponfes  à  vingt-deux   objections;  quel- 
ques unes  de  ces  objections  l'ont  nouvelles ,  ainfi 
que  leurs  folutions.   L'article  quatrième  eft  une 
lettre  de  M.  Franklin  à  M.  de  Sauiîure.   L'ar- 
ticle   cinquième    eft  la  defeription   du  conducteur 
de  ï  obferx  atoïre   de  Padoue.    L'article    fixieme  a 
pour  objet  le  conducteur  électrique  placé  au  clo- 
cher de  S.  Marc  à  Venife.  Les  articles  feptieme, 
huitième  6c  neuvième  traitent  des  conducteurs  pour 
les    magafîns  à  poudre  ,    des  conducteurs  pour  les 
vaijfeaux ,  &  des  conducteurs  en  général.  Ces  qua- 
tre derniers  articles  n'avoient  pas   encore  paru. 
Le  dixième,  qui  eft  une  relation  de  la  chute   de 
la  foudre  fur    le    conducteur    de   Vobfervatoire  de 
Padoue ,  a  été    déjà    imprimé  dans    le  journal 
d'Italie,  au  numéro  45  du  24  mai  1777.  L'ar- 
ticle onzième    contient  des  notices  fur  la  fou- 
dre ,    6»  fur  le  conducteur  de  Vuniverfité  de  Pa- 
doue ,   &  le  dernier   eft  l'appendice  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflus. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  fur 
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cet  ouvrage ,  tant  parce  qu'on  connoit  déjà  la 
plus  grande  partie  de  ce  qu'il  renferme  ,  que 
parce  que  les  faits  &  les  obfervations  y  font 
préfentés  d'une  manière  fi  précife  qu'ils  ne  lont 
pas  fufceptibles  d'extraits.  Nous  invitons  feule- 
ment ceux  qui  n'ont  pas  lu  ces  mémoires  fépa- 
rés ,  à  fe  les  procurer  maintenant  qu'ils  font 
réunis  dans  une  nouvelle  édition,  &  nous  fou- 
haitons  que  l'invention  utile  qui  eft  l'objet  des 
recherches  de  notre  auteur  foit  aufTi  générale- 
ment adoptée  que  l'inoculation  &  d'autres  nou- 
veautés avantageufes  l'ont  été  de  nos  jours.  Tout 
nous  donne  lieu  de  i'efpérer.  Les  Anglois  éten- 
dent de  jour  en  jour  l'ufage  des  conducteurs.  Sa 
majefté  l'impératrice  reine  ,  pour  prévenir  les 
fuites  lunettes  de  l'explofion  des  magafins  à  pou» 
dre  ,  a  ordonné  qu'on  plaçât  des  conducteurs 
fur  tous  ceux  qui  environnent  fa  capitale  ,  & 
elle  en  a  fait  placer  auiTi  fur  tous  les  clochers 
dans  fes  états  héréditaires.  Il  y  a  déjà  lorg- 
tems  que  le  grand-duc  de  Tofcane  a  fait  armer 
tous  fes-  maijafins  à  poudre.  Le  fénat  de  Ve- 
rnie,  par  un  décret  du  neuf  mai  dernier  ,  a  or- 
donné qu'on  plaçât  des  conducteurs  fur  tous  ceux 
que  la  république  a  dans  les  états  de  terre  ferme 
oc  d'outre  mer;  on  en  a  placé  aufîi  fur  tous  les 
vahTeaux  de  la  flotte  Vénitienne,  6c  c'eft  M. 
l'abbé  Toaldo  lui-même,  à  qui  on  a  confié  ce 
foin.  Mais  combien  ne  refle-t-il  pas  encore  à 
faire  pour  que  cet  heureux  établhTement  foit  aufîi 
général  qu'il  mérite  de  l'être  !  le  peuple  efl  dif- 
ficile à  perfuader  ,  &  combien  de  nations  font 
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rM^ir^^TongKieriKang-Mou  ;  par  le  Père 
Jofeph- Anne-Marie  de  Moyrac  de  Mailla  ,  jé- 
fuite  français  mijfionnaire  à  Pékin ,  &  publiées 
par  M.  l'abbé  Grofier.  Traduction  Italienne, 
TomelX>in-8vo,  Sienne,  1778. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  tems,  le  premier 
volume  ,  &  nous  nous  difpenferions  aujourd'hui 
de  revenir  fur  cette  traduction  ,  û  nous  n'avions 
occafion  de  faire  connoître  le  jugement  des  jour- 
nalises de  Rome  fur  l'ouvrage  même.  Le  traduc- 
teur ,  difent-ils,  efpere  que  ce  neuvième  volume  fera 
àfes  lecteurs  trop  délicats  ,  le  plaiftr  qu'il  eft  étonné 
que  la  lecture  des  précédens  ne  leur  ait  pas  fait,  A 
parler  franchement,  il  nous  a  ennuyés ,  commeles  au- 
tres. Ces  annales  nous  paroijfent  un  recueil  de  ga- 
jettes  Chinoifes  ,  &  de  galettes  ajfe^  mal  faites  ;  & 
s'il  eft  vrai  quenous  ne  pourrions  fupporter  la  lecture 
d'une  hiftoire  de  l'Europe  ou  de  notre  propre 
patrie  ,  écrite  en  ftyle  .de  ga^ettier  ,  cela  neft-il 
pas  encore  plus  vrai  d'une  hiftoire  écrite  dans  ce 
goût,  qui  nous  parle  d'un  pays  avez  lequel  nous 
avons  fi  peu  de  relations?  Comment  ne  fe  pas  laifi 
fer  aller  au  jommeil ,  en  lifant  prefque  à  chaque 
page  ,  que  telle  année  on  obferva  à  la  Chine  une 
écli^fe  de  lune  ou  de  foleil  ;  que  telle  autre  année 
il  y  eut  une  grande  fècherefje  >  qu'on  prit  le  deuil 
à  la  cour  de  Pékin  pour  la  mort  d'une  princeffe^ 
&  d'autres  infipidit es  femblab les?  S omnum  tenea- 
tis  amici  ! 

(  Efemeridi  di  Roma,  ) 

Storia  univerfaîe  facra ,  e  profana ,  &c.  hif- 
toire univ eif elle  facrèe  &  profane  ,  continuée  de 
celle  de  M.  Jacques  Hardion.  Tome  XX  ,  */i- 
&vo.   Tarin  ,  1777. 
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Tout  le  monde  connoît  le  mérite  de  l'hiftoire 
univerfelle  de  M.  Hardion,  &  c'étoit  dommage 
qu'un  ouvrage  fi  utile  demeurât  imparfait.  La 
continuation  qu'on  fait  à  Turin  de  cette  hiftoire , 
ne  peut  manquer  de  plaire  aux  peribnnes  qui 
ont  confervé  le  goût  de  la  bonne  littérature. 
les  ouvrages  de  cette  efpece  ne  font  pas  faits 
feulement  pour  les  érudits  ;  tout  le  monde  peut 
les  lire  avec  profit ,  fur-tout  lorfqu'ils  font,  com- 
me celui-ci  ,  écrits  d'un  ftyle  net  &  pur  ,  femés 
de  réflexions  judicieufes,  &.  purgés  de  tout  ef- 
prit  de  parti.  Le  tome  XX  que  nous  annonçons  , 
comprend  l'hiftoire  d'une  bonne  partie  de  l'Eu- 
rope, de  l'Efpagne  ,  du  Portugal ,  des  Provinces- 
Unies  ,  de  l'Angleterre  ,  de  la  Pologne  ,  du  Da- 
nemarck  &.  de  la  Suéde ,  dans  un  intervalle  de 
tems  très-fécond  en  grands  événemens  ,  favoir  , 
de  Tan  1480  à  l'an  156*0.  La  découverte  &.  la 
conquête  du  nouveau-monde  &  des  indes  orien- 
tales ;  la  fin  malheureuie  du  jeune  roi  don  Sé- 
baftien  en  Afrique ,  &.  la  réunion  du  Portugal  à 
l'Efpagne;  la  révolte  des  Pays-Bas  &  l'établif- 
fement  d'une  nouvelle  puiffance  commerçante 
dans  les  marais  de  Hollande  ;  le  fchifme  terri- 
ble qui  fépara  de  i'églife ,  l'Angleterre  &.  une  bonne 
partie  du  nord;  ces  événemens  ÔC  tant  d'autres 
qu'il  feroit  trop  long  d'indiquer  3  rendent  cette 
époque  une  des  plus  îameufes  de  l'hiftoire  ,  com- 
me elle  a  été  une  des  plus  runeftes  à  I'églife. 
Le  travail  du  continuateur  eft  digne  de  tous  les 
éloges. 

(Efemeridi  ci  Roma.*) 

Saggio  di  reflexloni  critico  facre,  &c.  Effai 
de  réflexions  critiques  &  facrées  ;  par  Af.  Gafpar 
Bertelli ,  prêtre  ,  fur  certaines  quêtes  faites  à 
titre  de  piété,  avec  cette  épigraphe  :  Honora 
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dominum  de  tua  fubftantiâ.  Prov.  y.  p.  in-Svo, 
Florence,  1778,  de  l'imprimerie  de  Gafpar 
Pecchioni. 

5)  Autant  le  fameux  principe  ,  veritas  odlum 
v  parit ,  dit  l'auteur  dans  lbn  ayis  au  lecleur  , 
3>  m'éloignoit  de  publier  ces  réflexions  fondées 
»  fur  l'expérience ,  &  la  vérité  de  faits  incon- 
«  teftables,  puifque  j'en  ai  été  témoin  oculaire, 
«  &  autant  le  célèbre  adage  tempus  loquenài^ 
»  tempus  tacendi ,  me  tenoit  fufpendu  entre  le 
j>  oui  Si.  le  non  ;  autant  j'ai  été  déterminé  prom- 
»  ptement  pour  le  oui ,  par  Ifaïe  &  faint  Paul , 
y>  par  les  paroles  de  l'un  ,  va.  mihi  ,  quia  tacui, 
•n  &  parcelles  de  l'autre,  va  mihi  >  fi.  non  tv an- 
j>  geli^avero  Se  non  erubefeo  evangelium  ;  &  j'ai 
«  été  encore  plus  confirmé  dans  ma  réfolution 
»  par  le  pape  S.  Grégoire-le  grand,  &.  lorftjifil 
m  m'a  donné  cette  belle  leçon  ,  praconis  officiant 
»»  fufeipit  ,  quifquis  ad  facerdotium  accedit  ;  &C 
»  lorfqu'il  m'a  fait  ce  jujfte  reproche  :  fœpe  rec~ 
v  tores  improvidl  humanam  amittere  gratiam  for- 
î>  midantes ,  loquï  libère  pertimtfcunt ,  ôcc. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  foit  befoin  d'en 
voir  davantage,  pour  favoir  à  quoi  s'en  tenir 
fur  le  ftyle  de  M.  Bertelli. 

(  Novelle  letterarie,  ) 

Le  tnftez  ze  di  P.  Ovidio  Nafone,  &c.  Traduction 
des  triftes  de  Publius  Ovidius  Nafon,  eu  Terza 
Rima,  avec  des  notes  ;  par  M.  le  docteur  Jean- 
Baptifte  Bianchi ,  de  Sienne ,  recteur  du  fèmi- 
naire  archiêpifcopal  ;  à  l'ufage  du  même  féminai- 
tc.  ln-8vo.  Sienne  ,  1778  ,  chez  François  Roffi. 

Tous  ceux  qui  lifent  les  poètes  latins  connoif- 
fent  la  prodigieufe  facilité  d'Ovide,  à  qui  il  n'a  peut- 
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être  manqué  pour  être  un  écrivain  aufîi  parfait  que 
brillant ,  que  de  favoir  ce  que  Boileau  fe  van- 
toit  d'avoir  appris  à  Racine  ,  l'art  de  faire  des 
vers  difficilement.  En  fuppoiant  donc  qu'il  foit 
nécefTaire  que  les  jeunes  gens  qui  s'appliquent 
à  l'étude  de  la  langue  latine,  faffent  pendant 
quelque  tems  de  mauvais  vers  en  cette  langue, 
on  ne  peut  pas  leur  mettre  entre  les  mains  d'ou- 
vrages plus  convenables  que  ceux  d'Ovide  ,  qui 
fèmblent  faits  pour  infpirer  le  defir  d-e  faire  des 
vers  à  ceux  même  qui  font  nés,  Mufis  &  Apolline 
nullo.  Un  avantage  plus  réel  que  les  jeunes  gens 
peuvent  retirer  de  la  lecture  des  mêmes  ouvra- 
ges ,  eft  la  connoiiTance  de  la  mythologie  , 
lcience  très-intéreiTante  à  cet  âge,  ck  à  l'égard 
de  laquelle  ce  poëte  eft  le  plus  inftruirif  de  tous. 
On  ne  peut  donc  qu'approuver  l'ufage  qui  a  rendu 
fes  ouvrages  clafliques ,  à  l'exception  de  Ion  art 
d'aimer;  &  on  doit  applaudir  au  travail  de  M. 
le  docteur  Bianchi  :  il  a  fait  un  véritable  prélent 
à  la  jeuneiïe  ftudieule  ,  en  publiant  cette  tra- 
duction des  Trijîes ,  accompagnée  de  notes  ins- 
tructives qui  fervent  beaucoup  à  faciliter  l'in- 
telligence du  texte.  Il  expofe  d'abord  dans  fa 
préface  ,  les  raifons  qui  l'ont  engagé  à  préfé- 
rer les  vers  rimes  aux  fciolti;  une  des  princi- 
pales, c'eft  que  dans  les  vers  fciolti,  il  faut  payer 
l'épargne  de  la  rime  par  une  noblefïe  foutenue  de 
fentimens  &  de  peniees,  &  une  force  d'expref- 
fion  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  Trijîes ,  ou- 
vrage écrit  d'un  ftyle  familier  &  qui  fe  refTent 
dans  beaucoup  d'endroits  de  rabatteur ent  d'ef- 
prit  de  l'auteur.  M.  Bianchi  cherche  enfuite  à 
conjecturer,  quel  pouvoit  être  le  crime  qui  fit 
condamner  Ovide  à  cet  exil  rigoureux  qu'il  dé- 
plore dans  tout  le  cours  de  fon  ouvrage.  On 
dit  communément  que  {on  art  d'aimer ,  fût  la 
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feule  caufe  de  fa  difgrace  ;  mais  cette  opinioa 
paroît  peu  fondée,  &.  on  fait  que  le  fiecle  d'Au- 
gufte  n'étoit  pas  fi  fcrupuleux  ;  Properce  ,  Ti- 
bulle,  Horace,  &c.  qui  n'étoient  pas  plus  réfer- 
vés  qu'Ovide  dans  leurs  vers,  ne^ furent  jamais 
punis  de  leur  licence;  &  d'ailleurs  l'art  d'aimer 
fut  un  des  premiers  ouvrages  d'Ovide  ,  &  il 
avoit  environ  cinquante  ans  ,  lorfqu'  Au  gufte 
l'envoya  en  exil.  Il  iemble ,  dit  le  traducteur , 
cm'Ovide  lui-même  nous  fuggere  quelques  con- 
jectures fur  les  véritables  caufes  de  ion  exil , 
dans  ces  quatre  vers  du  fécond  livre  des  trifteu 

JPerdiderint  cum  me  duo  crimina  3    carmen,  &  error 

Alterius  faài  culpa  filcnda  fait. 
JVû/n  non  fum  tanti  a  ut  renovem  tua  ruinera,  Cctfar* 

Quem  nimio  plus  eji  indoluijfe  femel. 

On  peut  inférer  de -là  que  fa  difgrace  eut 
deux  caufes ,  fes  ouvrages  erotiques ,  &.  une  er- 
reur ,  dont  il  ne  peut  parler  ,  parce  que  ce  fe- 
roit  rouvrir  les  plaies  de  Céfar.  Mais  quelle 
fut  cette  erreur  ,  cette  imprudence  ?  L'auteur 
paroît  vouloir  l'indiquer  dans  ces  autres  vers  du 
même  livre: 

Cur  aliquid  vld'i  ?   Cur  noxia  lumina  feci  ,J 
Cur  imprudenti  cognita    culpa.   mihïi 

Et  plus  clairement  encore  dans  ie  livre  troi- 
fteme  : 

Jnfcia  quod   crimen  vlderunt  lumina  j  pUâor , 
Peccatumque   oculos    eji  habuijfe   meum. 

Ovide  avoit  donc  vu  quelque  action ,  qu'une 
autre  perfonne  avoit  intérêt  de  cacher  ,  &  cette 
indiscrétion  ,  volontaire  ou  involontaire ,  fut  la 
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caufe  de  Ton  malheur.  Il  femble  faire  entendre 
dans  le  même  livre  ,  que  cette  perfonne  fur- 
prife  par  lui  ,  étoit  Augufte  lui-même. 

Scilicet   in  fuperis    etiam  fortuna  luenda  eji  ; 

Aee  veniam  l<xfo   numine   cafus  habit, 
Infcïus  Aclcton  vïdit  fine    vejle  Dianam  ; 

Prceda  fuit  canïbus  non  minus   Me  fuis . 

Le  traducteur  conclut  de  tout  cela,  qu'Ovide 
étant  entré  indifcretement  dans  le  palais  impé- 
rial,  avoit  vu,  par  malheur  pour  lui,  quelque 
attion  obfcene  commife  par  Augufte ,  qu'il  eût 
difficile  ,  ou  plutôt  impoflible  de  deviner  au 
jufte.  Mais  combien  de  choies  n'auroit-on  pas 
encore  à  dire,  &  combien  d'objeétions  à  faire  , 
fur  ce  point  d'hiftoire  ? 

QE/emeridi  di  Roma.  ) 

Saggio  ftorico-apologetico  délia  letteratura  Spa- 
gnuola ,  &.c.  EJfai  hiflorique  apologétique  fur  la 
littérature  Efpagnole  ,  pour  répondre  aux  ju- 
gement di&és  par  la  prévention  à  quelques  écri- 
vains Italiens  ;  ouvrage  divifé  en  plufieurs  d'if- 
fertations ,  par  M.  l'abbé  D.  Saverio  Lampil- 
las.  Première  partie  in-8vo.  Gênes  ,  1778  ,  6c 
fe  *rouve  à  Rome  ,  chez  Grégoire  Settari. 

L'Italie  qui  a  été  ,  à  deux  fois  différentes  , 
la  maîtrefle  des  autres  nations,  n'a  pas  été  exem- 
pte de  la  révolution  ordinaire  des  chofes  hu- 
maines,  &  après  être  parvenue  au  comble  de 
la  gloire  littéraire  dans  les  fiecles  d'Augufte,  & 
de  Léon  X ,  elle  a  vu  fa  grandeur  décliner ,  &. 
fa  fplendeur  s'obfcurcir  dans  les  fiecles  fui- 
van  ts.  M.  l'abbé  Tirabofchi  ,  dans  fon  hiftoire 
littéraire  d'Italie ,  M.  l'abbé  Bettinelli  dans  fon 
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excellent  livre  fur  la  renaijfance  des  arts  &c.  en 
Italie,  Si  dans  fes  autres  ouvrages,  ont  recher- 
ché les  caufes  de  cette  décadence  qui  a  fuivi  les 
deux  fiecles  de  gloire  de  leur  patrie  ,  &  ils  ont  cru 
pouvoit  l'attribuer  au  mauvais  goût  Efpagnol,  qui 
s'empara  des  Italiens  à  la  fin  de  ces  deux  époques. 
L'Efpagne  ayant  été  une  des  premières  provinces 
Romaines ,  adopta  de  meilleure  heure  que  les 
autres  pays,  la  langue  ,  les  coutumes,  les  icien- 
ces  ,  &  les  arts  de  fes  vainqueurs  ,  &  parmi 
les  écrivains  latins  on  a  compté  un  grand  nom- 
bre d'Elpagnols.  Les  plus  célèbres  de  ces  der- 
«niers  ont  été  Seneque,  Lucain,  iMartial,  qui  vé- 
curent à  Tépoque  de  la  décadence  du  goût  dans 
l'ancienne  Rome  ;  <$c  ces  auteurs  ayant  parti- 
cipé au  mauvais  goût  de  ieur  tems  ,  on  les  a 
regardés  comme  les  auteurs  &  les  modèles  de 
ce  goût  corrompu.  A  l'égard  de  la  révolution 
femblable  qui  s'eft  faite  en  Italie  le  fiecle  der- 
nier dans  la  littérature  &  la  poéfie  ,  M.  l'abbe 
Tirabofchi,  &  M.  l'abbé  Bettinelli ,  prétendent 
qu'il  faut  encore  l'imputer  en  grande  partie  à 
îa  nation  Efpagnole,  qui  dominoit  alors  dans  ce 
pays ,  à  caufe  des  vaftes  états  qu'elle  y  poflé- 
doit.  Ces  imputations  déjà  très-graves  ,  le  de- 
viennent encore  davantage,  lorfqu'on  veut  faire 
croire,  comme  font  les  écrivains  ci-defïus  cités, 
que  le  mauvais  goût  eft  en  quelque  forte  infé- 
«parable  des  Efpagnols  ,  portés  par  la  chaleur  de 
leur  climat  aux  rineiTes  &  aux  vaines  lubricités. 
Plufieurs  écrivains  de  cette  nation  ,  érablis  actuel- 
lement en  Italie,  ont  déjà  combattu  avec  plus 
ou  moins  d'avantage,  les  aûertions  irrjuneufes 
-des  deux  auteurs  Italiens  Dans  le  nombre  dé 
ces  braves  athlètes ,  il  faut  mettre  au  premier 
rang  M.  l'abbé  Lampiîlas  ,  auteur  de  l'ouvrage 
-que  nous  annonçons,  où  il  attaque   fes  adver- 
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f aires  avec    une  modération  ,    une    douceur   6c 
une  urbanité   dignes  d'un  écrivain   eûimable   <$C 
d'un  véritable  lavant.  Cette  première  partie  qui 
contient  l'apologie  de  l'ancienne    littérature  Es- 
pagnole ,    eft   divifée  en    huit  diftertaiions   que 
nous  allons  parcourir  rapidement.  L'auteur  ex- 
pole    dans   la   première ,    l'origine    du    préjugé 
qu'il  entreprend  de  détruire.  Il  prétend  qu'il  tant 
l'attribuer   en   grande   partie   aux  auteurs  Alle- 
mands,    Hollandois,  Flamands   6c  François   du 
feizieme  fiecle ,  qui,  humiliés    de  la    fupériorité 
militaire  des  Efpagnols  fur  les  autres  nations  ,  s'en 
vengeoient  comme  ils  pouvoient ,  avec  la  plu- 
me. Les  calomnies  de  ces  écrivains  ont  été  en- 
fuite,  comme  c'eft  l'ordinaire  ,  transcrites  &  ré- 
pétées par  d'autres  auteurs  ,  qui  ne  fe  font  pas 
mis  en  peine  d'en  examiner  les  raifons.  Les  hé- 
réfies  qui  infectèrent  prefque  toute  l'Europe  dans 
îe  même  fiecle,  ôt   qui  ne   purent  jamais  s'in- 
troduire  en  Efpagne ,  accrurent  encore  le  nom- 
bre de  fes  ennemis ,   en  excitant  contre  elle  la 
mauvaife  humeur  des  religionnaires.   Enfin,    le 
peu  de  connoifTance  qu'on  a  toujours  eue  de  la 
littérature  Espagnole  ,  peut  être  regardée  comme 
u  îe   autre  fource    des  préventions  défavorables 
qui  fe  font  répandues  &  accréditées  contre  elle* 
Cependant  il  y  a  eu  des  hommes  de  lettres  éclai- 
rés qui  n'ont  pas  fait  difficulté  de  rendre  aux  E£ 
pagnols  la  juftice  qui  leur  eft  due,  &  on  peut 
citer  parmi  les  Italiens,  Gravina,  Maffei  &  Mu- 
ratori.    La  féconde  differtation  &.  la  quatrième  , 
contiennent  l'apologie  littéraire  des  deux  Séne- 
ques,  de  Lucain  &  de  Martial,   &  l'auteur  fait 
voir  qu'ils  ne  furent  point  les  auteurs  de  la  cor- 
ruption de  l'éloquence  &  de  la  poéiie,  comme 
les   deux   écrivains   Italiens   le   leur   reprochait. 
L'éloquence  Romaine  commença  à  décliner  dès 
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les  dernières  années  de  Cicéron.  La  ruine  de  la 
république,  les  progrès  du  luxe  &.  la  corrup- 
tion des  mœurs  doivent  être  regardées  com- 
me les  principales  caufes  de  cette  décadence. 
Bien-loin  que  les  deux  Séneques  ayent  mérité 
les  reproches  qu'on  leur  fait,  ils  furent  les  plus 
grands  admirateurs  de  Cicéron ,  &  les  cenfeurs» 
les  plus  rigides  de  la  faufle  éloquence  de  leur 
tems.  A  l'égard  de  la  poéfie ,  le  premier  auteur 
de  la  corruption  du  goût ,  fut  Ovide  qu'on  pour- 
roit  appeller  à  jufte  titre ,  le  Marini  de  fon  tems. 
Plein  d'efprit  &.  de  génie,  mais  emporté  par  un 
feu  qu'il  ne  favoit  pas  modérer,  il  introduifit 
dans  la  poéfie  une  certaine  négligence  de  ftyle , 
un  certain  goût  d'épithetes  extraordinaires ,  ôcune 
abondance  vicieufede  comparaifons,  &  Tes  défauts 
imités  mal-adroitement  par  fes  fuccefTeurs  &  por- 
tés à  l'excès  par  eux  ,  corrompirent  entièrement 
l'antique  {implicite  de  la  poéfie  Romaine.  Lu- 
cain  &  Martial  lui  rendirent  quelque  éclat  par 
leurs  ouvrages,  puifque  de  l'aveu  de  M.  l'abbé 
Tirabofchi  lui-même  ,  ils  furent  les  meilleurs  poè- 
tes de  leur  tems ,  &  même  les  meilleurs  qui 
parurent  depuis  le  fiecle  d'Auguile.  Nous  n'a- 
vons rien  dit  de  la  troifieme  diflertation ,  dans 
laquelle  M.  l'abbé  Lampillas  fait  l'apologie  de  la 
conduite  de  Séneque  le  philofophe ,  parce  que 
l'honnêteté  morale  de  cet  ancien  écrivain  inté- 
reffe  très-peu  ,  ou  plutôt  n'intérefle  point  du 
tout  la  littérature  Espagnole.  11  y  a  beaucoup 
d'érudition  dans  la  cinquième  diflertation,  dont 
l'objet  eft  de  prouver  qu'aucune  nation  étran- 
gère ,  fi  l'on  en  excepte  la  Grecque ,  ne  mérita 
fi  bien  de  la  littérature  Romaine  que  la  nation 
Efpagnole.  Il  n'y  en  pas  moins  dans  la  fixieme 
où  l'auteur  reftitue  à  fa  patrie  l'honneur  d'avoir 
produit  un  grajjd  pomkrg  i'fcorame*  célèbres , 
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oubliés  ou  crus  Italiens  par  M.  l'abbé  Tirabof- 
chi ,  &  où  il  prouve  que  ce  furent  les  Efpagnols 
ou  plutôt  les  Arabes  établis  en  Efpagne,  qui 
introduisent  en  Italie  l'étude  de  la  philofophie , 
de  l'aftronomie  &  de  la  médecine,  &.  qui  mê- 
me contribuèrent  le  plus  aux  premiers  progrès 
de  la  langue  &.  de  la  poéfie  Italiennes.  Dans  les 
feptieme  &  huitième  dhTertations  qui  terminent 
cette  première  partie,  l'auteur  détruit  vi&orieu- 
fement  le  fyftême  de  l'influence  du  climat  par 
rapport  au  mauvais  goût  qu'on  reproche  aux  Es- 
pagnols. Il  obferve  très-judicieufement  que  dans 
le  même  fiecle  où  flonlToient  ces  auteurs  du  mau- 
vais goût ,  qu'on  fuppofe  gâtés  par  l'influence  du 
climat  d'Efpagne ,  lavoir  Martial ,  Lucain  &  Lucius 
Seneque,  d'autres  écrivains  Efpagnols,  tels  que 
Portius  Latro,  Marcus  Séneque  ,  Junius  Colu- 
mella,  Pomponius  Mêla,  &.  enfin  Quintilien, 
fe  faifoient  admirer  par  la  beauté  de  leur  efprit 
&  la  délicatefïe  exquife  de  leur  goût.  D'ailleurs 
en  fuivant  l'hypothefe  de  l'influence  du  climat, 
on  devroit  plutôt  dire  que  celui  de  Rome  a  gâté 
le  goût  des  trois  écrivains  déjà  cités ,  puifque 
Lucius  Seneque  fut  porté  à  Rome  dès  fa  naiffan- 
ce,  que  Lucain  y  vint  à  l'âge  de  huit  mois,  & 
Martial  aflez.  jeune  pour  y  commencer  fes  études  , 
&  qu'enfin  les  deux  premiers  y  refterent  juf- 
qu'à  leur  mort,  &  le  dernier,  jufqu'à  un  âge 
très-avancé.  Voilà  en  abrégé  les  principales  rai- 
fons  que  M.  Lampillas  apporte  pour  défendre  les 
Efpagnols  dans  cette  favante  apologie  ,  qui  ne 
fait  pas  moins  d'honneur  à  fes  talens  &  à  fon 
érudition ,  qu'à  fon  zèle  pour  la  gloire  de  fa 
patrie. 

(  Efemciidi  dï  Roma.  ) 
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ANGLETERRE. 

An  account  of  fome  remarkables  Ruîns,  &c.' 
Dejcription  de  quelques  ruines  remarquables  qui 
ont  été  découvertes  dernièrement  dans  les  pays 
montagneux  &  feptentrionaux  de  V Ecoffe  ;  par 
M.  Jean  Williams.  ln-8vo.  Londres,  chez 
Cadell. 

Il  paroît  que  le  manuferit  de  ce  voyage  a  été 
envoyé  à  Londres  ,  il  y  a  environ  douze  mois - 
pour  être  vendu  à  un  imprimeur  ;  mais  qu'il 
tut  renvoyé  à  l'auteur  ,  parce  qu'on  croyoit  que 
fa  relation  n'étoit  pas  véritable.  Cependant  ce 
foupçon  étoit  mal  fondé  ,  &.  on  ne  peut  pas 
douter  de  l'authenticité  des  faits  contenus  dans 
cet  ouvrage,  puifqu'on  trouve  à  la  tête  une 
lettre  du  lord  Kaims  ,  dans  laquelle  ce  fei- 
imeur  rend  témoignage  à  la  véracité  de  M.  Wil- 
liams. 

Avant  de  donner  la  defeription  particulière 
des  antiquités  qu'il  a  découvertes,  M.  Williams 
les  fait  connoître  en  général  par  des  circons- 
tances communes  à  toutes.  El'es  font  fituées  fur 
des  fommets  de  collines  très -petites,  en  com- 
paraifon  des  montagnes  ordinaires  d'Ecofle ,  6l 
ces  collines  commandent  de  tout  côté ,  des  vallées 
très-belles,  très-unies  &  très-étendues.  Elles  ont 
toutes  à  leur  fommet  une  plaine  plus  ou  moins 
grande  ,  &  ces  plaines  éîoient  environnées  de 
remparts ,  qui ,  à  en  juger  par  les  ruines  ,  dé- 
voient être  d'une  hauteur  &  d'une  épaiffeur 
c'onfidérabîes.  Mais  ce  qui  efl  plus  extraordinai- 
re, ces  murs  fe  font  vitrifiés  ,  &.  dans  quelques 
endroits  la  vitrification  efl  fi  complète,  que  les 
ruines  paroiffent  de  gros  fragmens  de  verre  brut. 
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•Ces  collines  fortifiées  font  en  général  d'un  ac- 
cès très-dirncile  ,  exctpté  d'un  ieul  côté  qui  étoit 
défendu  par  divers  ouvrages  ,  &  elles  ont  tou- 
tes un  ou  deux  puits.  lVI.  William  a  vu  quel- 
■ques-unes  de  ces  collines  d'une  figure  longue  6c 
ovale  ,  qui  étoient  acceiîibles  aux  -deux  extré- 
mités.; mais  il  paroit  par  les  ruines  qu'on  y 
découvre,  que  les  deux  entrées  étoient  très- 
bien  fortifiées. 

Le  premier  monument  d'antiquité  que  l'au- 
teur décrit ,  eft  fitué  fur  la  colline  de  Knockfar- 
ril ,  fur  le  côté  méridional  de  la  vallée  de  Stra- 
thpejff.zr ,  à  deux  mihes  au  couchant  de  Dingwall 
en  Rojfchirs.  Cette  colline  a  environ  neuf  cents 
pieds  de  hauteur  perpendiculaire  ;  elle  eil  d'une 
figure  oblongue ,  &  très-eîcarpée  des  deux  co- 
tés; mais  à  chaque  extrémité  la  pjnte  en  eik 
douce  &i  aiiee.  La  plaine  du  fommet,  en  y  com- 
prenant les  remparts,  a  cent- vingt  pas  de  long  , 
&.  environ  quarante  de  large.  Mais  il  y  a  une 
partie  de  plaine  affez  unie  qui  n'eft  pas  com- 
prife  dans  cette  enceinte  ,  6c  il  doit  y  avoir 
eu  à  chaque  extrémité  au  -  delà  du  rempart  -y 
des  ouvrages  très-élevés  &  probablement  très- 
forts. 

-  M.  Williams  a  coupé  quelques  morceaux  des 
ruines  qui  font  fur  cette  colline  ,  &.  il  rend 
compte  ainfi  de  fes  découvertes. 

»  J'ai  commencé  à  couper  à  Knockfarrfi ,  non 
*>  pas  au  milieu  précifément ,  mais  un  peu  plus 
r>  près  de  l'extrémité  q,ui  eu  à  l'orient ,  pour 
n  ne  pas  rencontrer  dans  mon  chemin  deux 
»>  trous  profonds  ,'qui,  à  l'examen,  £e  trouvèrent 
»  avoir  été  des  puits. 

r>  Je  commençai  à  fouir  dans  cet  endroit ,  le 
»>  long  des -ruines..  D'abord  nous  ne  trouvâmes 
*  rien  qu'une  terre  noire ,  engraiffée  du  fumier 
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«  des  brebis  &  des  chèvres  que  l'on  conduit 
»  fur  ces  hauteurs  depuis  un  grand  nombre  de 
»  fiecles,  &  dans  cette  terre  de  erofles  pierres 
«  &.  des  fragmens  de  ruines  vitrifiées. 

v  Ce  fut  toujours  la  même  chofe  dans  quel- 
»  ques  verges  de  terrein  ,  excepté  que  les  pier- 
»>  res  &  les  fragmens  devenoient  plus  nombreux 
»  à  mefure  que  nous  avancions  ;  quand  nous 
11  fûmes  près  des  ruines  du  mur  ,  nous  trouvâ- 
w  mes  de  petites  pierres  6c  des  fragmens  de  ma- 
M  tiere  vitrifiée. 

»  En  avançant  encore  plus  près  des  ruines 
»  du  mur,  vers  le  fud,  nous  trouvâmes  de  la 
*>  difficulté  à  pénétrer  plus  avant  ;  car  quoiqu'il 
j>  fût  évident  que  le  mur  s'étoit  écroulé ,  &  que 
«  dans  fa  diûte  les  pierres  s'étoient  brifées ,  ce- 
*>  pendant  plufieurs  fragmens  étoient  fi  gros  &  fi 
»  forts ,  &  la  vitrification  étoit  fi  entière ,  qu'il 
»  n'étoit  pas  ailé  de  rompre  ces  mafles.  Néan- 
»  moins ,  à  l'aide  des  leviers  &  avec  le  fecours 
«  de  plufieurs  mains ,  nous  arrachâmes  quelques 
»  gros  fragmens  ,  qui  d'abord  commencèrent  à 
»  rouler  doucement  le  long  de  la  colline ,  mais 
t)  qui  lorsqu'ils  eurent  acquis  une  vélocité  de 
»  mouvement, fe  fracaflerent  contre  les  rochers, 
»  retombèrent  en  éclats  &  fe  précipitèrent  avec 
n  une  rapidité  furieufe  dans  le  fonds  de  la  val- 
»>  lée. 

»  Du  côté  du  nord,  nous  commençâmes  à 
t>  fouir  le  long  du  rempart,  au  milieu  des  rui- 
f>  nés  vitrifiées  ,  &.  nous  arrivâmes  auflî-tôt  aux 
»  ruines  d'un  mur,  plus  fortes  &  plus  dures 
»  que  je  n'en  avois  encore  vues;  ce  que  je  n'at- 
j>  tendois  pas  la ,  car  ce  mur  étoit  entièrement 
»  recouvert  de  bruyères  &  de  gazons. ...  La 
?>  hauteur  des  ruines  de  ce  mur ,  n'eft  pas  de 
»>  moinj  de  douje  pieds  perpendiculaires ,  quoi; 
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»  que  certainement  le  mur  fe  foit  écroulé  : 
»  quelle  hauteur  ne  de  voit-il  pas  avoir  lorfqu'il 
»  fubfiftoit  tout  entier  ? . . . 

M.  Williams  nous  apprend,  que  le  mur  qui 
forme  l'enceinte  de  la  plaine  du  Knockfarril ,  eft 
plus  complètement  vitrifié,  que  la  plupart  des 
autres  qu'il  a  examinés.  Dans  quelques-uns  de 
ces  derniers ,  les  pierres  femblent  avoir  été  pé- 
nétrées en  partie  &  enveloppées  par  la  matière 
vitrifiée;  mais  ici  le  mur  entier  forme  une  malle 
folide  &.  continue  de  vitrification  fans  mélan- 
ge; d'où  M.  Williams  infère  que  ce  phénomène 
a  été  produit  par  l'aclicn  du  feu,  6k  non  par  une 
matière  plaftique  qu'on  fuppoferoit  répandue 
dans  ces  pierres. 

Ces  obfervations  &  d'autres  femblables  fur 
ces  ruines  curieufes ,  font  fuivies  d'une  digref- 
fion  hiftorique,  dans  laquelle  M.  Williams  en- 
treprend de  prouver  que  Knockfarril  étoit  au- 
trefois la  réfidence  du  roi  Fingal ,  le  héros  des 
poéfies  d'Ofïian,  &  que  c'étoit  la  Selma ,  tant 
célébrée  dans  les  mêmes  poéfies.  Il  faut  voir 
dans  l'ouvrage  même  les  preuves  de  cette  opi- 
nion qui  intérefTe  fort  peu  les  étrangers. 

Les  ruines  vitrifiées  que  M.  Williams  ,  dé- 
crit enfuite,  font  fituées  fur  la  colline  de  Craig- 
Phadrick,  à  deux  milles  au  couchant  d'InverneiT; 
cette  colline  eft  de  la  même  hauteur  à-peu-près 
que  celle  de  Knockfarril,  &.  elle  commande  une 
plus  grande  étendue  de  pays.  Les  fortifications 
de  cette  colline  paroillent  avoir  été  très-confi- 
dérables.  M.  Williams  remarque  comme  une 
particularité ,  qu'il  y  a  dans  l'enceinte  du  fom- 
met  des  ruines  diftinftes  de  deux  murs  vitri- 
fiés, &  des  ruines  de  trois  murs  à  l'entrée  qui 
eft  à  l'orient.  Le  mur  intérieur  paroît  avoir  été 
très-haut  &  très-fort;  mais  la  hauteur  du  mur 
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extérieur  ne  paroît  pas  avoir  été  confidérable. 
Il  eft  fondé  fur  le  roc  ,  à  fix  ou  huit  pas  envi- 
ron du  mur  intérieur,  &  l'auteur  imagine  qu'il 
a  été  confirait ,  pour  fervir  de  défenfe  au  bé- 
tail que  l'on  gardoit  dans  cette  enceinte.  La 
plaine  qu'enferme  le  mur  intérieur  à  environ 
quatre-vingts  pas  de  long  ,  &  vingt-fept  de  lar- 
ge ;  &  les  murs,  à  en  juger  par  les  ruines,  pa- 
roifTent  très-bien  vitrifiés.  Il  femble  que  cette 
colline  eft  la  même  dont  on  trouve  la  defcrip- 
tion  fous  le  nom  de  Cratg-Feterick ,  dans  la  fé- 
conde partie  du  dernier  volume  des  Tranfac- 
tions  philofophlqucs  ,  que  nous  avons  annoncée 
dans  notre  journal  précédent.  L'auteur  du  mé- 
moire prétend  que  cette  colline  a  été  autrefois 
un  volcan  ,  mais  les  obfervations  ultérieures  & 
plus  exactes  de  M.  Williams,  détruitenc  cette 
idée. 

Après  avoir  donné  la  description  de  trois  au- 
tres collines  fortifiées  du  même  genre,  favoir 
de  Cajlle-Finlay  9  ÔC  de  Dun-Evan  ,  dans  le 
comté  de  Nairn  ,  &  de  Finavcn  ,  dans  îe  comté 
d'Angns  ,  &  fait  à  cette  o:cafion  quelques  ob- 
fervations' ingénieufes  ,  fur  les  progrès  de  l'ef- 
prit  humain,  dans  l'invention  des  arts,  M.  Wil- 
liams propofe  fes  conjectures  fur  les  ruines  de 
certains  bâtimens  de  pierre,  d'une  figure  coni- 
que ,  qu'on  trouve  en  divers  endroits  dans  les 
montagnes  d'Ecofle.  C'eft  par-là  qu'il  termine 
fon  ouvrage,  qui  eft  fuivi  d'une  defeription  du 
Craig-Patrizk ,  par  M.  Jacques  Watt;  &  d'une 
lettre  de  M.  Black,  profefTeur  de  chvmie  dans 
l'univerfité  d'Edimbourg,  à  M.  Williams,  fur 
les  vitrifications  dont  nous  venons  de  parler. 
(Criùcal  Review.^) 

Dis<2UisiTiONsrelatingtomatter  and  fpkit,  &c. 
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Recherches  relatives  à  la  matière  &  à  l'efprit* 
Auxquelles  on  a  ajouté  Vhtfoire  de  la  doclrine 
phihfophique  concernant  l'origine  de  l'ame,  6* 
la  nature  de  la  mathre  ;  avec  fon  influence  fur 
le  chriftianifme ,  par  rapport  fur-tout  à  la  doc- 
trine  de  la  prèexiftence  du  Chrifli  ;  par  M.  Jo- 
feph  Prieflley ,  in-8vo,  Londres  ,  chez  John- 
fon. 

En  annonçant  l'édition  de  la  théorie  de  tef- 
prit  humain^  de  Hartley ,  donnée  par  M.  Prieflley 
avec  des  "additions  confidérables  3  nous  avons  dit 
que  cet  habile  phyficien  penchoit  maiheureufe- 
ment  vers  le  matérialifme.  Le  fcandale  qu'acaufé 
la  liberté  avec  laquelle  il  a  expofé  fes  opinions, 
ne  l'a  pas  empêché  de  publier  ce  nouvel  ouvrage 
qui  ne  peut  qu'augmenter  les  allarmes  des  per- 
sonnes pieufes ,  quoiqu'il  s'efforce  d'y  prouver 
que  fa  doctrine  n'eft  point  du  tout  contraire  au 
chriftianifme.  Nous  n'entrerons  dans  aucun  dé- 
tail fur  un  livre  fi  dangereux  ,  qui  ne  doit  être 
lu  que  des  perfonnes  a  fiez  inftruites  pour  ne  pas 
fe  laiffer  féduire  par  les  fcphifmes  de  Fauteur. 
(  Monthiy  Review.) 

The  doctrine  té  philofophical  necefïity  illuf- 
trated  ,  &c.  Doclrine  de  l.t  nécejp.té pk'dofophi- 
que ,  éclaïreie  ;  ouvrage  fervant  de  fupplément 
aux  recherches  fur  la  matière  &.  l'efprit. 
Auquel  on  a  ajouté  une  réponfe  aux  lettres 
fur  le  matérialifme ,  &c.par  M.  JcfephPrieflley. 
In-Svo.    Londres  ,  chez  Johnibn. 

Il  en  eft  de  cet  ouvrage ,  comme  du  précé- 
dent auquel  il  fort  de  iur clément  ;  &.  nous  ne 
l'annonçons  que  pour  avertir  de  ne  point  le 
lire. 
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A  letter  to  John  Dunning ,  &c.  Lettre  à  M.  Jean 
Dunning  3  écuyer  ;  par  M.  Home.  ln-8vo. 
Londres ,  chez  Johnfon. 

Dans  cette  lettre,  -qui  ne  contient  que  des 
difcurTions  grammaticales ,  M.  Horne  détruit  l'o- 
pinion commune  fur  la  nature  des  conjonctions 
angloifes  telles  que  that,  but ,  if&c. ,  &  il  prouve 
que  ce  ne  font  point  de  véritables  conjonctions, 
mais  des  abréviations  d'anciens  verbes  Anglo- 
Saxons,  iefquelles  confervent  encore  dans  le  dif- 
cours  le  même  fens  ôda  mêmepropriété  queces  an- 
ciens verbes.  L'auteur  prétend  que  fon  fyftême 
s'étend  à  toutes  les  langues  ,  &.  c'eft  ce  qui 
rend  cette  brochure  particulièrement  intéreflante 
pour  les  grammairiens. 

C  Critïcal  Review.  ) 

Discourses  on  the  four  Gofpels  ,  &c.  Difcours 
fur  les  quatre  évangiles  ,  particulièrement  rela- 
tifs au  dejfein  particulier  de  chacun  ,  à  V ordre 
'&  aux  lieux  dans  le f quels  ils  ont  été  compofés. 
A  quoi  Von  a  ajouté  des  recherches  fur  la  ma- 
nière de  compter  les  heures  ,  de  S.  Jean  3  des 
Romains  ,  &  de  quelques  autres  nations  de  l'an- 
tiquité; par  M.  Thomas  Townfon  ,  retleur  de 
Malplas  en  Cheshire ,  &c.  in-^to.  Oxford , 
1778  ,  de  l'imprimerie  de  Clarendon,  &..  le 
trouve  à  Londres  chez  Bathurft. 

Les  théologiens  fe  font  occupés  en  différens 
tems ,  de  l'ordre  chronologique  des  évangiles  , 
ainfi  que  des  lieux  où  ils  ont  été  compofés.  L'au- 
teur refpeclable  de  cet  ouvrage  s'eft  aufïi  livré 
à  ces  recherches  ,  &  en  même  tems  il  a  exa- 
miné le  deflein  &  les  vues  particulières    dans 
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lefquelles  chaque  évangélifte  a  écrit  l'hifloire  du 
Sauveur. 

S.  Matthieu  ayant  écrit  fon  évangile,  comme 
M.  Townfon  le  prouve  ,  peu  d'années  après  l'af- 
cenfion  de  notre  Seigneur  ,  lorfque  l'églife  n'é- 
toit  encore  compofée  que  de  Juifs  convertis  , 
a  eu  en  vue  particulièrement  l'inftruction  &.  l'a- 
vantage de   ces  derniers. 

L'évangile  de  S.  Marc ,  écrit  probablement  à 
Rome  ,  étoit  adapté  à  l'état  où  fe  trouvoit  alors 
l'églife  compofée  d'un  mélange  de  Payens  &.  de 
Juifs.  Cet  évangélifte  a  inféré  des  explication* 
directes  ou  indirectes  de  plufieurs  païlages  de 
l'évangile  de  S.  Matthieu ,  pour  les  rendre  plus 
intelligibles  aux  Payens  convertis. 

S.  Luc  écrivit  fon  évangile  pour  ces  derniers 
particulièrement;  &  il  paroît  s'être  attaché  en 
plufieurs  endroits  à  faire  connoître  aux  Gentils 
l'étendue  de  la  bonté  divine.  Il  trace  la  généa- 
logie de  Jefus-Chrift  en  remontant  jufqu'à  Adam^ 
pour  montrer  que  notre  Seigneur  étoit  la  femence 
de  la  femme  promife  à  nos  premiers  parens  ,' 
&  le  fauveur  de  toute  leur  poftérité.  il  marr 
que  l'époque  de  la  naiflance  de  Jefus-Chrift  , 
&  telle  de  la  prédication  de  S.  Jean ,  par  les 
règnes  des  empereurs  Romains. 

L'évangile  de  S.  Jean  ,  écrit  îong-tems  après 
les  autres  ,  paroît  avoir  été  deftiné  à  leur  fer- 
vir  de  fupplement,  &.  compofé  dans  la  vue  de 
conferver  des  difcours  importans  du  Sauveur, 
ou  des  faits  relatifs  à  lui-,  qui  avoient  été  omis 
par  les  précédens  évangéliftes.  Mais  le  principal 
objet  de  S.  Jean  a  été  (ans  doute  de  s'oppofer 
aux  héréfies  qui  commençoient  à  naître  dans 
l'églife,  &  d'établir  la  véritable  doctrine  con- 
cernant la  divinité  de  Jefus-Chrift  &.  fon  ca- 
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raétere  de  médiateur   entre  Dieu    &  les  hom- 
mes. 

Cette  idée  générale  du  caractère  diftinc"Hf  de 
chaque  évangélifte  &  dos  vues  particulières  dans 
lesquelles  il  a  écrit  ,  eft  confirmée  par  un  grand 
nombre  de  citations  &.  de  raifonnemens  qu'il: 
faut  voir  dans  l'ouvrage  même.  En  confé.quence 
de  ce  fyftêm'e  ,  M.  1  ownfon  prétend  que  cha- 
que évangélifte  a  eu  connohTance  de  l'évangile 
qui  a  précédé  le  fien  ;  Se  il  tire  de  cette  fup- 
pofition  probable  ,  une  preuve  de  leur  authenti- 
cité  commune. 

»  Les  évangéliftes  écrivant  les  uns  après  les 
»  autres,  chacun  d'eux  a  pris  le  meilleur  moyen 
a  de  garantir  l'authenticité  de  l'évangile  précé- 
»  dent.  Suppofons  par  exemple  ,  que  S.  Pierre 
»  eût  été  requis  ,  ou  eût  défi vé  de  rendre  té- 
w  moignage  à  l'authenticité  de  l'évangile  de  S. 
»»  Matthieu  ,  dans  l'évangile  de  S.  Marc  ;  (  M. 
»  Townfon  prétend  que  S.  Marc  a  écrit  fous 
»  la  dictée  de  S.  Pierre)  que  dèvoit-il  faire? 
»  Il  auroit  pu  faire  mention  de  cet  évangile  , 
»>  comme  il  a  fait  des  épîtres  de  S.  Paul  ,  en 
»  termes  honorables  ,  &  par  là  il  auroit  aiTuré 
n  la  véracité  du  faint  évangélifte.  Mais  qu'on 
«  eût  mis  dans  la  fuite  en  "queftion  ,  non  pas 
»  fi  S.  Matthieu  avoit  écrit  un  évangile  authen- 
»»  tique,  mais  qui  étoit  cet  évangile,  le  témoi- 
»  gnage  de  S.  Pierre,  tel  que  nous  venons  de 
n  le  fuppofer  ,  n'auroit  pas  été  dans  ce  cas 
»  d'une  plus  grande  utilité  ,  que  dans  le  cas  où 
j>  les  épîtres  de  S.  Paul  étant  mêlées  &  confon- 
»  dues  avec  les  autres  écritures  ,  il  s'agiroit  de  dé- 
»  cider  fi  l'épître  aux  Hébreux  eft  de  cet  apôtre. 
i>  Si  donc  il  avoit  dû  paroître  ua  évangile  fous 
»  le  titre  d'évangile  félon  les  Hébreux ,  que  quel- 
«  quîs-uns  euffent  dû  prendre  mal  à  propos  pour 
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»  l'évangile  de  S.  Matthieu  ,  S.  Pierre  auroit- 
»  il  pu  donner  à  Tégliie  une  meilleure  pierre  de 
3>  touche  pour  difcerner  l'évangile  fuppofé  du 
»  véritable  ,  qu'en  inférant  dans  le  fien  ,  com- 
»  me  il  a  fait ,  un  grand  nombre  de  pafïages  de, 
»  ce  dernier  ? 

j>  De  même ,  fl  S.  Luc  a  tranfcrit  divers  paf- 
rt  fages  de  l'évangile  de  S.  Marc  ,  nous  avons 
m  une  atteftation  de  l'authenticité  de  cet  évan- 
v  gile ,  ncn-feuiement  de  la  part  de  S.  Luc , 
»  mais  encore  de  celle  de  S.  Paul ,  Ton  ami  ÔC 
»  fcn  guide. 

»  Enfin  S.  Jean  a  afïuré  l'authenticité  des 
n  trois  précédens  évangiles  ,  par  une  méthode 
»  oppofée  ,  c'eft-à-dire,  en  omettant  &  non  pas 
»  en  répétant  ce  qu'ils  ont  rapporté  ,  &c. 

Cet  ouvrage  lavant  eft  terminé  par  deux  difc 
fertations  :  l'auteur  entreprend  de  prouver  dans 
la  première,  que  S.  Jean  comptoit  les  heures  dif- 
féremment des  autres  évangéliites  &  à  la  ma- 
nière des  modernes  ;  &  dans  la  féconde,  que  les 
Romains  divifoient  leur  jour  naturel  en  douze 
heures  &  qu'ils  le  commençoient  toujours  au  le- 
ver du  foleil. 

(Monthly  Review.  ) 

Observations  and  experiments  on  the  power 
of  the  mephitic  acid,  &c.  Obfcrvathns  &  ex- 
périences fur  l'efficacité  de  l'acide  méphitique  , 
pour  dïjfoudre  les  pierres  dans  la  vejfjle.  Le 
tout  dans  une  lettre  à  Aï.  le  dotfeur  Percivâl  9 
par  M.  William  Saunders  ,  docleur  en  méde- 
cine ,   &c,  ln-8vo.  Londres  ,    chez    Murray. 

Cette  lettre  a  déjà  été  imprimée  dans  le  troi- 
fieme  volume  des  EJfais  de  philofophie  6»  de  mi~ 
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decine  expérimentale  de  M.  Percival  (*).  Nous 
citerons  quelques  paflages  de  la  préface  qui  ac- 
compagne cette  réimprefîion. 

»  Le  fujet  dont  je  m'occupe  a  attiré  l'atten- 
j>  tion  de  M.  le  docteur  Percival,  &  de  M.  le 
»>  do&eur  Falconet  de  Bath  ,  dont  les  expé- 
?»  riences  ont  confirmé  mon  opinion  fur  l'efR- 
7>  cacité  de  l'acide  méphitique  pour  difloudre  la 
j>  pierre. 

»  Je  fuis  abfolument  convaincu  par  un  grand 
»  nombre  d'épreuves  que  j'ai  faites ,  que  l'eau 
«  imprégnée  de  cet  acide  eft  portée  par  la  cir- 
»>  culation  fans  altération,  dans  la  veflie,  &  que 
»  ce  remède  à  procuré  un  grand  foulagement 
»  à  des  -malades  attaqués  du  calcul. 

»  Le  feul  difïblvant  dont  on  fafle  maintenant 
>»  ufage,  eft  le  Uxivïum  qu'on  recommande  au 
i>  public  fous  différentes  formes,  comme  un  re- 
»  mede  fpécifique  pour  le  calcul;  l'irritation  ôc 
»  la  douleur  que  cette  maladie  occafionne  gé- 
»  néralement ,  s'appaifent  plus  facilement  lorf- 
»  qu'on  y  joint  un  opiat. 

»  J'expote  avec  toute  l'étendue  nécefTaire  dans 
j>  la  lettre  fuivante,  les  inconvéniens  qu'on  doit 
»  craindre  en  continuant  d'ufer  de  ce  remède 
»  alkalin ,  &  les  mauvais  effets  que  produit  fur 
»  le  corps  humain  le  régime  animal  &.  putride 
»  qui  eft  néceflaire  pour  conferver  à  ce  remède 
»  fon  efficacité  ;  je  fais  voir  aufti  combien  il 
»  eft  abfurde  de  croire  qu'il  y  ait  un  diffolvant 
»  univerfel  pour  toutes  les  efpeces  de  calculs  , 
»  qui  différent  fi  effentiellement  par  leurs  par- 
n  ties  compofantes  &  élémentaires. 


C)  Efprit  des  journaux  ,  décembre  1776,  page    39s 

A 
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A  la  fin  de  cette  préface  on  lit  le  pofl-fcrip- 
tum  fuivant  : 

»  M.  le  do&eur  Hulme  a  dernièrement  rendu 
»  compte  au  public  du  fuccès  qu'a  eu  l'acide 
m  méphitique,  administré  à  un  homme  de  foixan- 
j>  te-douze  ans  ,  qui,  après  avoir  ufé  du  lixi- 
v  viurn  &.  d'autres  remèdes  communs  ,  a  eu 
n  recours  à  ce  remède  ;  il  a  été  aurll-tôt  fou- 
ï>  lagé  de  l'extrême  douleur  qu'il  fouffroit ,  & 
j>  il  a  rendu  fans  peine  d©  grandes  quantités  de 
it  pierres  ,  qui  parohToient  évidemment  avoir 
»  été  diminuées  par  la  dillolution.  Il  eft  acluel- 
11  lement  fans  douleur. 

»  Un  de  mes  amis  a  dernièrement  éprouvé 
»  l'efficacité  de  l'eau  imprégnée  de  cet  acide  ; 
»  &  il  a  été  foulage  de  la  douleur  violente  qu'il 
«  refïentoit  en  rendant  de  petites  pierres.  Ce 
«  remède  a  iur  tous  les  autres  cet  avantage  , 
»  qu'il  peut  être  prefcrit  également  en  forme 
»  de  médecine  ou  en  forme  d'aliment ,  &  qu'il 
»  peut  convenir   aux  plus  foibles  eflomacs. 

r>  Au  refte ,  un  examen  chymique  de  l'urine 

»  d'un  malade  attaqué  du  calcul  ,  fera  connoî- 

»  tre  la  nature    de   fa    pierre    &   le    diflblvant 

v  qu'il  fera  le  plus  convenable  d'employer,  &.c. 

(  Monthly  Review.  ) 

Strictures  on  the  prefent  pra&ice ,  &c.  Ob- 
fervatious  fur  la  pratique  attuelle  de  la  mé~ 
decine.    Petit  in-Svo.  Londres ,  chez  Bew. 

Quelques  paiTages  de  cet  ouvrage  pourroient 
faire  prendre  l'auteur  pour  un  empirique,  mais 
une  lecture  fuivie  &  attentive  détruit  ce  ioup- 
çon.  La  plus  grande  partie  de  fa  brochure  traite 
de  la  nature  de  la  goutte;  il  réfute  par  pluiieurs 
raifonnemens ,  l'opinion  de  ceux  qui  pénleal 
Tome  X.  $ 
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que   cette    maladie  efl  héréditaire.  Voici  quel- 
ques-unes de  les  réflexions  fur  ce  fujet. 

»  Je  ne  demanderai  pas  à  ceux  qui  croient 
3»  que  la  goutte  efl  un  mal  héréditaire,  fi  elle 
a>  nous  eft  venue  de  nos  premiers  parens  ,  & 
«  fi  elle  n'en  vient  pas  ,  quand  ,  où  ,  &  com- 
yy  ment  elle  a  commencé  ,  car  on  pourroit  faire 
s»  également  la  même  queflion  fur  d'autres  ma- 
»  ladies  qui  font  fans  doute  ,  jufqu'à  un  cer- 
3>  tain  point,  héréditaires.  Mais  fi  la  goutte  , 
»  ainfi  que  quelques  autres  maladies ,  naît  avec 
?>  nous ,  fi  elle  efl  dans  le  germe  qui  nous  pro- 
?>  duit  ,  pourquoi  n'efl-elle  pas  commune  à 
»  toutes  les  claiTes  d'hommes  dans  toutes  les 
3>  parties  du  gîobe.  Pourquoi  efl-elle  abfolu- 
»  ment  inconnue  à  de  certaines  nations  ?  Pour- 
3>  quoi  en  Angleterre  ,  la  clafle  des  goutteux 
3>  n'efl-elle  compofée  prefque  entièrement  que 
3>  de  gentilshommes  &  de  riches ,  dont  elle  com- 
3»  prend  un  tiers  environ ,  &  qui  vivent  qua- 
3>  rante  &  cinquante  ans  avec  cette  maladie  , 
3>  tandis  que  dans  la  clafle  des  travailleurs  ,  il 
3>  n'y  a  pas  un  homme  fur  dix  mille  qui  en 
»  fo.it  attaqué?  Dans  cette  terre  de  commerce, 
s»  de  liberté  Ôt  de  luxe  ,  où  les  propriétés  font 
3>  fi  variables,  l'élévation  &  la  chute  des  fa- 
3>  milles  fi  foudaines  ;  ou  le  fang  des  nobles  & 
?>  celui  du  peuple  font  fi  mêlés  &.  fi  fonvent  con- 
a>  fondus ,  pourquoi  les  hôpitaux  &  les  maifons 
»  de  charité  ne  font-ils  pas  pleins  de  gout- 
3>  teux  ?  Pourquoi  voyons-nous  des  hommes 
3>  attaqués  de  cette  maladie,  produire  des  en- 
j>  fans  qui  vivent  jufqu'à  un  âge  très-avancé ,  & 
i>  qui  meurent  fans  en  avoir  éprouve  lt  tnoin- 
3>  dre  fymptomfi  ?  Pourquoi  au  contraire  voyons- 
3>  nous  tous  les  jours  cette  maladie  fe  déclarer 
2}  de  très-bonne  heure  chez  des  enfans  dont  loi 
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»  pères,    encore   vivans  ,   n'en  ont  jamais  été 

»  attaqués  ? A   ces  queftions   on  répond 

»  ordinairement ,  quand  on  veut  répondre  quel- 
s>  que  chofe  ,  que    ces  différences  proviennent 
»  de  la  différence  de  conftitution  ,   de  diette  & 
3»  d'exercice  :  n'eft-ce  pas  convenir  de  ce  qui  fait 
*>  le  fujet  de  la  queftion  ?  n'eft  ce  pas  accorder 
3>  tout  ce   qu'on  demande  ?   neft-ce    pas  attri- 
j>  buer  à  l'intempérance  l'origine  obfcure  de  cette 
j>  maladie?  D'un  autre  côté,  s'il  y  a  des  famil- 
5>  les    où  l'on    voit  chaque    individu  ,   pendant 
33  dix  générations,  mourir  martyr  de- la  goutte, 
»  ce  n'eff  pas   une  preuve  concluante  que  cette 
«  maladie  foit  héréditaire  ,  car  les  mêmes  eau- ; 
j>  fes  qui  l'ont  produite  à  la  première  génération  , 
»  peuvent  également  la  produire  dans  les  gé- 
3>  nérations  fuivantes  ;  &.  cet  exemple  ne  forme 
»  pas  même  une  probabilité   en  faveur  de  l'o- 
»  pinion    commune  ,    puifqu'iï    y    a   de    l'autre 
>j  côté  l'évidence  des  faits  &.   du   raifonnement. 
»  Mais  les  partifans  de  l'opinion  commune  ap- 
»  portent  un  exemple   fingulier    &  prodigieux, 
3»  ils    citent    un  enfant  né  avec    des     craies   & 
»  tous  les   autres  fymptômes  d'une  goutte  in- 
)i  vétérée.  En  admettant  le  fait,  que  prouve-t  il? 
33  Nous  examinons  le  cours  ordinaire  de  la  na- 
ïf ture,  &  nous  irons  tirer  nos  raifonnemens  des 
»  monffres  !  Il  y  a  cent  exemples  au  lieu  d*un , 
3*  d'enfants  qui  font  nés  avec  tous  les  fymptômes 
w  de  la  maladie  vénérienne  ;  doit-on  pour   cela 
»  mettre    cette    maladie   au    rang   des   maladies 

3>  héréditaires  ? 

»  Rien  n'eiî  plus  commun ,  &  en  même  tems 
»  rien  n'eft  plus  dangereux  dans  la  recherche 
»  de   la   vérité  ,  que  de   tirer  ainû  d'exemples 

j>  particuliers  des  règles  générales .Ayant 

3»  hafardé  de  combattre  l'opinion  commune  iur 

S  2 
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w  l'origine  de  la  goutte,   on  s'attend  que  je  fe- 
v  rai  connoître  la  véritable.  La  meilleure  manière 
»  de  m'expliquer  fur  ce   fujet ,  eit  de   donner  à 
»  mon  lecteur  une  recette  qui ,  s'il  en  fait  ufa- 
v  ge  ,  lui  procurera  une  goutte  véritable  &.  bien 
»  conditionnée  ,   quand  il   n'y  en   auroit  pas  eu 
»   dans  fa  famille  depuis  cinquante  générations. 
»  Prenez  peu  ou  point  d'exercice  ;  buvez  beau- 
»  coup  ,   mais  non    jufqu'à  TivreiTe  ,   du   punch , 
v  des  vins  légers  &  piquans  &  d'autres  liqueurs, 
»  qui  contiennent  une   grande  quantité    d'efprit 
jï  ôc   d'acide    réunis....    Continuez    ce    régime 
i)  exactement  &  régulièrement  pendant  neuf  ou 
»  dix  mois,  &  vous  deviendrez  un  des  premiers 
3)  goutteux  de  votre  tems  ;  vous  le  deviendrez 
v  plus  vite  û  vous  vous  bornez  à  une  liqueur 
»  particulière,   fans  mélange  d'eau,  de  thé,  &c. 
»  &.  plus  vite  encore  fi  vous  êtes  d'un  âge  avancé 
»  en  commençant  ce  régime.  « 

Cet  ouvrage  contient  beaucoup  d'obfervations. 
judicieufes  ;  mais  on  peut  reprocher  à  l'auteur 
de  fe  livrer  un  peu  trop  à  l'efprit  de  fpécula- 
tion  &.  de  fyftême. 

Ç  Critical  Review.  ) 

ALLEMAGNE. 

Thésaurus  diflertationum  juridicarum  ,  Sec. 
Tréfor  des  aliénations  de  droit  les  plus  choifies 
entre  celles  qui  ont  été  publiées  dans  V univer- 
sité de  Maycnce.  1ère  partie  du  ier.  vol.  A 
Francfort,  chez  Andréas,  .778,  in~4to.  de  310 
pag.  (  I  rthlr.  6  gr.) 

La  rareté  de  ces  pièces  académiques,  même 
à  Maycnce  ,  a  porté  M.  Hartkken ,  doreur  en 
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droit  &  confeiller  de  l'électeur,  a  faire  un  re-r 
cueil  des  meilleures,  en  réuniiTant  enfemble  les 
mêmes  matières.  Ainfi  cette  partie  ne  prétente 
que  des  articles  de  droit  public  Allemand.  1er. 
De  la  préféance  qui  appartient  à  la  nobleffe  im- 
médiate de  l'Empire  au-deffus  des  villes  libres 
&  impériales ,  publiée  par  M.  Kirfchbaum  en 
1746.  II.  Du  privilège  qui  appartient  aux  électeurs 
du  S.  E.  R.  ,  de  prefcrire  à  l'empereur  une  capi- 
tulation publiée  par  M.  Dahm  ,  en  1747.  III.  Du 
droit  d'établir  des  foires  dans  l'Empire  Romain 
&  Germanique,  pubiié  en  1752,  par  M.  Horix. 
IV.  Traité  hiftorique  des  foires  de  Mavence, 
du  même  ,  en  1765.  V.  Du  même  aufTi  en  17^4  , 
de  l'union  électorale.  VI.  De  l'ufage  &  de  l'abus 
des  droits  régaliens,  par  M.  Neureuter  en  1755. 
La  beauté  de  l'édition  fait  honneur  à  l'impri- 
merie d'Àndreae. 

Dissertatio  de  conditionnm  naturâ  &  indole. 
D'JTertat'ion  fur  la  nature  &  le  caracicre  des  con- 
trats ,  par  M.  Volcmarus  de  Brejlau,  étudiant 
en  droit  à  Halle, 

Nous  invitons  à  lire  cette  produ£r>.n  académi- 
que pour  connoître  de  plus  en  plus  comment 
les  élevés  emploient  bien  le  tems  dans  cette  uni- 
versité. 

Von  verjahrang  der  Blutfchande,  Séc.  De  la  pfef- 
cription  de  Vincefle  &  des  autres  a&ons  char- 
nelles aux  degrés  défendus  ;  par  M.  Hehler, 
profejTeur  en  droit  dans  VurJvçrjïté  de  Halle. 
A  Halle,  chez  Hendel,  1778,  in~4to.  de  42 
pages. 

On  cherche  à  établir  dans  ce  faite  que  l'in- 
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cefte ,  en  quelque  degré  que  ce  foit,  ne  fe  pref- 
crit  point  par  le  laps  de  cinq  ans ,  mais  feule- 
ment au  bout  de  vingt  ans. 

Stempel  recht ,  ckc  Traité  du  timbre  ;  par  M. 
Muller  ,  confeiller  de  guerre  &  de  domaine  du 
rei  de  Prujfe.  A  Halle ,  chez  Waifenhaus  , 
1773  ,  in-8vo.  (16  gr.  ) 

Ce  n'eft  point  fimplement  un  livre  de  droit 
ou  lin  commentaire  de  l'édit  de  1766  du  roi  de 
PrulTe  fur  le  timbre,  mais  c'eft  encore  un  ou- 
vrage favant  &  riche  de  remarques  hi&oriques , 
politiques,  &  concernant  les  antiquités.  L'in- 
vention du  papier  timbré  eu.  attribuée  aux  Hol- 
landois,  dont  l'exemple  a  été  fuivi  d'autres  puif- 
fances  dont  on  compare  les  ufages  fur  ce  point 
burfal. 

Expositio  brevis  locorum  fcriptura:  facne  ad 
orientem  fefe  referentium  ,  ckc.  Courte  expli- 
cation des  paffages  de  V écriture  fainte  ,  qui  ont 
rapport  k  V  Orient  ,foit  qu  ils  fajfent  mention  ex- 
prejje  de  la  nature  ou  des  ufages  de  ces  con- 
trées ,  foit  qu'ils  y  fajfent  feulement  allufwn  , 
rédigée  fur  des  observations  certaines ,  la  plu- 
part de  l'auteur  même ,  M.  Ludeke,  ajfjfeur 
confijlorial ,  à  Stockholm.  A  Halle  ,  1777 ,  in- 
folio. 5  feuilles. 

On  y  traite  en  plufieurs  chapitres,  du  climat 
de  la  Paleftine  &  de  fes  productions,  de  l'agri- 
culture ,  du  jardinage  &  des  animaux  d'Orient  , 
,des  coutumes  &  des  mœurs  des  Orientaux  3  de 
leurs  habits,  de  leurs  voyages,  de  leurs  occu- 
pations, de  leurs  villes,  de  leurs  bâtimens  ,  de 
leurs  puits,  de  leur  fituation  politique  ÔC  mili- 
taire, &  de  leur  fervice  divin. 
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EcLOG^  régis  Salomonis.  Eglogues  de  Salo- 
mon  ;par  M.  Leiîing  ,  coreEleur  du  collège  de  Pir- 
na.  A  Leipfick ,  chez  Dik,  1777 ,  grand  in-8vo. 
de  8  feuilles  &  demie. 

Tel  efl  le  titre  fous  lequel  M.  Leffing  publie 
le  cantique  des  cantiques ,  qu'il  a  mis  en  vers 
latins,  &  partagé  en  8.  Eglogues  ,  dans  les- 
quelles il  introduit  plufieurs  interlocuteurs.  Il 
rend  ainfi  les  premiers  verfets  du  texte  iacré  : 
c'eft  l'époufe  qui  parle. 

Hic,  dàbit  amplexus  j  labiis  dabit    cfcala  noftriss 
Injle8.it  blandâ  guttur  dulcedine  \inum  ; 
Dulcius  ardenîi  j  en  fit  s  infteciis    amore  ! 
Spiranti    nares   olei  faturantur   odore  :    . 
Fama  tui    quâ  non   oleum  prœftaniius  ullum  3 
Jirlobilitate  viget  3  dulcefque  infpïrat  amores  : 
Te  j  nec  ego  miror _,  multee   optavere  puellce. 
Me  râpe  fis  tecum  ! 

Le     chœur. 

Mens   omnibus  una  fequendi. 

Materialien,  zu  einer  neun  erlauterung  des 
Hohenliedes,  &c.  Matériaux  pour  fer vir  à  une 
nouvelle  explication  du  cantique  des  cantiques. 
A  Halle,  chez  Gebauer  ,  1778,  grand  in-8vo. 
de   10  feuilles  &  demie. 

Le  cantique  des  cantiques  ,  fuivant  ce  fyitême, 
n'a  point  Salomon  pour  auteur,  mais  pour  ob- 
jet. Il  regarde  Ion  mariage  avec  la  fille  de  Pha- 
raon. Une  nouvelle  chanibn  d'amour  orientale, 
eft  mife  en  comparaison  pour  rendre  fenfible  le 
goût  oriental.  On  a  toujours  obligation  à  ceux 
qui  s'appliquent   à   expliquer  fagement  un  mor- 
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ceau  qui  a  toujours  fervi  d'aliment,  à  la  malig- 
nité des  incrédules   &.  des  moqueurs. 

Ueber  den  Verfohnung  tod  Jefu  Chriftl ,  &c. 
Traité  de  la  mort  expiatoire  de  Jefus-Chnjl , 
par  le  docteur  Seiler.  A  Erlang,  chez  Schleich 
1778  ,  in-8vo.  de  530  pag.  y  compris  une  ad- 
dition ,  ou  traité  de  la  j  unification  du  Pé- 
cheur devant  Dieu.  (1  thlr.  gr.). 

L'auteur  de  la  gazette  de  Halle  ,  dit  ne  point 
connoître  de  livre  plus  propre  à  lever  les  dou- 
tes fur  ce  dogme,  &  à  en  convaincre  ceux  à 
qui  le  chiiitianifme  eft  cher.  Il  en  prend  occa- 
fion  de  rappeller  d'autres  ouvrages  de  M.  Seiler, 
qui  raroilTent  édi&ans  &  inftru&ifs  aux  protef- 
tans,  tels  que  Vejprit  &  les  fentimens  du  chrif- 
t'iamfme  raifonnakle ,  dont  il  y  a  déjà  cinq  édi- 
tion; un  petit  écrit  de  47  pag.  imprimé  cette 
année  à  Erlang  ,  fur  la  différence  de  la  juftifi- 
cation  &.  de  laprédeflination,  &la  réponfeaux 
traités  de  M.  le  docteur  Danovius  d'Iena  fur 
ce  même  fujet. 

Sammlung  von  predigten ,  &c.  Recueil  de  fer- 
mons des  meilleurs  prédicateurs  du  fiecle  paffè 
&  du  fiecle  préfent.  3  vol.  in-8vo.  A  Halle , 
chez  Gabauer  1777   &    1778. 

Les  meilleurs  font  ceux  de  Klagett  &  de 
Kettlewel.  On  en  trouve  auiîi  de  Newcome  , 
de  Bray ,  de  Schower,  de  Horneck,  Ole.  Pref- 
que  tous  fur  des  fujets  de  morale. 

Ueber  den  religions  zuftand  in  den  PreufRfchen 
ftaaten ,  &c.  Lettres  fur  la  fituation  de  la  re- 
ligion dans  Us  états  Prujfiens  ;  depuis  le  règne 
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de  Frédéric -le-Crand.  A  Leipfick ,  chez  Wey- 
gand,  1778,  in-8vo.  de  5^7pag.  (i  thlr.  4 .gr.) 

L'ordre  ne  règne  pas  dsns  ces  lettres  qu'en 
attribue  à  un  prédicateur  di  l'égliie  réformée  de 
Berlin,  &  l'on  y  cherch eroît  en  vain  l'hidoire 
de  la  religion  des  érats  du  roi  de  Fruité  depuis 
1740,  Ce  font  feulement  des  obferrations  fur 
la  forme  &  la  liberté  de  la  doctrine  &  de  l'înfc 
truclion  ,  fur  les  établiiTemens  &.  les  réglemens 
eccléfiaftiques  ,  dans  lefquelies  l'auteur  ne  craint 
point  de  dire  ion  opinion  &  de  donner  fes  avis. 
il  s'attache  aufli  à  faire  connoître  les  principaux 
eccléfiaftiques  de  Berlin,  teis  que  Mrs.  Sac^ , 
Spaîding,  Diederich  ,  Silberfchlag,  Trofchel,  feu 
M",  le  recteur  Damm  Se  autres;  les  difierens  l'en- 
timens  de  religion  &  les  diverfes  méthodes  d'é- 
ducation;  la  liberté  dont  jouhTent  les  catholi- 
ques Romains,  les  Hr.iîitcs  ,  les  Francs-  Ma- 
çons ,  exc  ;  la  to^rance  envers  les  incrédules  & 
hs  g-ns  fans  religion,  parmi  lefquels  il  place  la 
Métrie  ,  Edefmatna  &  d'Argens;  enfin,  le  zèle 
d  1  chanoine  àt  Rochow  &  de  l'abbé  de  Felbî'get, 
pour  perfectionner  les  études  ck  pour  faire  en- 
feighef  la  philoiophie  de  Wolf  dans  les  écoles. 
Ces  lettres  auront  une  fuite  dans  laquelle  on  ef- 
pere  trouver  des  remarques  fur  les  progrès  du 
piétifme,  &  fur  la  grand^  influence  qu'ont  du. 
avoir  par  rapport  à  la  religion  les  colonies  de 
François  fovorabîefîiént  accueillis  dans  la  capi- 
tale de  Brandebourg. 

Beytrage  zur  KirchengefcHichte,  &c.  Mémoires 
fout  Tervïr  à  tHijloire  ecclêfiafiitpie  &  ancien- 
ne; par  M.  Ge\iïT,  pafieur  à  Krummendiek.  A 
Itzehoe,  chez.  Mùller,  1778. 
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Ces  mémoires  touchent  proprement  les  égK- 
fes  d'Heiligenftadt  6k  de  Schneefeld,  &  le  mo- 
naftere  de  Welna,  aujourd'hui  Mùnilerdorf.  Us 
commencent  à  l'année  823,  au  fiecle  qu'Ebion , 
archevêque  de  Rheims  en  France,  Anfgarius , 
archevêque  de  Hambourg,  6c  Gaudbertus  ,  leur 
compagnon  de  voyage ,  ont  annoncé  l'évangile 
aux  peuples  du  nord  ,  &  fondé  le  monaftere  de 
Welna.  L'Hiftoire  de  ce  monaftere  eft  continuée 
jufqu'en  1304,  tems  auquel  le  comte  de  Kolf- 
tein  fonda  à  Munfterdorf  un  illuftre  chapitre  ou 
confraternité  auquel  des  rois,  des  princes  &  des 
comtes  avec  leurs  époufes  n'ont  pas  dédaigné 
d'être  aggrégés.  Chriftian  III  ,  roi  de  Dane- 
marc,  y  établit  un  confiftoire  en  1544,  dans  la 
fuppofition  que  la  fuperftition  s'y  étoit  intro- 
duite ,  &  il  le  fit  occuper  par  les  prédicateurs 
d'Itzehoe.  Beaucoup  de  particularités  concernant 
les  églifes  du  Holftein ,  ont  trouvé  place  dans 
ces  mémoires,  avec  plufieurs  excurfions  dans  le 
champ  des  antiquités.  L'appendice  contient  en- 
core ,  entr'autres  matières  ,  une  généalogie  des 
comtes  de  Holflein  de  la  maifon  de  Schauem- 
bourg  ,  la  lifte  des  églifes  dépendantes  du  con- 
fiftoire de  MunfterdorfF,  celle  des  baillis  de 
Steinburg,  des  prévôts  de  Munfterdorf  depuis 
ia  réformation,  des  anecdotes  fur  François  Alard  , 
ÔC  un  bref  d'indulgence  de  l'an  1474.  On  avance 
que  le  pur  évangile  n'a  point  fouffert  d'altéra- 
tion depuis  1522,  cequiferoit  à  fouhaiter. 

Ueber  den  urfprung  und  fortgang  der  chriftlichen 
religion  in  Holflein,  &c.  De  l'origine  &  du  pro- 
grès du  chriftianifme  dans  le  duché  de  Holflein; 
par  M.  GeufT.  A  Itzehoe,  chez  Mullçr,  1778, 
in-8vo*  de  28  pag. 
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Ce  petit  ouvrage  eft  absolument  dirigé  con- 
tre la  doctrine  de  l'églife  catholique  romaine. 
Au  moins  le  mercure  d'sJltena,  où  nous  en  pre- 
nons l'annonce,  en  indique  le  format  &  le  nom- 
bre de  pages  ;  ce  qu'il  a  omis  dans  l'article  pré- 
cédent, comme  il  lui  arrive  fouvent,  au  déplai- 
fir  du  lecteur  qui  feroit  tenté  d'en  faire  l'acqui- 
fition. 

Abhakdlungen  und  materialein  zum  neueften 
deutfchen  ftaats-recht  un  reichs-gefchichte  des 
Jarhs  1778,  &c.  Traités  &  mémoires  pour fervir 
à  l'hiftoire  du  droit  public  &  de  l'Empire  ,  en 
Vannée  7778,  depuis  la  mort  du  dernier  élec- 
teur de  Bavière  Maximilien-Jofeph.  1er.  cahier 
de  la  1ère,  partie.  A  Berlin  &.  à  Leipfick  , 
chez  Decker. 

Tous  les  mois  il  paroîtra  un  cahier  de  ces 
mémoires ,  dont  quatre  réunis  formeront  un  vo- 
lume. On  trouve  dans  ce  1er.  le  fyflême  politique 
de  l'éleétorat  de  Brandebourg  en  1672  jufqu'en 
i6f  9  ;  une  hifloire  de  l'Empire  pour  l'année  1778  ; 
un  mémoire  pour  fervir  à  l'hiftoire  ancienne  du 
landgraviat  de  Leuchtenberg  jufqu'à  la  mort  du 
Landgrave  Jean  de  Leuchtenberg  en  15  31  ;  le 
traité  de  Pavie  qui  accorda  au  duc  Henri  de 
Meckîenbourg  l'expectative  de  ce  landgraviat; 
le  patte  de  famille  entre  les  électeurs  Palatin  ôc 
de  Bavière  de  l'an  1724;  enfin  les  déclarations 
qui  ont  fuivi  la  mort  de  Maximilien-Jofeph. 

On  vient  de  publier  en  33  feuilles  in-fol.  , 
chez  Weidmann  &  Reich,  des  tables  généalogi- 
ques des  régens  de  Bavière .  dans  lefquelles  on  a 
fait  beaucoup  ufage  des  origines  Boicee,  de  M, 
Dubuat ,  &.  des  monumsnta  Boica. 
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Ueber  Rirtflânds  Kandel  und  manufacluren,  &c. 
Du  commerce  &  des  manufactures  de  Rufjic  , 
far  un  négecïant.  A  Lubeck,  chez  Donatius,  in- 
Svo.  de  32  pag. 

11  n'efr.  guère  de  fujet  plus  difficile  que  le 
commerce  à  traiter  d'une  manière  qui  fatîsfaffe 
également  tout  le  monde,  parce  que  les  inté- 
rêts des  fabricans,  des  négociant  &  des  minif- 
tres  s'y  croifcnt  fouvent.  Ici  c'eft  un  marchand 
qui  parle  pour  les  marchands.  Il  paroît  bien  con- 
ncître  les  productions  de  la  Rallie. 

Der    man  von  Gefdîd,  V homme  à  fentîmens.  A 
Berlin,  chez   rlimburg  ,  1778.  [  14  gr.  ] 

C'eft  une  traduction  de  l'An  dois  en  Alle- 
mand 3  du  mdn  offceling  de  Mackeniie*  On  en  a  /oit 
dïyi  unt  faite  fur  la  iere.  édition  ,  mais  cel- 
le-ci fur  la  3me.  mérite  la  préférence  de  toute 
manière.  L'auteur  ,  qui  eft  auiïi  auteur  de  Rou- 
bïgné  ,  a  le  talent  d'infpirer  beaucoup  de  mo- 
rale fans  dégoût ,  d'initruire  en  amufant  &  d'i- 
maginer les  limitions  les  plus  intéreflantes.  L'é- 
diteur n'a  rien  épargné  pour  l'ornement  du  li- 
vre, On  en  voit  peu  d'imprimés  avec  autant 
inélégance  &  de  goût.  Le  même  éditeur  a  aufu* 
public  ,  depuis  peu  ,  une  nouvelle  traduction  du 
Candide  de  Voltaire,  avec  des  gravures  de  Cho- 
dowieki  ,  &.  diftribue  les  12  eftampes  de  Cho- 
dewîeki  )  qu'il  avoit  annoncées  devoir  être  join- 
tes à  l'édition  de  Trijlram  S  ha  ndi.  Tous  ces  deilins 
&  leur  exécution  font  de  main  de  maître.  Cer- 
tes les  étrangers  n'ont  pas  de  quoi  fe  plaindre 
que  les  Allemands  ne  les  traitent  pas  arec  toute 
la  ceniiueraûon  poiîible;  &  quand  on  çompa- 
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rera  ces  éditions  avec  celles  des  livres  de  Klopf- 
tock ,  en  n'aceufera  pas  les  Allemands  ,  d'une 
prédilection  aveugle  pour  leurs  compatriotes. 

August  Hermann  Niemeyers  Gedichte.  Poé- 
fus  de  ?/J.  Niemeyer.  A  Leipfkk  ,  chez:  Wey- 
gand  ,  1778  ,  petit  in-4to.  d  un  aîphab.  9  tcun- 
les  ,  avec  des  vignettes  de  Chodowicki. 

Le  portrait  de  Klcpftock',&  la  dédicace  qui  lui 
efl  adrefiee,  paroilTent  à  la  tête  de  ce  recueil, 
fuivis  d'un  traité,  de  l'uiage  religieux  de  la  poé- 
fie  &  de  la ■  muiicjue.  Abraham,  Fur  la  montagne 
de  Moria.  la  reiurrection  de  Lazare,  Thirza  8t 
fes  enfans,  ou  les  lept  martyrs,  cV  36  odes  qui 
n'avoient  point  encore  été  imprimées  ,  attefrent 
également  la  piété  &  les  taiens  de  M.  Nie- 
meyer. 

Weygand  débite  aufïi  le  1er.  vol.  d'un  re- 
cueil des  meilleures  poéfies  Allemandes  ,  fous  le 
titre  de  Auibund  Fluchtiger  Poefien  dit'  Deutfchen. 
On  en  a  écarté  tout  ce  qui  n'eft  que  frivole ,  5c 
capable  de  gâter  l'efprit  de  la  jeunette. 

SlNNGEDlCHTEN,  Sac.'Poéfies  de  M.  Goecking.  A 
Leipfick,  chez  Weidmann  6l  Reich.  in-8vo. 

1778. 

De  plus  de  deux  cens  pièces  de  vers  que  l'au- 
teur a  gardées  dans  fon  porte-feuille;  &  de  plus 
de  cent  qu'il  a  éparpillées  dans  les  Ahn-anachs 
des  mufes  ,  il  n'en  a  pas  admis  le  tiers  dans 
Cette  c'ite  de  fes  travaux  ,  plus  févere  que  les 
critiques  env-.rs  lui-même.  Bel  g*9*ifjfe  de  mo- 
deflis  d?  la  part  d'un  poète  ,  coniidéré  comme 
l'émule  de  Kaflener  &.  de  Leiiing,  pour  l'épi- 
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gramme!  Il  eft  à  defirer  qu'il  publie  avec  un 
égal  difcernement ,  le  recueil  de  fes  épîtres 
poétiques. 

Die  fchreibtafel.  Les  tablettes,  6eme.  partie 
oh  livraifon.  A  Manheim,  17/8,  in- 12.  de  118 
Pag- 

On  fait  que  M.  Schwan  ,  favant  imprimeur 
de  la  cour  de  Manheim  ,  eft  l'éditeur  de  ce  joli 
recueil ,  mêlé  de  profe  &.  de  vers ,  parmi  lef- 
quels  ce  qu'il  y  a  de  plus  agréable  eft.  de  fa 
*  façon.  Le  pantpy  rifle  du  tems  paffe  ,  eft  une 
comparaifon  naïve  de  la  doctrine  &.  des  mœurs 
de  notre  âge,  avec  ceux  des  âges  précédens  qui 
récrée  beaucoup  le  leéteur. 

Das  leben ,  die  bemerkungen  und  meinungen 
Joh.  Bunkels&c.  La  vie,  Les  réflexions  &  les 
obfervations  de  Jean-Bunkel,  traduites  de  V  An. 
glois,  A  Berlin,  1778,  avec  16  planches  de 
figures  de  Chodowieki  [4  thaï.   12  gr.] 

C'eft  un  Roman  célèbre  qui  paroît  compofé 
exprès  pour  infinuer  le  fyftême  des  unitaires. 
Il  y  a  d'ailleurs  des  pages  entières  d'une  morale  fi 
fage,  qu'on  croit  fouvent  lire  un  livre  de  piété. 

Skizzen  von  A.  G.  Meifïher.  Ebauches  ou 
amufemens  de  Ai.  Meiflner ,  1er.  recueil.  A 
Leipfick,  chez  Hertel,  i778,in-8vo.  de  12 
feuilles.  [12  gr.  ] 

C'eftun  recueil  de  fables,  de  comédies,  d'hif- 
toriettes  en  profe  &.  en  vers,  ou  là  religion  n'eii 
pas  toujours  affez  refpe&éç, 
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Le  1er.  cahier  du  9eme.  vol.  de  la  bibliothe- 
ue  phyfique  &  économique  ,  du  profeffeur 
~eckmann  9  imprimé  a  Gottingen,  chez  van  den 
Hoek  ,  Muller  annonce  Zoologiœ  Danicet  icô- 
nes ;  du  même,  Danicœ  Zoologiœ  prodrornus  ;  le 
traité  de  Scheele  ,  de  l'air  ck  du  feu,  en  Alle- 
mand ;  les  ioeme.  6k  neme.  vol.  de  l'ency- 
clopédie économique  en  Allemand  ;  les  mémoi- 
res de  îa  fociété  de  naturalises  de  Berlin  ,  en 
Allemand;  Fournier  de  metallis ,  de  Grofler, 
Phofphorcfcentia  adamantum  ;  Wolf,  de  l'alliage 
des  minéraux  en  Allemand;  Fleifcher,  traité  de 
la  bière  en  Allemand;  hifloire  de  la  découverte 
&  de  la  conquête  des  ifles  Canaries,  par  Glas 
en  Allemand;  mémoire  hiftorique  fur  la  mala- 
die des  bœufs  d'Hannovre  en  Allemand  ;  3c 
plufieurs  autres  livres  en  d'autres  langues. 

M.  Els  ,  recleur  de  l'école  de  Frédéric  à  Halle, 
travaille  à  l'hiitoire  des  églifes  réformées. 

Outre  les  éloges  de  M.  de  Halier  ,  par 
Mrs.  Heyne  &.  Baldinger  ,  on  vient  d'en  im- 
primer un  à  Genève  en  François,  par  M.  Se- 
nebier.  1 

On  répand  en  Allemagne  ,  un  vol.  in-8vo. 
de  562  pag.  qu'on  fuppofe  un  récit  fidèle  du 
tiaitement  prétendu  inouï ,  pratiqué  à  l'égard 
du  feu  électeur  de  Bavière,  pendant  fa  petite- 
vérole  par  Mrs.  SanfTtel  &  de  Branca ,  fes  mé- 
decins. Il  fuffit  de  dire  qu'ils  font  traduits  com- 
me les  auteurs  ,  par  leur  impéritie ,  des  malheurs 
dont  l'Allemagne  efl  plus  que  menacée.  Au  fur- 
plus  nous  évitons  d'entrer  dans  le  détail  des 
écrits  qui  attaquent  la  moindre  réputation.  Ceux 
dont  la  curiofité  fera  excitée  par  l'importance 
du  fujet,  peuvent  recourir  au  livre  même  ou  à 
l'extrait  étendu,  qui  s'en  lit  dans  le  I5eme.  ca- 
kier  de  la   correfpoadaïKe  d«  M.  le  profeflsur 
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Schloezer,  eu  ieulemeiït  à  la  courte  notice  de 
la  galette  littéraire  de  Halle,  du  16  juin  1778, 
tous   ouvrages  Allemands. 

Homers    ilias    verdeutfcht.    U  Iliade    d'Homère 

I,  envers  hexamètres  Allemands  ;  par  M.  le  comte 

Fr.    Leopold  de   Stolberg.    A'  Flensbourg    6kl 

à  Leipfick,  chezKorten,  1778.1er.  vol.  in-8vo. 

de  320  pag.  [20  gr.  ] 

Le  nom  du  poëte  Allemand  &  l'échantillon 
de  fon  travail  préfenté  dans  le  deutjche  mufeum  , 
lui  affurent  la  confédération  publique.  L'Homère 
Allemand  eft  jugé  dans  le  mercure  d'Aîtona  l'em- 
porter par  l'énergie,  le  feu  &  la  préciiion  fur 
ï'Anglois  de  Pope. 

Homers  werke.  Œuvres  d'Homère  traduites  en 
vers  par  l'auteur  de  la  Noachide  (  M.  Bod- 
mer.  )  A  Zuric,  chez  Orelle  ,  Fuvhn  ,  GelTner 
&  compagnie,  1778.  2  vol.  irï-8vo.  [  1  thlr. 
16  gr.]'" 

"Voici  dans  la  même  lice  deux  rivaux  aflez  il- 
îuftres  pour  attirer  l'attention.  L'un  y  eft  entré 
le  premier  ,  mais  le  fécond  l'a  parcourue.  Avec 
quel  fuccès ,  &  duquel  des  deux  vaut-il  mieux 
fe  pourvoir  ?  C'eft-là  ce  qui  in t ère  fie  le  pubi>. 

Après  une  comparaifon  exacte  des  deux  ver- 
rons entre  elles  cV  avec  l'original  grec  ,  les  plus 
habites  ne  favent  à  qui  adjuger  la  préférence. 
Quicorque  ignore  le  grec  éc  veut  lire  Homère, 
délire  .econnoître  ld  père  des  poètes  à  fes 
traits  &.  à  fes  contours.  Ce  n'efr.  pas  un  Ho- 
mère aliemaniie  ,  efïbrilté  ,  oue.joiivé;  ce  n'e<l 
point  un  Homère  poli  &  habij'é  à  la  françoife 
comme  celui  de  Bitaubé  ;  Homère  dans  fa  fini- 
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plicité  &  avec  Tes  rides  de  vieillefTe  ,  c'eft  i'Ho- 
mere  qu'il  cherche,  On  n'ofe  aiTurer  que  l'Ho- 
mere  Allemand  des  deux  concurrens  relTemble 
parfaitement  à  l'ancien  ,  mais  feulement  qu'il 
nous  paroît  lui  reffembler  mieux  que  l'Homère 
des  autres  nations.  Tel  eft  le  jugement  de  la  ga- 
^ette  littéraire   de  Halle. 

M.  Klopfitock  a  obfervédans  le  Deutfcke  mu- 
feum  du  mois  de  juillet ,  qu'Hcmere  n'étoit  pas 
un  rigide  obfervateur  de  la  quantité,  &  que  dans  le 
dernier  chant  de  l'Iliade  on  rencontre  plus  de 
60  fyllabes  brèves  au  lieu  de  longues,  &.  au  delà 
de  230  longues  pour  des  brèves. 

On  attend  encore  une  traduction  de  l'Odyf- 
fée  par  M.   VoiT. 

Gebauer  de  Halle  vient  de  mettre  en  vente 
le  1er  vol.  de  fon  édition  de  l'Iliade  d'Homère 
fous  ce  titre  :  Homeri  Ilias  ex  recenjlone  Samue- 
lis  Clarkii. .  . .  in  ufum  fcholarum  edidit  ,  notas 
adfperjlt  ,  clavem  adjecit  Aug.  Herm.  A7;'c- 
meyer,  vol.  1er.  22  feuilles  grand  in-8vo.  Le 
mérite  de  cette  édition  en  trois  volumes  con- 
fiée dans  la  correction  du  texte,  dans  le  choix 
des  notes  ,  &  la  modicité  du  prix ,  chaque  vo- 
lume ne  coûtant  que   16  gr. 

M.  Hebenftreit  a  diftribué  à  Leipfick  un  pro- 
gramme de  vegetationz  hyemali  en  16  pag.  in-4to. 
Il  y  démontre  que  la  fève  eft  en  mouvement 
pendant  l'hiver  dans  le  tronc  des  arbres,  &  que 
le  froid  qui  la  coagule,  aide  à  former  les  an- 
neaux ou  couches  du  bois.  Les  racines  en  atti- 
rent beaucoup  à  elles  pour  leur  nourriture,  fur- 
tout  dans  les  différentes  fortes  de  bleds.  Airli 
£  ont  les  femences  pour  alimenter,  fortifier,  Ôc 
p-nitfer  le  germe;  peut-être  la  neige  contribue- 
t-eile  beaucoup  à  l'accroiffement.  Les  bourgeons, 
les  tendres  extrémités  des  branches,  les  bulbes 
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éprouvent  en  hyver  des  changemens  gui  ten- 
dent anffi  à  l'accrouTement.  Cette  doctrine  eft 
développée  &  éclaircie  par  des  exemples.  Les 
vrais  botaniftes  voient  avec  fat:sfa6tion  que  dans 
les  écoles  de  Leiofick,  on  s'attache  à  étudier  la 
phyfiologie  des  plantes  3  tandis  qu'ailleurs  & 
dans  la  plupart  des  livres  modernes  de  botani- 
que, on  ne  fait  plus  que  compter  les  étamines, 
mefurer  la  figure  des  feuilles,  &  augmenter  le 
chaos  de  la  terminologie. 

M.  Walther,  recteur  de  Stendal,  célèbre  par 
fes  grands  talens  pour  rinitruction  de  la  jeunefle 
a  auifi  diftribué  un  programme  très-curieux  dans 
lequel  il  explique  mieux  félon  lui  que  ceux  qui 
ont  écrit  fur  le  mcme  fujet,  quelle  a  été  la  fa- 
meufe  méthode  d'enfeigner ,  pratiquée  par  So- 
crate.  Il  la  fait  principalement  confifter  en  ce 
que  s'accommodant  à  la  capacité  des  autres ,  il 
prenoit  plutôt  l'air  d'un  compagnon  qui  appre- 
noit  avec  eux  que  le  ton  dogmatique. 

M.  Leyding  a  déjà  donné  une  nouvelle  édi- 
tion à  Flensbourg,  chez  Korten  ,  de  fon  ma- 
nuel des  enfans,  &.  des  adolefcens,  Hand  bihïio- 
thek,  en  2  vol.  in-8vo.,  qui  eil  fort  recomman- 
dable  par  le  zèle  pour  la  religion,  la  vertu,  la 
vérité  &  le  bon  goût  qu'il  manifefle  à  chaque 

Curt,  imprimeur  à  Halle,  donne  avis  qu'il 
continue  d'imprimer  in-8vo. ,  les  commentaires 
latins  de  Voët,  fur  les  pandecles,  dont  les  deux 
iers.  vol.  ont  été  imprimés  chez  Beyer  qu'il 
remplace  pour  cette  entreprife.  Il  y  en  aura  6 
vol.  Le -fécond  a  paru  à  pâques  dernier,  le  3me. 
fera  livré  à  la  St.  Michel,  le  4me.  au  nouvel  an 
prochain  &  ainfi  de  fuite,  fans  plus  d'interrup- 
tion. Les  foufcripteurs  payeront  avant  la  St.  Mi- 
chel 5  rixdalers  12  groffchen  aux  collecteurs  ou 
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principaux  libraires  des  grandes  villes  ,  s'ils  n'ai- 
ment mieux  s'engager  à  payer  un  rixdalers  en 
recevant  chaque  volume  :  ceux  qui  n'auront  pas 
foufcrit  payeront  l'ouvrage  8  rixdalers.  Les  col- 
lecteurs auront  de  bénéfice  l'onzième  exemplai- 
re ,  &  fur  6  exemplaires  un  demi  feulement.  Il 
faut  affranchir  le  port  des  lettres  &  de  l'argent. 
La  traduction  Allemande  du  Zend-avefta,  dont 
M.  le  recteur  Kleuker  a  publié  le  1er.  vol.  in-4to 
à  Riga  en  17^6,  eft  enfin  achevée  en  3  volumes. 
Donatius  imprime  à  Lubeck  l'abrégé  du  dic- 
tionnaire de  Bayle,  en  6  vol.  de  manière  que 
chaque  volume  eft  deftiné  à  une  fcience  parti- 
culière ,  &  que  le  1er.  eft  proprement  un  dic- 
tionnaire théologique.  On  le  trouvera  à  Leipfick, 
à  la  prochaine  foire  de  St.  Michel. 

Bôhme  de  Leipfick  a  mis  en  vente  la  féconde 
partie  de  l'art  des  accouchemens,  traduite  en  Al- 
lemand du  François  de  M.  Levret.  Cette  tra- 
duction eft  eitimée,  parce  que  M.  Held,  qui  en 
eft  l'auteur,  fait  parfaitement  les  deux  langues, 
&  qu'il  eft  célèbre  accoucheur  lui-même  ,  ÔC 
élevé   de  Levret. 

On  ne  celle  point  de  traduire  les  meilleurs  li- 
rres  de  toutes  les  langues.  Ainfi  la  médecine 
pratique  de  M.  Lietaud  vient  d'être  publiée  en 
Allemand,  à  Leipfick,  chez  Junius,  1778.  Nous 
venons  de  recevoir  aufîi  la  féconde  partie  du 
théâtre  des  Romains  laquelle  contient  Hypolite  , 
Œdipe  &  Thyefie  de  Séneque  ,  à  Anfpach,  chez 
Haveifen  ,  1778.  Et  ïphigènie  en  Aulide  ,  tra- 
gédie d'Euripide,  traduite  du  Grec,  par  M.  Ko- 
hler.  A   Berlin,  chezNicolai,  1778. 

Steinbruchel  l'avoit  traduite  avec  la  divifion 
nouvelle,  en  actes  &  en  fcenes.  M.  Kohler  a  re- 
jette cette  divifron  ,  afin  de  ne  pas  donner  une 
faufle   idée    du   théâtre  des  Grecs.    Il  a  néan- 
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moins  partagé  la  pièce  en  cinq  parties  qui  font 
marquées  par  les  chants  intermédiaires  des  chœurs. 
En  effet  chez  les  Grecs  l'action  n'éto;t  point  in- 
terrompue. Elle  fe  paffoit  prefque  toujours  toute 
entière   en   préience  du  chœur   qui  prenoit  part 
au  fort  des  perfonnages  ,  quelquefois  à  l'aSion 
même,  &.  qui  dans  les  repos  ,  tenoit  le  fpefta- 
teur  continuellement  attentif  par  fes  chants  liés 
au  fujet.   Aucun    ancien  auteur   n'a   partagé    en 
aSes.  Ariftote  ,  dans  fa  poétique  ,  divife  le  drame 
en  trois  parties  feulement,  favoir,  le  prologue  , 
qui  doit  renfermer  l'annonce  de  Faction  repré- 
fentée  ,  l'épifode  ou  l'action  même ,  &  la  catas- 
trophe eu  dénouement.   Le  nombre  des  perfon- 
nes  qui  compofoient  le  chœur  lut  d'abord  fixé. 
./Efcnyle,  dans  {esEumeîiiJes,  fit  paroître  cinquan- 
te furies  fur  la  fcene  ;  dans  la  fuite  il  les  réduifit 
à  douze  pour  diminuer   la  terreur.   Les  chœurs 
de  Sophocle  étoient  garnis   de  15  perfonnes  ;   ÔC 
ce  fut  peut-être  la  règle  après  lui.  Les  choriftes 
fe   formoient  en  trois  rangs  ck  cadençoient  leur 
démarche  de  droite  à  gauche  en  chantant  la  flro- 
phe,  &  de  gauche  à  droite  en  chantant  Fantiftro- 
phe..   Les   tragédies   grecques   étoient    mifes    en 
mufique  comme  nos  opéra,  de   manière   qu'ex- 
cepté les  chants  du  chœur  ,  tout  étoit  en  récita- 
tif. Les  dialogues  étoient  ordinairement  en  vers 
iambes  ,  &  en   anapeftes   ou    trochées    quand  il 
falloit  les  rendre  plus  animés;  dans  les  endroits 
les  plus  touchants,  on  introduifoit  aufïi  des  mo- 
noftroph.es  qui  fe  chantoient  comme  nos  ariet- 
tes. La  préience  du  chœur  interdifoit  les  mono- 
logues fi  peu  naturels,  &.  ces  loies  de  coni 
de  mauvais  gcût  qui  ne  font  que  rendre  Faction 
languiffante.  L'unité  de  lieu   &  de  tems  luivoit 
naturellement,  parce  que  le  chœur   ne  pouvoit 
quitter  la  fcene  fans  une  permiffion  particulière  "9 
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comme  dans  X sljax  de  Sophocîes.  Tous  les  per- 
sonnages étant  tort  occupés  à  l'actici  ,  les  maxi- 
mes de  morale  ne  trouvoient  guère  place  que 
dans  la  bouche  des  chœurs  où  elles  fervoient  à 
calmer  ou  augmenter  les  parlions.  Plutarqu*», 
dans  Lyfandre  &  dans  la  vie  de  Nicias ,  rap- 
porte deux  traits  frappans  de  l'effet  des  chœurs. 
On  juge  qu'aucun  lecteur  ne  lira  fans  émotion 
cette  Iphigénie  Grecque  même  en  Allemand.  On 
ne  peut  la  comparer  avec  l'Iphigénie  de  Racine, 
fans  fentir  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  lan- 
gage naturel  des  pallions  &  un  étalage  de  dia- 
logues artirtement  compailés. 

On   deftine    mille  thalers  à   perfectionner  un 
dictionnaire  Allemand.   Ils  feront   répartis  entre 
les  trois  principaux  concurrens  qui  auront  fourni 
les  meilleures  définitions  du  plus  grand  nombre 
de  mots  avec  leur  étymologie  ,   Se  leurs  divers 
fens  appuyés  fur  des  exemples  :  de  manière  que 
le  1er.   prix  fera  de  600   fl.  le  fécond  de  500  , 
le  trcifieme  de  400.     l'envoi  des   articles    aura 
lieu  avant  le   1er.  mai  1781,  ck  les  prix  feront 
diftribués  trois  ans  après.  Afin   d'exciter  les  au- 
teurs à  un  prompt  travail  on  accordera  un  prix 
particulier  de  100  fl.    à  celui  qui  avant  le    1er. 
mai  1779  aura  fourni  les  meilleurs  articles.  L'ar- 
gent a  été  dépofé  par  un  feigneur  chez  Ack-^r- 
111  an  n  ,  banquier  à  Mayence.  On  indiquera  dans 
peu  à  qui  &  où  on  doit  sradreffer  pour  l'envoi 
des  articles,   «liffertations  ,   ou  mémoires. 

L'école  de  Defiau  vient  de  faire  l'acquifitioa 
de  deux  bons  inirituteurs,  M.  du  Toit  pour  la 
littérature  Françoife ,  &  M.  BufTe  pour  les  ma- 
thématiques &  l'hilloire-naturelle.  Le  prince 
vient  de  l'ériger  en  collège  public  de  gramr 
maire. 

Herold  imprimeur  à  Hambourg,  a  commencé^ 
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d'imprimer  cette"  année  une  nouvelle  feuille  pé- 
riodique Allemande,  fous  le  titre  de  Buchhand- 
ler^eitung^  gazette  des  libraires  ,  qui  contient 
l'annonce  des  nouveaux  livres  &  les  jugemens 
qu'on  en  pore. 

Il  s'eft  formé  à  Keidesheim  près  de  Worms 
fur  le  Rhin,  une  maifon  d'éducation  qui  acquiert 
beaucoup  de  célébrité.  Le  plan  imprimé  qu'on 
en  diftribue  en  Allemagne  eft  au  fond  celui  de 
Deiiau  beaucoup  perfectionné.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  furprenant ,  c'eft  que  la  penfion  n'eft  que 
de  fix  guinées  ou  fix  louis  par  an  ,  y  compris 
la  nourriture  ,  un  habillement  décent ,  des  le- 
çons de  danfe  ,  de  mufique  ,  d'eferime  &  de 
toute  efpece.  Nous  lifons  daus  un  journal  d'An- 
gleterre (  the  Montlhy  Rtview ,  du  mois  d'août 
pag.  130)  qu'on  y  a  envoyé  phfieurs  jeunes 
anglois  ,  &.  qu'on  eft  très-fatisfait  du  foin  qu'on 
en  prend. 

On  imprime  à  Berlin  en  François  un  ouvrage 
périodique  qui  a  pour  titre  :  Correfponâance  aca- 
démique ,  où  l'on  rend  compte  de  tout  ce  qui 
eft  relatif  aux  académies  &.  autres  fociétés  la- 
vantes. Le  profpî&us  de  cet  ouvrage  fe  diftribue 
gratis.  On  fouferit  à  Berlin  chez  le  portier  de 
l'académie  royale  militaire ,  ailleurs  aux  bureaux 
des  poftes  Se  chez  les  principaux  libraire?  de 
l'Europe.  Le  1er.  n9.  a  dû  paroître  le  15  du 
mois  d'août. 

M.  Henri-Guilllaume  Martini,  docleur  en  mé- 
decine ,  fecrétaire  perpétuel  de  l'académie  des 
naturaliftes  de  Berlin,  &  membre  de  plufieurs 
académies  étrangères ,  eft  mort  à  Berlin  d'un 
catharre  fuffoquant  le  27  juin,  âgé  de  49  ans. 
La  multitude  de  fes  ouvrages  imprimés  &  des 
manuferits  qu'il  laifle  témoignent  l'étendue  de 
ion  travail  &  de  fes  connoiflances  dans  Ja  phy- 
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fique  &  l'hiftoire  naturelle.  La  conchyologie  étoit 
fon  étude  favorite.  Il  en  a  donné  un  traité  qui 
fuffiroit  ieul  pour  faire  paiTer  fon  nom  à  la  pof- 
térité.  Son  cabinet  en  ce  genre  eft  des  plus  ri- 
ches qu'on  connoiffe.  Il  feroit  trifte  de  le  voir 
morcelé  :  on  en  drefTe  le  catalogue  ainfi  que  de 
tes  autres  raretés. 

M.  lé  confeiller  de  Taube  ,  qui  vient  d'enrichir 
la  géographie  de  la  defcription  de  l'Efclavonie, 
eft.  mort  à  Vienne  le  16  juin,  âgé  de  54  ans. 

M.  Schmidt,  profefleur  en  théologie,  eft  mort 
à  Wittemberg  le  19  mai.  Sa  bibliothèque  phi- 
lologique &  les  autres  ouvrages  l'ont  fait  avan- 
tageufcment  connoître. 

Nous  commencerons  au  journal  prochain  l'ex- 
trait des  mémoires  de  l'académie  d'Erfurt. 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 

Latny,  libraire,  quai  des  AugufHrts,  au  coin  de 
la  rue  Pavée ,  donne  avis  au  public  qu'il  vient 
de  recevoir  de  Louvain  les  articles  iuivans  : 

1°.  BenediEli  XIV.  de  Synodo  diocefana  :  4  vol. 
in-8vo  ,  en  feuilles.  15   1. 

2°  Ejufdem,  de  facrificio  mijfe  2  vol.  in-Hvo, 
en  feuilles.  7  1.   10  f. 

30.  Ejufdem  Inflltutiones  ecclefiafticte  :  3  vol. 
in-Bvo,  en  feuilles.  12  I. 

40.  Ejufdem ,  de  Fe(lis  ;  2  vol.  in-Svo.  en  feuil- 
les. 7  1.   10  f. 

50.  Daelman  theologia  :  9  vo1.  in-8vo,  en  feuil- 
les. 24  1. 

6Q.  Gouget ,  injlituùones  catkolica,  editio  nova: 
14  vol.  in-8vo,  en  feuilles.  35   1. 

7°.  Sanflus  Francifci  Salefii  injlruftlo  pro  confejfa- 
riis  :  in-i  2.  en  feuilles.  1   1.  4  f» 

8Q.  Santii  Caroli  Boromei  Traftatus  aureus  :  in- 
12.  en  feuilles.  18  f. 

o°.  Rieger  inflltutiones  Juris  ecclejîajlici  :  in-8vo  , 
en  feuilles.  1  1.  16  f. 

10°.  Synopjïs  Juris  ecclefiaflici  :  in-8vo,  en  feuil- 
les, de   if  1  1.  4  f. 

II?.  V Eloquence  chrétienne  ,  par  Gibert  :  in- 12. 
en  feuilles,  a  1. 
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|l£.  KUs  ad  inflituta  :  in~4to.  en  feuilles.  6  1. 
130.  Heineetii  Elementa  Juris  avilis:  2  vol.  in- 

8vo.    en  feuilles.  9  h 

ï,lc.  Ejufdem  Fundamenta  Jlili  cultioris  :  in-4to. 

en  feuilles.  10  1 

150.  Ejufdem  Carta  maxima  ,  en  feuilles.    15  l* 

Q.  Ejufdem  opéra   omnia  :  9  vol.  in-/}.to.    en 

feuilles.  90  1. 

17e.  Morgani  de  fedibus  &  caujis  morborum  :  4 

vol.  in-4to.    en  feuilles.  24  1. 

18?.  Hiftoire  littéraire  des  Pays-Bas  ,  pour  fer- 

vir  de  continuation  au  P.  Niceron;  par  M.  Pac-> 

quot  :   18  vol.  in-8vo.   en  feuilles.  54  I. 

Lettres  phyfiques  &  morales  fur  lés  montagnes 
&  fur  l'hiftoire  de  la  terre  &.  de  l'homme; 
adrefïées  à  la  reine  de  la  Grande-Bretagne, 
par  J.  A.  de  Luc. ,  citoyen  de  Genève ,  lec- 
teur de  fa  majefté  ,  membre  de  la  lociété 
royale  de  Londres,  &  correfpondant  des  aca- 
démies royales  des  feiences  de  Paris  &.  de 
Montpellier  :  in-8vo.   br.  2  1.  il  f. 

A  la  Haye  ,  che^  Detune  ,  Z.  &  à  Paris  ,  càe^ 
la  V.  Duchefne,  L.  rue  S.  Jacques. 

Code  eccléfiaflique ,  ou  collection  des  capitulai- 
res  ,  ordonnances  ,  édits ,  lettres-patentes  &. 
déclarations  de  nos  rois  ,  depuis  le  règne  de 
Cîovis  ,  jufqu'à  celui  de  Louis  XVI  ;  touchant 
la  jurifdi&ion  de  l'églife  de  France  ,  &.  les  af- 
fales eccléilaftiques  ;  par  Meïîire  Jacques  des 
Lacs  d'Archambal ,  abbé  de  Candeii  ,  vicaire- 
général  du  diocefe  de  Bazas;  ouvrage  propofé 
par  loufcription. 

La  loufcription  eft  de  10  liv.  pour  chaque  volu- 
me en  feuilles. 

On  paiera  1 5  liv.  en  recevant  le  premier  ,  &  orj 
ne  paiera  que  5  liv.  pour  le  dernier. 
Tome  X.  T 
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Le  premier  volume  paroît  a&uellement ,  le  fécond 
volume  paroîtra  au  mois  de  juin  1779. 

La  foufcription  eft  prorogée  jufqu'au  premier 
décembre  de  cette  année  ,  parte  lequel  tems 
ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit  ,  paieront  cha- 
que volume  en  feuilles  14  liv.  au  lieu  de  10 
liv. 

On  a  tiré  quelques  exemplaires  fur  beau  papier. 

,On  foufcrit  à  Paris,  che^  Morïn  ,  impr*-L.  rue 
Saint- Jacques. 

Collection  d'obfervations  fur  les  maladies  &  conf- 
titutions  épidémiques  ,  années  1763  à  1770  , 
&  1771  à  1777;  publiée  par  ordre  du  gou- 
vernement ,  par  M.  Lepecq  de  la  Clôture  :  deux 
parties  ,  in-4to.  br.  18  1. 

—  rel.  22  1. 

Paris ,  che^  Didot  jeune,  L.  quai  des  Augujlins  1 
&  Méquignon  aîné ,  rue  des  Cordeliers. 

Le  droit  général   de  la  France  s  &  le  droit  par- 
ticulier à  la  Touraine  Ôt  au  Lodunois ,   con- 
tenant les  matières  civiles,  criminelles   &  ec- 
cléfiaftiques  ,    &   une   explication  méthodique 
des  difpofitions ,   des  coutumes  de  Touraine 
ôc  de  Lodunois  ,  ouvrage   enrichi ,    &c.   ckc. 
par  M.  Cottereau  fils ,  avocat  :  6  vol.  in-4to. 
qu'on  pourra  relier  en  trois. 
Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  paroîtra  in- 
ceflamment ,  &  fe  vendra  ,  relié  en  veau.   1 5  1. 
Le  fécond  eft  fous  prefTe. 

On  pourra  fe  le  procurer  che^  Vauquer-Lambert  l 
impr.-L.  à  Tours  ;  &  à  Paris  ,  che^  Onfroi , 
qlldi  des  Auguflins  ;  Mufier  fils ,  rue  du  Foin 
S.~Jacques  ;  Lottin  aîné  ,  impr.-L.  rue.  Saint- 
Jacques  ;  Ve.  Méquignon  ,  rue  de  la  Juiverie.; 
Knapen,  impr.-L.  pont  S.Michel;  Méquignon 
fils 9  au  palais;   Uderc,  4U  palais;    Pane- 
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koucke  ,   rue  des  Poitevins  ;    &  Debure  ,  frères, 
quai  des  Augujiïns, 

Nouveaux  élémens  de  la'fcience  de  l'homme; 
par  M.  Barthez  ,  chancelier  de  J'univerfité 
de  Montpellier  :  in-8vo.  br.  tome  I.  4  1.  4  f. 

Paris  ,  che ç  Didot  jeune ,  L.  quai  des  Augujhuis» 

On  trouve  chez  le  même  libraire  la  Pharmaco- 
pée de  Lyon, 

Eloges  de  Gui  Du  Faur  de  Pibrac  ,  difcours  qui 
a  remporté  le  prix  ,  au  jugement  de  l'acadé- 
mie des  jeux  floraux, à  Touloufe  ,  en  1778; 
par  M.  l'abbé  Calvel,  de  i'académie  desfcien- 
ces  ,  infcriptions  &  belles-lettres  de  Châlons- 
fur-Marne  :   in-8vo.  br.  1  1.  4  f. 

Paris  ,  che^_  Mérigot  jeune  _,  Z.  quai  des  Au- 
gufiinsé 

Eloge  hiftorique  de  M.  Théophile  de  Bordeu  ,' 
par  M.  RouiTel ,  docteur  en  médecine  ,  de 
l'univerfité  de  Montpellier  :  in-8vo.  br.  1  1.  4.  f. 

Paris ,  cfi£{  Ruault  ,  L.  rue  de  la  Haye  ,  & 
Maquignon.  ,   L.    rue  des  Cor  délier  s. 

Œuvres  de  Molière ,  avec  des  remarques  gram- 
maticales ,  des  avertifTemens  &:  des  obferva- 
tions  lur  chaque  pièce  ;  par  M.  Bret  :  8  voL 
in-12.  petit  format,  br.  12  1. 

Paris  ,  càei  Mufiet  ,  L.   rue  du  Foin  S,  Jacques. 

L'apologie  du  commerce  ,  eflai  philoiophique  & 
politique  ,  avec  des  notes  inftru&ives  ;  fui- 
vie  de  diverfes  réflexions  fur  le  commerce  en 
général  ,  fur  celui  de  la  France  en  particu- 
lier ,^  &  fur  les  moyens  propres  à  l'accroî- 
tre &  le  perfectionner  :  par  un  jeuae  négo- 
ciant :  in-12.  br.  12  f. 

Genev?,  &  à  Farts,  che^  Ruault,  V.  rue  de 
la  Harpe,  X  £ 
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MM.  les  Soufcripteurs  de  VË/prh  des  Jour* 
naux  font  pies  d'annoncer  de  bonne  heure  s'ils 
continuent  leur  fouicription ,  pour  Tannée  pro- 
chaîne ,  afin  de  régler  en  conféquence  le  nom- 
bre du  tirage,  &  n'être  plus  dans  le  cas  d'en 
réimprimer  plusieurs  volumes,  comme  il  eft 
arrivé  ;  ce  qui  a  occafion'ié  du  retard  dans  les 
expéditions.  Nous  les  prions  aujourd'hui  de  le 
faire  ,  pour  qu'ils  n'éprouvent  plus  ce  retard , 
&  qu'ils  puiflent  être  fervis  avec  la  ponctua- 
lité que  nous  avons  obfervée  jufqu'à  ce  jour 
pour  les  fatwfaire. 
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